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EMPIRE  GREC. 


L*É0N  gouvernoit  toujours  TOrient,    plus  heureux 
qu'Anthémius,  qui  avoit  été  victime  de  la  jalousie  de 
Bicimer,  auquel  il  devoit  le  trône.  Léon,    porté  sur 
celui  de  Gonstantinople  par  Asparet  Ardabirus ,  trouva 
moyen  de  s'y  maintenir  malgré  ces  deux  ITomraes  qui 
voulurent  l'en  faire  descendre  ;  et  même  il  vint  à  bout 
de  se  défaire  de  ces  importuns  protecteurs.    Il  avoit 
une  fille  cadette ,   nommée  Ariadne ,    qu'il  maria  à 
Zenon,  d'une  illustre  famille d'Isaurie.  Il  le  fit  patrice, 
capitaine  de  ses  gardes,  commandant  en  chef  de  toutes 
les  troupes  de  l'Orient ,  avec  l'espérance  de  l'empire. 
Mais  Zenon  ne  plaisoit  ni  au  sénat  ni  a;   peuple  de 
Gonstantinople.  Pour  ne  pas  laisser  échapper  le  sceptre 
impérial  des  mains  de  sa  famille ,  Léon ,  devenu  vieux 
et  infirme,  créa  César  Léon ,  son  petit-fils  ,  âgé  de  cinq 
ou  six  ans,  enfant  de  Zenon  et  d'Ariadne,  sa  fille.  Le 
vieil  empereur  mourut  d'un  flux  de  sang ,  après  dix- 
sept  ans  de  régne.  L'impératrice  Vérina ,  sa  veuve  ,  fit 
ce  que  n'avoit  pas  pu  son  époux  :  elle  obtint  que  son 
gendre  fût  reconnu  collègue  de  son  fils.   L'enfant 


6  EMPIRE 

mourut  au  bout  de  six  mois  ,  et  Zenon  se  trouva  seul 
empereur. 

Il  ne  se  corrigea  pas  sur  le  trône  des  vices  qui 
avoient  fait  différer  sa  proclamation.    LUmpératrice 
Vérina,  sa  belle-mère ,  le  fit  dépouiller  de  la  pourpre 
qu^il  déshonoroit.  Basiliscus  ,  son  frère  ,  dont  elle  se 
servit  pour  ôter  le  diadème  à  son  gendre  ,  le  prit  lui- 
même  ,  au  grand  regret  de  Vérina  ,  qui  avoit  compté 
en  gratifier  Patricius ,  maître  des  offices ,  son  amant. 
Basiliscus  ne  se  conduisit  pas  mieux  que  Zenon.  Le 
peuple ,  qui  n^avoit  guère  de  choix  qu'entre  de  mau- 
vais princes ,    rappela   celui-ci.  Basiliscus    fut  tué , 
ayant  été  abandonné  par  Harmatius ,  qu'il  avoit  fait 
commandant  de  ses  troupes.  Ce  capitaine  infidèle  reçut 
de  Zenon  la  récompense  qu'il  lui  avoit  promise,  qui 
étoit  de  le  faire  chef  de  sa  maison.  Quand  il  y  fut 
installé  ,.  il  le  fit  massacrer  dans  le  palais  par  Onou- 
lus  ,   qu'flarmatius  lui-même  avoit  élevé.  Si ,  sans  se 
contenter  des  grands  traits  des  catastrophes  de  l'em- 
pire d'Orient ,   on  vouloit  eu  recueillir  les  particula- 
rités, on  trouveroit  à  chaque  régne  de  ces  trahisons 
entre  pères  ,   femmes  et  enfants  ,    parents  et  amis  ,. 
protecteurs  et  protégés.  On  remarquera  aussi  que  les 
systèmes  religieux  ,  les  hérésies  ,  soutenus  avec  cha- 
leur par  les  Grecs,  naturellement  sophistes  et  que- 
relleurs ,  ont  presque  toujours  été  cause  ou  prétexte 
des  troubles  de  la  cour,  où  les  opinions  se  heurtoient 
réciproquement  ;  le  peuple  y  prenoit  une  part  très 
active;  et  les  ambitieux,  sachant  rallumer  son  zèle, 
lui  inspiroient  une  fureur  aveugle  d'autant  plus  dan- 
gereuse ,  que  les  motifs  en  paroissoient  sacrés. 

L'indolence  de  Zenon,  sa  tranquillité  dans  la  débauche 


GREC.  7' 

forent  troublées  par  deux  révoltes  ;  Tune  de  Marcien , 
son  beau-frère ,  qui  revendiquoit  les  droits  de  Léontia» 
sa  femme,  fille  aînée  de  Léon;  l'autre  de  Léontius  , 
commandant  des  troupes  de  Syrie.  L'une  et  Tautre 
finirent  par  la  mort  de  leurs  auteurs.  Zenon  ne  tarda 
pas  à  les  suivre  dans  le  tombeau.  Il  y  entra  tout  vivant, 
si  Ton  en  croit  quelques  historiens.  Ariadne,  qui  ne 
Taimoit  pas ,  et  qui  avoit  de  Faffection  pour  un  officier 
du  palais,  nommé  Anastase,  profita  d'une  attaque 
d'épilepsie,  à  laquelle  il  étoit  sujet,  et  le  fit  enterrer 
précipitamment.  On  entendit  du  bruit  dans  le  cercueil; 
mais  elle  ne  permit  pas  de  l'ouvrir.  On  trouva  quelques 
jours  après  qu'il  avoit  dévoré  la  chair  de  ses  bras; 
digne  fin  d'un  monstre  de  lubricité  et  de  cruauté.  Il 
avoit  soixante-cinq  ans ,  et  il  en  régna  dix-sept.  / 

Anastase  avoit  vieilli  dans  les  emplois  du  palais ,  où  AnutMt.  ^li 
il  exerçoit  la  fonction  de  silenciaire ,  c'est-à-dire  qu'il 
étoit  chargé  d'y  faire  garder  le  silence ,  comme  il  se 
pratique  encore  dans  les  palais  d'Orient ,  où  l'on  ne  se 
permet  pas  le  tumulte  qui  régne  dans  les  nôtres.  On 
avoit  de  lui  l'idée  d'un  homme  bon  et  intégre;  il  n'en 
faut  de  preuve  que  le  vœu  du  peuple.  Lorsqu'il  fut  prO' 
clamé  dans  le  cirque,  tous  s'écrièrent  :  «  Régne,  AnaS' 
«  tase,  comme  tu  as  vécu.  »  Il  avoit  soixante  ans.  Aussi- 
tôt qu'il  eut  pris  la  pourpre,  l'impératrice  Ariadne  lui 
donna  sa  main.  L'^Sfiérance  du  bien  qu'il  pouvoit  faire, 
et  celui  qu'il  fit  en  supprimant  des  impôts  odieux,  le 
soutinrent  six  ans  contre  une  cabale  puissante  qui 
livra  des  combats.  Elle  finit  par  la  mort  des  chefs  et 
des  complices,  comme  il  arrive  ordinairement  aux 
complots  qui  ne  se  terminent  pas  par  un  prompt 
succès. 
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L^emperetir  vécut ,  pour  ainsi  dire,  toujours  entré 
deux  feux  ,  les  orthodoxes  et  les  eutychiens.  On  rue- 
cuse  d'avoir  trop  favorisé  ces  derniers.  Son  penchant 
décidé  donna  lieu ,  en  faveur  de  Torthodoxie ,  à  une 
émeute  qui  coûta  en  une  seule  fois  la  vie  à  plus  de  dix 
mille  honiTues.  Dans  une  autre  occasion ,  Vitalien  , 
simple  gouverneur  de  Thrace,  parut  sous  les  murs  de 
Constantinople  avec  une  armée  considérable,  mena- 
çant de  déposer  l'empereur  s'il  ne  rappeloit  l'évéque 
catholique  qu'il  avoit  exilé.  Anastase  acquiesça  docile-, 
ment  à  la  volonté  de  son  sujet.  Les  Perses  firent  des 
conquêtes  sur  l'empire  :  des  essaims  de  barbares  le 
tourmentèrent.  Il  crut  mettre  sa  capitale  à  l'abri  des 
incursions,  en  enveloppant  Constantinople  et  ses  en*, 
virons  d'un  retranchement  qu'on  appela  la  muraille 

.;  ,  d' Anastase.  Ces  sortes  de  remparts  marquent  quelque- 
fois plus  la  foiblesse  ,  qu'ils  ne  servent  à  la  défense. 
Pour  ne  point  tomber  en  contradiction  sur  le  caractère 
de  ce  prince,  les  auteurs  divisent  les  temps  :  Ils  disent 
qu'au  commencement  de  son  régne  il  donna  de 
grandes  marques  de  générosité,  de  douceur,  d'appli- 
cation, et  parut  n'avoir  à  cœur  que  la  félicité  de  ses 
sujets ,  et  qu'à  la  fin  il  vendoit  les  charges ,  et  parta- 
geoit  avec  les  gouverneurs  des  provinces  les  dépouilles 
du  peuple  qu'il  abandonnoit  à  leur  rapacité  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  fut  bon  et  mailvais  ,  ce  qui  n'est  point  par- 
ticulier à  Anastase.  On  le  trouva  mort  dans  sa  chambre 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans ,  dont  il  en  avoit  régné 
vingt-sept.  -  -  m 

fttiUn.  5i8.  Gomme  l'âge  de  l'empereur  ne  la^ssoit  pas  douter 
qu'il  ne  fallût  bientôt  un  successeur,  Evagre,  grand 
chambellan  ,  remit,  dit-on  ,  à  Justin ,  préfet  du  pré- 
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toire  ,   des  sommes  considérables  pôui*  acheter  les 
suffrages  des  soldats  en  faveur  de  ses  amis.  Justin 
distribua  Targent  en  son  nom.  Ayant  ainsi  séduit  les 
troupes ,  il  fut  proclamé  dès  qu'on  sut  la  mort  d'Anas- 
tase.  Il  purgea  sa  cour  des  conspirateurs ,  entre  au-^ 
très  de  Vitalien ,  qui  ne  pouvoit ,  comme  sous  Anas- 
tase ,   avoir   pris  pour  prétexte   de  sa  rébellion  la 
défense  des  Orthodoxes  ;  car  Justin  les  protégea  d^une 
manière  éclatante  pendant  tout  son  régne,  et  réprima 
sans  ménagement  les  eutychiens,  les  ariens^  et  les  autres 
hérétiques.  Il  ne  sa  voit  ni  lire  ,  ni  écrire,  ayant  passé 
sa  vie  à  garder  les  troupeaux  jusqu'au  moment  qu'il       ' 
s'enrôla  dans  les  troupes.  Cependant ,  il  ne  manquoit 
ni  de  pénétration ,    ni  d'adresse  dans  le  gouvernement 
des  affaires.  Justin  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  r-ept 
ans ,  après  en  avoir  régné  neuf. 

Il  avoit  associé  à  l'empire  son  neveu  Justinien  ,  Justînicné 
qui  lui  succéda  sans  opposition.  Cependant  il  arriva 
sous  son  régne  la  plus  terrible  émeute  qui  ait  jamais 
éclaté  à  Constantinople.  Elle  commença  par  une  ba- 
gatelle, par  des  factions  dans  le  cirque,  sur  le  mérite 
des  cochers  ;  mais  le  véritable  motif  étoit  le  mécon- 
tentement que  les  ministres  excitoient  de  toutes  parts. 
Justinien  congédia  les  deux  plus  coupables  ;  cette  con- 
descendance ne  servit  qu'à  rendre  la  populace  plus 
insolente.  Elle  proclama  empereur,  malgré  lui,  dit-on, 
Hypatius ,  neveu  de  l'empereur  Anastase.  La  plupart 
des  sénateurs  prirent  le  parti  des  rebelles.  Justinien  , 
alarmé  et  découragé ,  étoit  près  de  quitter  la  ville  et  de 
s'embarquer  ;  l'impératrice  Théodora  ,  son    épouse  , 
le  retint  par  ces  mots  :  «  C'est  un  glorieux  tombeau 
«  qu'un  royaume.  »  Il  se  mit  à  la  tête  de  ses  gardes  , 
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et  se  défendit  dans  son  palais.  Quand  on  vit  quM  ne 
s'abandonnoit  pas  lui-même,  il  lui  \int  du  secours. 
Bélisaire ,  que  ses  victoires ,  sous  ce  régne ,  ont  rendu 
si  fameux ,  amena  un  corps  de  troupes  étrangères  qui 
délivrèrent  le  palais  ,  fondirent  impétueusement  dans 
le  cirque  sur  la  multitude  ,  tuèrent  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe  ,  et  firent  un  grand  carnage.  Les  exé- 
cutions suivirent.  Hypatius  et  Pompéius ,  autres  ne- 
veux d'Anastase,  eurent  la  tête  tranchée.  Les  sénateurs 
fauteurs  de  la  rébellion  furent  punis  et  leurs  biens  con- 
fisqués ;  mais  Tempereur  fit  rendre  ensuite  à  leurs 
enfants  leurs  dignités  et  leur  fortune. 

Après  cet  orage ,  Justinien  jouit  d'un  calme  qui  ne 
fut  ipterrompu  par  aucun  trouble  pendant  la  durée 
d'un  long  régne.  Il  est  vrai  qu'il  eut  des  guerres  per- 
pétuelles ;  mais  il  s'en  déchargeoit  sur  deux  habiles 
généraux  qui  firent  toute  sa  gloire  :  Bélisaire ,  le  fléau 
des  Perses  ;  l'eunuque  Narsès ,  vainqueur  de  l'Italie , 
dont  les  succès  nous  occuperont.  Ces  deux  grands 
hommes  ,  tantôt  séparés ,  tantôt  réunis ,  rarement  en 
bonne  inteUigeiice  entre  eux,  s'accordèrent  néanmoins 
toujours  pour  l'avantage  de  leur  commun  souverain  , 
qui  ne  les  paya  que  d'ingratitude.  Il  ne  faut  cependant 
pas  ajouter  foi  à  la  fable  répandue  ,  que  Bélisaire  , 
devenu  aveugle  à  la  fin  de  ses  jours,  fut  réduit  à  de- 
mander l'aumône  dans  Constautinoplc  :  ce  trait  regarde 
un  certain  Jean  de  Cappadoce  ,  qui  eut  réellement  les 
yeux  crevés  ,  et  fut  obligé  de  mendier  son  pain.  Béli- 
saire fut  à  la  vérité  disgracié  ;  mais  quelque  temps 
avant  de  mourir  on  lui  rendit  ses  biens  et  ses  hon- 
neurs. On  ne  conçoit  pas  comment  les  hommes  ont  pu 
accréditer  une  fable  aussi  ridicule.  Narsès  pensa  suc* 
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comber  à  des  intrigues  de  cour,  et  n''échappa  à  la  honte 
d^étre  rappelé  par  Timpératrice  aux  fonctions  humi- 
liantes du  service  des  femmes ,  que  parceque  son 
coura^^e  et  son  habileté  étoient  nécessaires  à  lem- 
pereur.  .,> 

Justinien  s^est  rendu  célèbre  par  son  application  à 
corriger  la  jurisprudence.  La  nouvelle  forme  qu'il 
donna  au  droit  romain  lui  mérita  le  surnom  de 
Grand.  Son  code ,  qui  a  retenu  Son  nom  ,  est  devenu 
celui  de  toutes  les  nations,  il  aimoit  à  bâtir.  Pres- 
que toutes  les  villes  importantes  de  ses  vastes  états 
lui  ont  dû  des  édifices  magnifiques.  11  recouvra  par  ses 
généraux  et  réunit  à  Fempire  l'Afrique  et  Tltalie.  Jus- 
tinien étoit  plus  clément  que  sévère  ;  mais  il  paroit 
avoir  été  indifférent  pour  les  autres  ,  comme  le 
sont  souvent  les  princes.  Il  mourut  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  après  trente-neuf  ans  de  régne.  La  ma- 
jesté de  Tempire  parut  renaître  sous  lui.  A  sa  mort 
elle  s^évanouit. 

En  effet ,  l'histoire  de  cette  époque  de  l'empire  ne 
présente  plus  que  des  événements  sinistres.  Il  est 
pénible  de  les  tracer.  Les  écrivains  qui  s'engagent 
dans  cette  carrière ,  et  ceux  qui  les  y  suivent ,  ne 
marchent  qu'entre  des  assassins  et  des  bourreaux , 
sans  presque  trouver  à  reposer  la  vue  sur  des  ob- 
jets moins  affligeants.  Parcourons  rapidement  ces 
scènes  sanglantes.  Si  nous  peignons  les  catastrophes 
des  princes ,  sans  parler  des  malheurs  des  peuples  , 
le  lecteur  se  rappellera  que  ,  quand  l'ouragan  abat  les 
arbres  ,  les  épis  s'en  ressentent. 

Justinien  nomma  en  mourant  son  successeur  Jus-  Juttin.  i6»è 
tin,  fils  de  sa  sœur  Vigilautia.  Il   fut  proclamé  par 
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Je  sénat,  et  couronné  par  le  patHarche  de  Constam 
tinople.  L''usage  de  cette  pieuse  cérémonie  s'étoit  in<* 
troduit  depuis  quelque  temps.  Justin  passoit  pour  être 
bon.  Cependant)  la  seconde  année  de  son  régne,  il  fit 
mourir  un  autre  Justin ,  son  parent ,  parcequ'il  étoit 
trop  aimé  du  peuple.  On  rejette  ce  crime  sur  Tim- 
pératrice  Sophie  ,  cruelle  ,  hautaine  et  soupçonneuse. 
Soit  frénésie  ,  soit  imbécillité,  Justin  se  trouva ,  après 
quelques  malheurs ,  hors  d^état  de  gouverner.  Il  fallut 
lui  donner  un  suppléant ,  qui ,  de  Taveu  de  Sophie , 
fut  Tibère,  homme  estimé  ,  né  en  Thrace  ,  qui  avoit 
rempli  avec  honneur  les  premiers  emplois  de  Tétat. 
Tibère.  58i.  Quand  Justin  mourut ,  après  seize  ans  de  régne  , 
Tibère ,  déjà  possesseur  de  toute  l'autorité ,  en  prit 
le  titre.  Il  déclara  Auguste  Anastasie  ,  qui  étoit  sa 
femme,  mais  qu'on  ne  connoissoit  point  pour  telle. 
Cette  action  étonna  l'impératrice  Sophie  ,  qui ,  dans 
Tespérance  d'être  associée  au  trône,  avoit  puissamment 
contribué  à  l'y  placer.  Sans  doute  les  deux  époux 
avoient  eu  l'adresse  de  bien  cacher  leur  engagement 
à  Sophie.  Elle  devint  mortelle  ennemie  de  Tibère , 
et  entreprit  de  mettre  à  sa  place  un  Justinien  qui 
commandoit  l'armée  contre  les  Perses.  Le  complot  fut 
découvert.  Tibère  se  contenta  d'ôter  à  Sophie  ses  tré- 
sors ,  dont  {elle  abusoit ,  «t  à  Justinien  le  commande- 
ment de  l'armée ,  et  lui  substitua  Maurice ,  né  en 
Cappadoce ,  d'une  ancienne  famille  romaine  et  très 
bon  général.  Pour  le  récompenser  de  ses  succès  ,  il 
lui  donna  sa  fille  Constantia  en  mariage ,  et  le  dé- 
clara César.  *  *  .  >  ,  .  •  *  » 
Tibère  ne  vécut  que  quatre  ans  seul  sur  le  trône  , 
et  le  laissa  à  Maurice.  Peu  d'empereurs  ont  eu  un 
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rogne  aussi  agité.  Cependant  Maurice  éloit  un  brave 
généi'c*     digne,  par  ses  vertu.,,  des  beaux  jours  de 
la  rép!   uique  romaine.  Il  étoit  la  terreur  des  Perses, 
et  les  avoit  défaits  dans  plusieurs  batailles  rangées  ; 
mais  on  dit  que  l'avarice  ternit  toutes  ses  belles  qua- 
lités. La  plus  affreuse  des  catastrophes  termina  la  vie 
de  ce  prince.  Elle  fut  causée  par  Tobstination  de  Mau- 
rice à  ne  pas  vouloir  payer  la  rançon  de  douze  mille 
soldats  romains,  que  les  Bulgares  offroient  de  rendre 
pour  une  somme  modique.  Se  voyant  refusés  ,  les  en- 
nemis firent  passer  tous  leurs  prisonniers  au  fil  de 
lepée.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  de  Constantinople 
jeta  des  cris  d'indignation.  L^armée,  encore  plus  irri- 
tée ,  se  révolta  ouvertement ,   et  nomma  empereur 
Pliocas  ,  simple  tribun.  Maurice  ne  put  se  sauver  , 
et  fut   présenté   chargé  de  fers  à  Tusurpateur  avec 
cinq  de  ses  enfants.  Le  barbare  fit  massacrer  devant 
lui  les  cinq  fils  Tun  après  Tautre.  Maurice  contempla 
la  mort  de  ses  enfants  avec  une  résignation  héroïque.  A 
chaque  assassinat ,  il  se  contenta  de  répéter  ,  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  ces  paroles  du  prophète  David  : 
«  Tu  es  juste ,  Seigneur,  dans  tous  tes  jugements.  »  La 
gouvernante  de  ses  enfants  en  ayant  caché  un ,  et 
tâchant  de  lui  substituer  son  propre  fils,  il  ne  voulut 
pas  souffrir  cette  espèce  de  fraude,  et  en  avertit  lui- 
même  les  bourreaux.  Il  fut  à  son  toui*  immolé  sur 
ces  corps  sanglants ,  à  Tàge  de  soixante  ans ,  après 
seize  ans  de  régne. 

On  ne  connoit   pas  la  famille  de  Phocas  ,  ni   de   Phocai.6oJ. 
Léuntia  sa  femme.  Il  étoit  d'une  taille  moyenne,  dif- 
forme ,  et  avoit  un  regard  terrible.  Il  avoit  les  cheveux 
rpu\  ;   ses  sourcils  se  joignoicnt.    t'nc  de  ses  joues 
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étoit  marquée  d'une  cicatrice  qui  devenoit  noire  quand 
il  se  mettoit  en  colère.  Il  étoit  adonné  au  vin  ,  aux 
femmes ,  sang;uinaire  et  inexorable.  Son  épouse ,  dit-^ 
on  ,  ne  valoit  pas  mieux  que  lui.  Tel  est  le  portrait 
que  les  Grecs  font  de  ce  couple.  Il  continua  ses  bar- 
baries sur  cette  malheureuse  famille.  Sous  prétexte 
de  correspondance  avec  des  conspirateurs ,  il  fit  tran- 
cher la  tète  à  Timpératrice  Constantine,  et  à  trois  de 
ses  filles  ,  sur  le  lieu  même  où  Maurice  et  ses  fils 
avoient  été  exécutés  trois  ans  auparavant.  Les  con- 
jurations ne  manquèrent  point  contre  un  homme  qui 
n'avoit  rien  de  sacré.  Qui  auroit  osé  se  fier  à  lui  ? 
Un  de  ses  généraux ,  dont  il  craignoit  le  mérite ,  eut 
l'imprudence  ,  sur  des  promesses  solennelles ,  de  se 
remettre  entre  ses  mains.  Quand  il  le  tint ,  il  le  fit 
brûler  à  petit  feu.  On  ne  pouvoit  même  lui  rendre 
service  sans  courir  des  risques.  Un  nommé  Anastase 
lui  révéla  un  complot;  il  fît  mourir  les  complices,  et 
Anastase  à  leur  tète.  ' 

S'il  arrivoit  au  peuple,  dans  le  cirque,  de  n'être 
pas  de  son  avis  sur  le  talent  d'un  acteur,  il  faisoit 
entrer  des  soldats  qui  massacroient  tout  indistincte- 
ment. L'indignation  excitée  par  ses  forfaits  fut  por- 
tée au  point  que  ses  parents  eux-mêmes  se  révoltèrent. 
Il  arriva  de  tous  côtés  des  troupes  qui  l'environnè- 
feni.  Héraclius  ,  fils  d'un  gouverneur  d'Afrique  du 
même  nom  ,  fut  celui  qui  le  serra  de  plus  près.  Il  dis- 
persa sa  flotte  ;  et  comme  le  tyran  s'enfuyoit ,  Pétro- 
nius  ,  dont  il  avoit  autrefois  débauché  la  femme,  le 
poursuivit  avec  une  troupe  de  soldats  ,  le  dépouilla 
de  la  pourpre,  et,  l'ayant  revêtu  d'un  habit  noir, 
le  conduisit ,  chargé  de  fers ,  aux  pieds  d'Héraclius. 
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Celui-ci  voulut  lui  faire  des  reproches  de  la  conduite 
tyranniqué  quHl  avoit  tenue  à  Tégard  de  ses  sujets. 
Phocas  lui  répondit  tranquillement  :  «  Tâche  de  mieux 
«  gouverner.  »  On  lui  coupa  les  pieds  ,  les  mains  ,  les 
bras  y  les  jambes ,  les  parties  honteuses ,  et  la  tête. 
Il  périt  ainsi  après  sept  ans  de  régne. 

Héraclius ,  qui  fut  reconnu  empereur ,  descendoit  Hëncliu. 
d^une  famille  noble  de  Cappadoce.  Il  avoit  Tair  ma- 
jestueux ,  et  connoissoit  Tart  de  la  guerre.  Cette  con- 
noissance  lui  étoit  bien  nécessaire  dans  un  temps  où 
Fempire  étoit  attaqué  de  tous  côtés  ,  sur-tout  par  les 
Perses,  qui^aisoient  de  grands  progrès,  et  ne  vou- 
loient  entendre  à  aucun  accommodement.  Héraclius 
les  y  força  par  ses  victoires.  Il  recouvra  diverses  pro- 
vinces qui  avoient  été  démembrées  deTempire  par  cette 
nation  hautaine ,  et  chassa  devant  lui  son  monarque 
et  ses  nombreuses  armées.  L'empereur  reporta  à  Jé- 
rusalem une  partie  considérable  de  la  vraie  croix,  que 
les  Perses  avoient  enlevée  à  la  ville  sainte.  Dans  le 
même  temps  ,  Mahomet  prenoit  Médine  ,  la  Mecque  , 
et  commençoit  à  étendre  sa  religion  dans  TAile ,  où 
le  christianisme  dominoit  alors.  Les  apôtres  du  pro- 
phète étoient  une  poignée  de  fanatiques  soldats.  Hé- 
raclius ne  manquoit  ni  d'habileté  ,  ni  de  courage,  pour 
faire  tête  à  ce  nouvel  ennemi;  mais  il  perdoit  une 
partie  si  considérable  de  son  temps  en  disputes  de 
rehgion ,  en  festins ,  en  fêtes  publiques,  qu'il  n'a  voit  pas 
le  loisir  de  réfléchir  sur  les  dangers  qui  menaçoient 
l'empire.  Il  s'occupoit  uniquement  du  désir  d'y  établir 
des  opinions  erronées ,  lorsqu'il  mourut  d'hydropisie, 
après  trente  ans  de  régne.  Son  fils  Constantin  lui  suc- 
céda, et  fut,  à  ce  qu'on  croit,  empoisonne  au  bout 
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de  sept  mois  par  sa  belle-mère  Martina  ,  qui  vouloit 
placer  sur  le  trône  son  fils  Héraclonéas.  Mais  sans 
doute  on  eut  des  preuves  du  crime,  puisque  le  sénat 
fit  couper  le  nez  au  fils  ,  arracher  la  langue  à  la 
mère ,  envoya  Tun  et  Tautre  en  exil ,  et  revêtit  de  la 
pourpre  Constant,  fils  de  Constantin,  et  petit- fils 
d^Héraclius.  .      ■  ■  ..  h-    ■    »  ; 

Constant  eut  quelque  ressemblance  avec  Caïn.  Re- 
gardant d'un  œil  d'envie  son  frère  Théodose  ,  que  sa 
vertu  rendoit  les  délices  du  peuple  ,  il  le  fit  ordonner 
diacre ,  et  reçut  la  coupe  sacrée  de  ses  mains  ;  mais 
ses  frayeurs  ne  l'ayant  point  abandonné^  il  le  fit  tuer 
quelque  temps  après.  Ce  crime  produisit  d'affreux  re- 
mords. Constantcroyoit  voir  perpétuellement  son  frère 
lui  présenter  une  coupe  remplie  de  sang  pour  étan- 
cher  la  soif  cruelle  qui  le  tourmentoit.  Afin  de  fuir 
un  objet  si  effrayant ,  il  se  rendit  en  Sicile  ,  résolu 
de  transférer  le  siège  de  l'empire  à  Syracuse.  Mais 
les  habitants  de  Constantinople  ,  instruits  de  ce  des- 
sein ,  retinrent  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  erra  depuis 
comme  un  autre  Caïn  ;  mais  les  remords  vengeurs 
l'accompagnoient  par-tout.  Ses  guerres  contre  les  Sar- 
razins  et  les  Lombards ,  quoique  perpétuelles  et  très 
animées ,  ne  pouvoient  faire  diversion  aux  terreurs 
qui  l'effray oient.  Il  se  retira  enfin ,  selon  son  premier 
dessein ,  à  Syracuse  ;  de  là  il  gouvernoit  l'empire  d'une 
manière  tyrannique,  détesté  sur-tout  pour  son  extrême 
avarice ,  qu'il  portoit  au  point  de  dépouiller  les  églises 
de  leurs  plus  riches  ornements  et  des  vases  sacrés. 
Vn  de  ses  domestiques  l'assmoma  dans  le  bain,  avec 
le  vase  destiné  à  lui  verser  de  l'eau  sur  la  tête;  il  étoit 
alors  dans  la  vingt-septième  année  de  son  régne. 
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.^  Lorsque  Ginstant  emmena  de  Gonstantinople  Gon-  conitutiB 
stantin,  sod  fils,  celui-ci  étoit  fort  jeune.  Quand  il  re-  t'oson»';^ 
vint ,  il  avoit  de  la  barbe.  Les  habitants  le  nommèrent 
Pogonat  ou  le  Barbu.  Il  avoit  déjà  remporté  une  vic- 
toire sur  un  usurpateur  qu'il  fit  tuer.  Pendant  son 
régne ,  les  Sal^rasins  vinrent  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople.  Il  Jes  défit  et  vécut  ensuite  assez  tran^ 
quille,  s'occupant  bemcoup  des  affaires  de  Tégltse.  Il  ^^'^ 

fut  pieux  et  juste,  et  inourut  de  langueur  après  dix- 
èept  ans  de  régne.  '  **^ 

Justinien  II ,  son  fils,  arrivé  sur  le  trône  à  Tâge  de  jusiiuien  11. 
dix-sept  ans,  en  fut  chassé,  y  remonta,  et  éprouva  ^^* 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Il  marche  contre 
les  Bulgares ,  et  est  mis  en  fuite.  Il  fait  fuir  à  son  tour 
les  Esclavons ,  se  sauve  lui*méme  devant  les  Sarrasins , 
gouverne  avec  hauteur  et  cruauté.  Le  peuple  lé  dé*" 
teste.  Pour  s'en  venger ,  il  ordonne  un  massacre  général 
des  habitants  de  Constantinople  pendant  la  nuit.  Un 
ancien  commandant  des  troupes  d'Orient ,  nommé 
Léonce ,  qui  avoit  été  retenu  trois  ans  en  prison ,  ve- 
noit  d'être  mis  en  liberté ,  et  dédommagé  de  sa  captivité  . 

par  le  gouvernement  de  la  Grèce.  Il  atk>it  partir, 
lorsque  deux  de  ses  amis,  supérieurs  de  monastères, 
viennent  l'exhorter  à  délivrer  la  ville  du  malheur  dont 
elle  est  menacée.  Léonce  se  met  à  la  tète  des  troupes  ' 
qui  lui  étoient  données  pour  s'établir  dans  son  gou- 
vernement, va  droit  au  palais,  saisit  l'empereur,  lui 
fait  conper  le  nez ,  et  l'envoie  en  exil  dans  la  Cher- 
sonnèse.  Le  patriarche  proclame  Léonce,  et  le  fait  as-^ 
seoir  sur  le  siège  impérial.  *' 

Ce  ne  fut  pas  pour  long  temps.  Un  de  ses  généraux , 
nommé  Âbsimare,  qui  prit  onsuite  le  nom  de  Tibère, 
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le  traita  comme  il  a  voit  traité  Justinien,  le  déposer, 
lui  fit  couper  le  nez,  et  le  relégua  dans  un  monastère 
de  Dalmatie.  Ce  Tibère   eut  des  succès  importants 
contre  les  Sarrasins ,  et  leur  causa  de  grandes  pertes. 
Il  auroit  pu  régner  tranquillement ,  s'il  n'eût  pas  atr 
tenté  à  la  vie  de  Justinien ,  relégué  dans  la  Ghersonnèse. 
Ce  prince  en  fut  averti,  et  se  sauva  chezTrébelis ,  roi  des 
Bulgares ,  qui  le  reçut  bien ,  et  le  ramena  à  Constanti- 
nople ,  dont  il  s'empara  par  surprise.  Le  premier  soiii 
de  Justinien ,  rétabli  sur  le  trône ,  fut  de  se  venger.  U 
n'en  avoit  jamais  perdu  le  désir,  niTespéraiice.  Lors- 
qu'il se  sauvoit  chez  Trébelis,  une  tempéie  mit  son 
vaisseau  dans  le  plus  grand  danger  de  périr.  Dans 
cette  extrémité,  un  de  ses  serviteurs  le  conjura  de 
pardonner  à  ses  ennemis,  s'il  recoavroit  l'empire.  (I 
répondit  froidement:  «Que  je  me  noie  à  l'instant,  si 
«je  pardonne  à  aucun  d'eux.  »  Tibère  et  Léonce  éprou- 
vèrent  les  effets  de  son  ressentiment.  Il  les  fit  ensuite, 
mourir  tous  deux.  Il  tint  long-temps  Tibère  sous  ses 
pieds,  tandis  que  la  multitude  s'écrioit  de  tous  côtés: 
«  Super  aspidem  et  basiliscum  ainbulabis  j  conculcabis, 
«  leonem  et  draconem.  » 

Les  habitants  de  la  Chersonnèse  n^'avoient  pas  eu  pour 
lui  les  égards  qu'ils  lui  dévoient  pendant  qu'il  éloit  exilé 
au  milieu  d'eux;  il  les  soupçonnoit  même  d'avoir  eu 
dessein  de  le  livrer  à  Tibère:  le  vindicatif  Justinien  le& 
fit  massacrer.  Les  exécuteurs  de  ces  ordres  avoient 
épargné  des  femmes  et  des  enfants.  L'empereur  les 
renvoya  ,  et  leur  défendit  de  laisser  dans  Chersone, 
aucun  enfant  en  vie.  Ils  trouvèrent  de  la  difficulté  à 
exécuter  cet  ordre  barbare.  Craignant  d'être  punis  par 
l'empereur  pour  n'avoir  point  exécuté  son  comman^ 
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demeot,  ils  proclapoèreot  leur  général,  nommé  Phi- 
lippicus,  qui  trouva  moyen  de  faire  tuer  Justinien, 
après  vingt*un  ans  d'un  régne  fort  agité ,  et  marqué 
par  des  forfaits  inouis.  Il  manque,  pour  dernier  trait 
à  son  caractère ,  de  dire  que  pour  des  raisons  très  fri- 
voles il  déclara  la  guerre  à  Trébelis ,  roi  de  Bulgarie , 
qui  Tavoit  rétabli  sur  le  trône.        " 

Les  armes  de  Tempire  ne  furent  pas  heureuises  sous  phiiippic«*j 
Philippicus.  Les  Bulgares  firent  une  irruption  en 
Thrace,  et  vinrent  jusqu'à  Gonstantinople.  LMndolence 
de  l'empereur ,  trop  occupé  des  affaires  de  religion ,  le 
rendit  odieux.  Ce  fut  sans  le  moindre  mouvement, 
sans  La  moindre  marque  de  sensibilité ,  que  le  peuple 
apprit  qu'on  avoit  crevé  les  yeux  à  Philippicus  dans 
son  palais ,  où  on  Tavoit  surpris  lorsqu'il  reposoit  pen- 
dant le  jour.  Son  premier  secrétaire,  nommé  Anastase, 
prit  la  pourpre.  Comme  il  étoit  plus  homme  d'état 
qu'homme  de  guerre ,  il  mit  à  la  tète  des  armées  un 
Isaurien ,  nommé  Léon ,  très  habile  général. 

L'armée  de  mer  refusa  de  reconnoitre  Anastase ,  et 
proclama  Théodose,  homme  de  basse  condition ,  sim- 
ple receveur  d'impositions.  Léon  vint  au  secours  d'A- 
nastase ,  son  bienfaiteur,  et  sans  coup  férir  détermina 
Théodose  à  abdiquer ,  et  à  prendre  avec  son  fiis  les 
ordres  sacrés.  Il  négocia  aussi  heureusement  avec 
Anastase,  auquel  on  persuada  qu'il  seroit  plus  heu- 
reux simple  particulier  que  possesseur  d'une  cou- 
ronne trop  pesante  pour  lui.  Léon  lui  assura  des  ri- 
chesses qui  auroient  pu  lui  procurer  une  vie  tranquille, 
si  l'ambition  n'étoit  venue  la  troubler.  Il  voulut  remon- 
ter sur  le  trône,  dont  Léon  s'étoit  emparé  de  son  aveu , 
et  s'attira  la  mort. 
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6.  Pendant  le  régne  de  Léon,  l'empire  d^Orient  perdit 
toute  autorité  sur  Tltalie ,  qur  passa  sous  la  domina* 
tion  des  Lombards.  Bome ,  comme  on  le  verra ,  eut 
recours  à  Tautorité  tutélaire  des  papes.  Ces  changer 
ments  furent  en  grande  partie  causés  et  confirmés  ^ar 
la  querelle  sur  lies  images.  Léon  et  ses  successeurs  le6 
détruisirent  dans  leur  empire ,  et  persécutèrent  ceux 
qui  leur  rendoient  un  culte  de  Yénération.  Le  clergé 
et  les  peuples  se  partagèrent  à  l'égard  de  cette  opinion. 
Léon  employa  toutes  sortes  de  violences  pour  établir 
la  sienne,  jusqu'à  tenter  de  faire  assassiner  le  pape 
Grégoire,  qui  s'y  opposoit.  L'Occident  resta  attaché 
au  culte  des  images.  Les  villes  d'Orient  se  divisèrent 
entre  elles,  et  dans  leur  propre  sein,  sur  ce  dogme, 
qui  entra  désormais  pour  beaucoup  dans  les  affaires 
d'état.  Pendant  que  Tempereur  s'occupoit  presque 
uniquemenr  de  ces  querelles .  les  Sarrasins  ravageoient 
les  parties  orientales  de  l'empire.  Il  songea  à  assurei^ 
le  diadème  à  Constantin  ,  son  fils ,  et  régna  vingt* 
cinq  ans. 

La  précaution  qu'avoit  prise  Léon  de  s'associer  son 
fils  et  de  \e  faire  couronner  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
se  trouvât  en  télé  un  compétiteur  soutenu  pav  le  pa- 
triarche Anastase.  Constantin  s'empara  de  son  rival  et 
de  son  fils,  et  leur  fit  crever  les  yeux.  Quant  au  pa- 
triarche, il  le  fit  promener  sur  un  âne  dans  les  princi- 
pales rues  de  la  ville ,  le  visage  tourné  vers  la  queue 
de  l'âne  V  ie  fi^  battre  de  verges,  et  après  cela  lui  rendit 
sa  dignité ,  ne  pouvant ,  dit  un  historien ,  en  trouver 
un  plus  mauvais.  Comme  la  ville  de  Constantinople, 
où  étoit  l'usurpateur ,  ne  s'étoit  rendue  que  forcée  par 
une  extrême  famine ,  l'empereur  en  punit  les  habitants 
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par  des  tates  et  des  extorsions,  il  liât  plus  heureux 
que  son  père  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Bulgares. 
Gomme  Léon ,  il  persécuta  les  orthodoxes ,  qu^on  ap- 
peloit  adorateurs  des  images.  Il  mourut  dans  la  vingt- 
quatrième  année  de  son  régne. 

Son  fils  f  jéon  Timita  dans  son  acharnement  contre  Uon  m.  77S. 
les  images.  Il  eut  cependant  le  chagrin  de  trouver 
jusque  dans  son  palais  des  personnes  opposées  à  sei 
sentiments ,  entre  autres  l'impératrice  iràne  ,  son 
épouse.  Quoiqu'il  l'eût  beaucoup  aimée  auparavant ,  il 
Téloigoa  de  son  lit ,  et  fit  mourir  dans  les  tourments 
ceux  qui  avoient  procuré  des  images  à  cette  princesse. 
Il  ne  régna  que  cinq  ans.  1  r;^  %.wn  .«n  0.  'i  »  i^^- 
:  Irène  se  plaça  sur  le  trône  à  côté  de  sôtt  fils  Gonstati^  Constantin 
tin  Porphyroffénète.  Des  envieux  de  sa  puissance  en-  »*oTp''y'OB«^- 

*      •'      ."  '^  nète  et  Irène. 

gagèrent  le  jeune  prince ,  qui  u  étoit  âgé  que  de  dix  780. 
ans ,  à  éloigner  sa  mère.  Elle  fut  avertie  du  complot 
par  Saturatius ,  son  ministre.  Irène  fit  battre  publique- 
ment de  verges  les  conspirateurs ,  et  se  chargea  elle- 
même  de  punir  de  même  son  fils  dans  l'intérieur  du 
palais.  Elle  se  fit  ensuite  proclamer  se^lô  souveraine 
par  les  arméèsi  CoAstantin  eut  âon  tour.  Le  peuple 
s'indigna  de  la  tyrannie  de  la  mère  à  l'égard  de  son  fils 
qu'elle  retenoit  captif  dans  ses  appartements,  et  l'obli- 
gea de  lui  rendre  sa  liberté.  Saturatius ,  qui  avoit  fait 
fustiger  ses  ennemis ,  éprouva  le  même  traitement.  Le 
fils  conduisit  très  respectueusement  sa  mère  dans  une 
maison  qu'elle  avoit  fait  bâtir ,  et  où  étoient  renfermés 
ses  trésors.  Comme  Constantin  continuoitde  lavoir, 
elle  reprit  son  empire  sur  lui. 

Sans  doute  pour  y  parvenir  elle  se  prêta  à  ses  excès , 
ou  ne  s'y  opposa  point.  C'est  déjà  une  grande  faute 
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pour  une  mère  qu^une  pareille  condescendance  ;  mais 
la  faute  devient  un  crime,  si,  dans  l'intention  de  rendre 
son  fils  méprisable  et  odieux ,  elle  lui  conseilla  de  faire 
un  divoi  re  injuste  avec  Timpératrice  Marie ,  et  de  faire 
crever  les  yeux  à  ses  trois  oncles  qui  lui  étoient  sus- 
pects.  Quelques  historiens   la  croient  coupable  de 
cette  perfidie,  d'autres  l'en  justifient;  mais  on  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  eu  une  part  plus  qu'indirecte  à  la 
mort  de  l'infortuné  Constantin.  Il  l'avoit  laissée  seule 
avec  l'armée  à  Pruse    en  Bulgarie.    De  cette  armée 
partent  les  officiers  qui  s'étoient  engagés  auprès  d'elle 
à  déposer  son  fils.  Ils  arrivent  à  Gonstantinople ,  ?m8 
qu'il  eût  le  moindre  soupçon ,  le  surprennent  et  lui 
crèvent  les  yeux  d'une  manière  si  barbare ,  qu'il  en 
mourut  quelques  jours  après  dans  les  plus  cruelles 
douleurs.  Il  avoit  régné  seize  ans ,  tant  seul  qu'avec 
sa  mère.  ,'iv*l^  •'%''"',  it-v*  f;!!^î  /i*f!r:;"  ?''•:'■'■{';■♦>">  i'    'i.'' 
Ce  prince ,  en  montant  sur  le  trône ,  devoit  épouser 
Rotrude,  fille  HeCharlemagne;  mais  ce  mariage ,  con- 
clu par  Irène,  fut  rompu  par  elle-même ,  de  peur  qu'il 
nedoi^nât  trop  d'autorité  à  sou  fils.  Le  désir  de  con- 
server celle  qu'elle  venoit  d'acquérir  lui  fit  agréer,  si 
elle  ne  la  provoqua  pas ,  la  proposition  de  Charlema- 
gne,  de  l'épouser  elle-même,  afin  de  joindre  les  deux 
empires.  La  milice  de  l'eunuque  Aëtius  empêcha  la 
conclusion  de  ce  projet.  Incapable  par  son  état  de 
posséder  lui-même  l'empire,  il  vci'>l:iit  le  procurera 
Léon,  son  frère,  gouverneui   -i  * '^  lî* aoe.  Le  mariage 
proposé,  s'il  réussissoit,  devenoit  un  obstacle  invin* 
cible.  Il  en  rendit  le  dessein  public,  et  répandit  en 
même  temps  le  bruit  que  le  siège  de  l'empire  seroit 
V  ir-là  t  msféré  hors  de  Constantiuople.  Les  habitants 
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]e  craignirent.  Ce  que  n'avoit  pas  prévu  Aëtius,  ils 
élurent  un  empereur  nommé  Nicéphore.  Le  nouvel 
empereur  traita  Ii  '«ne  avec  beaucoup  d'égards ,  pour 
savoir  où  étoient  ses  tré-^rs.  Quand  il  les  eut  en  sa 
possession,  il  la  relégua  dans  un  couvent  de  Tlle  de 
Lesbos,  où  elle  mourut  de  chagrin ,  api*>fi  avoir  régné 
six  ans  depuis  la  mort  de  son  fils.  Que  de  peines  elle 
se  donna  pour  posséder  seule  quelques  années  une 
puissance  qu'elle  auroit  pu  partager  avec  son  fils  par 
des  moyens  doux  et  dignes  d'une  mère?  Dt  quelques 
éloges  que  la  comblent  les  historiens  catholiques , 
parcequ'elle  protégea  le  culte  des  images,  Irène  ne 
sera  toujours  aux  yeux  de  la  raison  qu'une  ambitieuse 
qui  y  dans  un  état  particulier ,  auroit  été  une  intrigante 
-méprisable,     -iva:^,-**-  .•./*: ^/i;;.  t.vf  :.■  .;  -.  .   ,.•, 

Nicéphore  fit  un  traité  avec  les  ambassadeurs  de  Nirephore. 
Charlemagne  qui  étoient  à  Constantinople,  et  recon- 
nut ce  prince  empereur  d'Occident.  Il  fut  inquiété  par 
Bardane ,  qui  fut  élu  empereur ,  mais  qui  abdiqua 
presque  aussitôt  et  se  fit  moine.  Nicéphore,  ne  se  con- 
tentant pas  de  ce  sacrifice ,  lui  fit  arracher  les  yeux.  En 
même  temps  il  s'associa  son  fils  Saturneius  ,  et  donna 
sa  fille  Procopie  à  un  officier  du  palais  ,  nommé  Mi- 
chel. Nicéphore  fut  tué  dans  une  bataille  par  les  Bul- 
gares, dans  la  neuvième  année  de  soU  régne.  Son  fils , 
mortellement  blessé  ,  languit  deux  mois  ,  et  Michel 
fut  élu. 

Mais,  ne  se  sentant  pas  capable  de  gouverner  1  em 
pire  dans  l'état  «critique  où  il  se  trou  voit,  il  le  céda 
au  bout  de  neuf  mois  à  Léon,  officier  distingué,  et     Léon. 8i3. 
se  retira  dans  un  asile,  pu  il  comptoit  vivre  tranquille 
avec  Procopie  sa    femme.  Léon   les  sépara ,  et  mit 
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Théophilucte ,  leur  fils ,  hors  d'état  d'avoir  des  enfants. 
|1  se  déclara  avec  fureur  contre  le  cu^  '^  des  inia(*es. 
Michel- le- Bègue ,  qu'il  a  voit  revêtu  des  premiers  em- 
plois ,  conspira  contre  lui ,  et  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif.  On  le  roenoit  déjà  au  lieu  de  l'exécution  ; 
c'étoit  la  veille  de  Noël.  L'impératrice  Théodosie  re- 
présente à  son  mari  que  ce  seroit  peu  respecter  cette 
grande  solennité ,  à  l'occasion  de  laquelle  ils  dévoient 
participer  au  sacrement  de  l'eucharistie ,  et  demande 
un  sursis.  L'empereur  l'accorde ,  mais  il  fait  charger 
le  coupable  de  fers  ,  et,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappe  , 
il  s'en  fait  apporter  les  clefs.  Michel-le-Bégue  profite 
du  délai ,  fait  venir  les  conjurés  à  la  prison  ,  et  me- 
nace de  les  dénoncer  s'ils  ne  le  sauvent  pas.  La  crainte 
les  détermine  à  fout  hasarder.  Ils  attaquent  l'empe- 
reur dès  le  matin  dans  la  chapelle  du  palais ,  et  le 
tuent ,  au  moment  que  lui-même  entonnoit  une  an- 
tienne. Ils  font  plus  ,  ils  portent  Michel,  ei  l'asseyent 
sur  le  trône  tout  garrotté  de  fers  comme  il  étoit,  parce- 
qu'on  n'en  put  pas  trouver  les  clefs.  L'impératrice 
Théodosie  fut  reléguée  dans  une  lie  avec  ses  quatre 
fils ,  auxquels  on  fit  la  même  opération  que  Léon  avoit 
fait  subir  à  Théophilacte.  Léon  régna  sept  ans  et  demi. 
Il  paroît  que  Michel  fut  aidé  dans  sa  singulière  aven- 
ture par  les  catholiques ,  ennemis  de  Léon  ,  persécu- 
teur des  images. 

Aussi  Michel  se  montra-l-il  favorable  aux  ortho- 
doxes ,  quoiqu'au  fond  il  s'embarrassât  fort  peu  de  ces 
disputes.  Volontiers  il  auruit  penchépour  le  judaïsme. 
Il  observoit  le  sabbat ,  nioit  la  résurrection  des  morts, 
et  se  montroit  peu  scrupuleux  sur  lu  morale  ,  puis- 
qu'il tira  Euphrosiue  ,  fille  de  Constantin  Porphyro- 
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{][écète ,  d'un  monastère  où  elle   étoit  religieuse ,  et 

I  épousa  malgré  elle.  Un  des  principaux  officiers  de 
l'armée ,  nommé  Euphémius  ,  crut  pouvoir  en  faire 
autant  à  lexemple  de  l'empereur  ;  mais  Michel  or- 
donna que  justice  en  fût  faite ,  et  qu'il  eût  le  nez 
coupé.  Pour  éviter  ce  supplice  ,  Euphémius  se  fit  pro- 
clamer empereur.  G'étoit  le  palladium  contre  les  châ- 
timents. Un  nommé  Thomas  s'étoit  servi  du  même 
moyen ,  pour  n'être  pas  puni  d'avoir  déhanché  la  femme 
d'un  magistrat.  Ce  Thomas  donna  beaucoup  d'embar- 
ras à  Michel ,  gagna  des  batailles  contre  lui ,  assiégea 
deux  fois  Constantinople;  mais  subit  enfin  le  sort  or- 
dinaire dans  ces  entreprises  hasarde;...3S.  liC  vainqueur 
lui  fit  souffrir  les  plus  cruels  tourments,  et  le  fit  pro- 
mener, monté  sur  un  âne,  dans  tout  son  camp.  Michel 
régna  près  de  neuf  ans,  et  mourut  de  maladie. 

Théophile  se  piqua  de  réparer  le  scandale  donné  Thropï.iic. 
par  son  père ,  en  remettant  Euphrosine  dans  son  mo- 
nastère. Est-ce  la  politique  ,  est-ce  la  justice  qui  l'en- 
gagea à  punir  les  meurtriers  de  Léon ,  auxquels  Mi- 
chel cependant  devoit  la  couronne  ?  Il  lui  arriva  deux 
choses  qui  peuvent  étonner  de  la  part  d'un  prince. 

II  pardonna  très  sincèrement  à  un  excellent  capitaine 
qui  s'étoit  retiré  de  son  service  ,  sur  des  craintes  de 
mauvais  traitements ,  et  qui  avoit  tourné  ses  armes  con- 
tre lui  ;  il  le  rappela  ,  et  lui  rendit  tbute  sa  confiance. 
Loin  de  se  montrer  jaloux  d'un  autre  ,  que  ses  soldats 
Hvoient  nommé  empereur  ù  cause  de  ses  belles  qua- 
lités, s'il  ne  confirma  pas  lcurchoix,parccque  lui-même 
avoit  des  enfants,  il  le  rétablit  dans  ses  charges,  et  lui 
donna  les  plus  grandes  marques  d'amitié.  Ses  plus 
grands  ennemis ,  c'est-à-dire  les  orthodoxes ,  qu'il  tour- 
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menta  pour  le  culte  des  images ,  reconnoissent  qu'il 
étoit  observateur  de  la  justice ,  ami  de  son  peuple ,  et 
parfaitement  désintéressé.  On  raconte  qu'apercevant 
dans  le  port  de  Constantinople  un  vaisseau  qui  lui 
paroissoit  richement  chargé,  il  demanda  à  qui  il  ap- 
partenoit.  On  lui  dit  que  c'étoit  à  l'impératrice  Théo- 
dora ,  son  épouse.  Il  s'écria  très  irrité  :  «  Comment 
«  souffrirois-je  que  la  femme  d'un  empereur  soit  mar- 
«  cbande  ?  Si  les  princes  s'appliquent  au  commerce  , 
«  les  sujets  n'ont  qu'à  mourir  de  faim.  »  Il  fait  mettre 
le  feu  au  vaisseau.  La  punition  étoit  éclatante;  mais 
elle  auroit  pu  être  utile  ,  en  distribuant  aux  malheu- 
reux les  richesses  du  vaisseau.  Théophile  étoit  en- 
nemi de  la  débauche  ;  il  chassa  de  Constantinople  les 
prostituées  ,  fut  un  modèle  de  tempérance  ,  et  fit 
revivre  d'excellentes  lois.  Il  régna  douze  ans. 

Comme  Michel  son  fils  n'avoit  que  six  ans  ,  Théo- 
dora  y  sa  mère ,  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Est-ce  par  contrariété  ou  par  ambition  qu'elle 
persécuta  les  iconoclastes  que  son  mari  avoit  favo- 
risés ?  En  quatorze  ans  que  dura  sa  régence  elle 
purgea  l'empire  de  cette  secte  ,  ainsi  que  du  mani- 
chéisme qui  y  ctuit  très  puissant.  Elle  avoit  un  frère 
nommé  Bardas  ,  aussi  charge  de  vices  qu'elle  étoit 
ornée  de  vertus.  Il  trouva  son  neveu  Michel  très 
susceptible  de  mauvais  conseils.  Comme  l'impératrice 
les  génoit  dans  leurs  désordres ,  ils  résolurent  de 
s'en  défaire.  Elle  le  sut,  et,  pour  leur  épargner  un 
crime  ,  elle  abdiqua  le  gouvernement  ;  mais  aupa- 
ravant clic  rendit  publiquement  compte  au  sénat  de 
son  administration  ,  et  fit  voir  les  sommes  cunsidc- 
rabics  qu'elle  laissoit  dan»  le  trésor ,  afin  de  prévc- 
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nir  ,  s^il  étoit  possible  ,  les  folles  dépenses  de  son 
fils.  £lle  se  retira  de  la  cour  avec  ses  trois  filles  : 
mais  son  fils  la  fit  renfermer  avec  ses  soeurs  dans 
un  monastère ,  où  elle  mourut  de  chagrin  quelque 
temps  après. 

,  Michel ,  que  rien  ne  retenoit  plus  ,  s'abandonna 
aux  plus  infâmes  débauches.  Il  se  glorifia  d'imiter 
Néron  ,  qu'il  s'étoit  proposé  pour  modèle.  En  peu  de 
temps  il  dépensa  les  trésors  immenses  que  sa  mère 
lui  avoit  laissés.  Il  étoit  toujours  entouré  d'une  troupe 
de  bouffons ,  de  misérables  sans  honneur  et  sans 
vertu ,  qui ,  pour  tourner  en  ridicule  les  choses  les 
plus  saintes ,  se  revétoient  des  habits  sacrés  que  les 
prêtres  portoient.  dans  les  occasions  solennelles ,  et 
imitoient  dans  cet  appareil  les  cérémonies  de  1  église. 
Pendant  que  l'empereur  passoit  sa  vie  dans  ces  dés- 
ordres  scandaleux,  Bardas  gouvernoit  avec  une  au- 
torité absolue.  Son  neveu  le  nomma  César  ;  mais  ,  sur 
le  soupçon  qu'il  vouloit  être  davantage ,  il  le  fît  assas- 
siner. Comme  il  lui  falloit  quelqu'un  sur  qui  il  pût  se 
décharger  des  soins  du  gouvernement,  il  choisit  Ba- 
sile ,  grand  chambellan.  Il  étoit  de  très  basse  origine; 
mais  grand  ,  bien  fait ,  d'une  figure  aimable ,  et  adroit 
aux  exercices. 

Son  habileté  à  dompter  les  chevaux  Tavoit  fait  re- 
marquer de  Bardas  ,  qui  le  fit  entrer  dans  la  maison 
de  lempereur  ,  où  il  s'avança  jusqu'aux  premiers 
postes.  Ce  fut  lui  qui  inspira  à  Michel  les  soupçons 
qui  coûtèrent  la  vie  à  Bardas.  En  récompense,  l'em- 
pereur le  fit  non  seulement  César  ,  mais  son  collègue. 
)l  s'occupa  de  réformer  les  abus  qui  s'étoicnt  glissés 
dans  le  gouvernement,  et  s'efforça  même  de  corriger 
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les  habitudes  vicieuses  de  Tempereur;  mais,  averti  que 
ce  prince  n^attenduit  qu'uoe  occasion  favorable  pour 
se  défaire  d'un  censeur  incommode  ,  il  entra  ,  pen- 
dant  qu'il  dormoit,  dans  Tappartement  du  prince,  et 
le  Ht  tuer  sous  ses  yeux,  dans  la  vingtième  année  de 
son  régne.  Ce  prince  a  été  le  protecteur  de  Photius, 
patriarche  de  Gonstantinople ,  malheureusement  cé- 
lèbre par  le  schisme  qui  a  séparé  Téglise  {grecque  de 
Téglise  latine ,  et  dont  il  fut  la  cause  et  Tauteur;  mais 
d'ailleurs  connu  avantageusement  comme  un  homme 
d'une  grande  érudition ,  et  amateur  distingué  des 
sciences ,  dont  il  a  laissé  des  monuments  précieux. 
Basile.  85i.  Si  un  crimc  pouvoit  s'excuser ,  celui  de  Basile  ob- 
tieudroit  grâce  ,  puisqu'il  délivra  l'empire  d'un  mau- 
vais souverain,  et  lui  en  donna  un  bon.  Basile  gouverna 
avec  beaucoup  de  justice  et  de  modération ,  n'éleva 
aux  dignités  que  des  gens  de  mérite,  et  permit  à  tous 
ses  sujets  de  l'aborder  librement  :  ce  qui  le  rendit  si 
cher ,  qu'ils  le  regardoient  moins,  comme  leur  prince 
que  comme  leur  père.  Ce  bon  prince  pensa  faire  aveu- 
gler son  fils ,  calomnieusement  accusé  d'avoir  voulu 
l'assassiner.  Tout  le  monde  étoit  convaincu  de  l'in- 
nocence de  Léon  ;  et  on  ne  cessoit  de  prier  le  père 
de  lui  rendre  la  liberté.  Importuné  de  ces  sollicita- 
tions ,  l'empereur  défendit  qu'on  proncr^ât  devant 
lui  le  nom  de  Léon.  Un  jour  qu'il  s'entretenoit  avec 
les  principaux  do  l'empire  ,  un  perroquet  qui ,  de  sa 
cage  suspendue  dans  la  salle  où  étoit  alors  l'empereur, 
avoit  souvent  entendu  déplorer  le  sort  infortuné  du 
prince,  prononça  tout- à- coup  ces  mots  :  «  Uélus  ! 
•«  pauvre  Léon  !  >•  Ses  amis  profilèrent  de  cette  occa- 
sion, et  renouvelèrent  leurs  instances,  auxquelles  Ba- 


■M 

■m 


iverii  qu8 
able  pour 
;ra  ,  pen- 
prÏDce,  et 
année  de 
>  Photius, 
sment  cé- 
frecquc  de 
teur^mai» 
m  homme 
ingué   des 
précieux. 
Basile  ob- 
d'un  mau- 
e  gouverna 
m,  n'éleva 
rmit  à  tous 
e  rendit  si 
leur  prince 
faire  aveu- 
ivoir  voulu 
icu  de  Tin- 
ier  le  père 
;s  sollicita- 
"ât  devant 
tenoit  avec 
qui ,  de  sa 
empereur , 
fortune  du 
:   «  Hélus  ! 
cette  occîî- 
rjuelles  Ba 


GBEC.  39 

sile  eut  égard.  Il  mourut  quelque  temps  après ,  dans 
la  dix-neuvième  année  d'un  régne  sage,  qui  ne  fut 
pas  sans  quelque  gloire  militaire.  Il  donna  à  son  fils 
d'excellentes  régies  de  gouvernement,  comprises  en 
soixante-six  chapitres,  dont  les  lettres  initiales  forment 
ce  sens:  «  Basile,  empereur  des  Romains  en  Christ,  à 
«  Léon ,  son  cher  fils  et  son  collègue.  »  Si  Basile  n'est 
pas  l'inventeur  des  acrostiches  ,  do  moins  en  avoit-il 
le  goût. 

Léon  ne  pouvoit  conserver  de  femmes.  Il  en  pcr-  Lcon.'SSS. 
dit  trois  l'une  après  l'autre.  Son  quatrième  mariage 
occasiona  un  schisme  dans  Téglise  grecque ,  où  les 
quatrièmes  noces  étoient  défendues.  Il  fut  désapprouvé 
par  le  patriarche  Mysticus.  Léon  en  dioisit  un  autre 
nommé  Ëuthymius  pour  obtenir  l'absolution.  Le  clergé 
prit  parti ,  et  sans  doute  le  peuple  ,  puisqu'un  fana- 
tique lui  porta  sur  la  tête  dans  l'église  un  coup  de 
bâton  dont  il  fut  renversé.  Les  choses  s'accommodè- 
rent. Léon  garda  Zoé  sa  quatrième  femme  ,  dont  il 
eut  un  fils  nommé  Constantin.  Il  soutint  pendant  pres- 
que tout  son  régne  la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Elle 
se  fit  par  ses  généraux  et  fut  tautôt  heureuse  ,  tantôt 
malheureuse.  Pour  lui,  il  donna  ses  principaux  soins 
au  gouvernement  intérieur.  Ses  actions,  autant  que  ses 
écrits ,  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  philosophe  ; 
il  revit  lui-même  les  lois  de  Justinien.  Il  écrivit  aussi 
sur  la  discipline  militaire  et  sur  la  chasse.  Or  a  de 
lui  des  traités  thcologiques  et  historiques.  Son  régne , 
qui  dura  vingt-cinq  ans  ,  fut ,  à  quelques  échecs  près , 
avantageux  à  ses  peuples:  bonheur  qui  tient  à  un 
■ouverain  lieu  de  tous  éloges. 


En  qiourant,  Léon  conjura  son  frère  Alexandre, 
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auquel  il  laissa  la  couronne ,  de  ne  la  garder  qu^en 
dépôt  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  Constantin. 
Le  frère  eut  dessein  d'en  priver  son  neveu  par  la  mu- 
tilation. On  ne  sauva  le  jeune  prince  de  ce  danger 
qu'en  représentant  qu'il  étoit  d'une  constitution  à  ne 
pouvoir  vivre  long-temps.  Heureusement  les  débauches 
abrégèrent  la  vie  de  l'oncle ,  qui ,  en  ur  an ,  s'acquit  la 
réputation  d'un  prince  aussi  odieux  que  méprisable. 

Constantin  n'avoit  que  six  ans;  il  fut  long- temps 
témoin  plutôt  qu'acteur  de  t3us  les  événements  qui 
se  passèrent  sous  son  régne.  Son  oncle  l'avoit  laissé 
entre  les  mains  de  tuteurs  plus  capables  de  le  corrom- 
pre que  de  le  former  à  la  vertu.  Ils  étoient  en  même 
temps  régents  de  l'empire.  Le  sénat  les  congédia.  Zoé, 
mère  du  jeune  prince,  qui  avoit  été  éloignée  i>ar  les 
tuteurs ,  revint  et  s'empara  de  l'autorité.  Les  Bulgares, 
ennemis  perpétuels  des  Grecs ,  firent  des  irruptions  qui 
obligèrent  Zoé  de  lever  des  troupes.  Elle  en  donna  le 
commandement  à  deux  généraux  nommés  Romain  et 
Léon.  Ces  deux  hommes  ne  se  virent  pas  plutôt  à  la 
tête  des  armées  ,  qu'ils  conçurent  le  dessein ,  qui  leur 
paroissoit  facile  avec  un  enfant,  ou  de  s'emparer  do 
l'empire ,  ou  de  le  partager  avec  Constantin.  Les  deux 
ambitieux,  au  lieu  de  s'entendre,  se  croisèrent.  La 
faction  de  Romain  l'emporta  ;  il  fît  aveugler  son  rival , 
et  épouser  sa  fille  à  Constantin  ;  engagea  ce  dernier  à 
nommer  son  fils  Christophère  chef  des  alliés  ,  qui  fai- 
soient  alors  la  plus  grande  force  de  l'empire;  prit  lui- 
même  le  titre  de  César ,  ensuite  celui  d'empereur;  re- 
légua au  loin  l'impératrice  Zoé,  s'empara  de  toute 
l'autorité,  fit  la  paix  avec  les  Bulgares,  et,  pour  mieux 
cimenter  sa  puissance,  engagea  le  roi  de  cette  na- 
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tion    à  prendre  en  mariage  Julie ,   fille  de  Ghristo- 
phère.  ^      -  ,  ■   .   * 

Le  jeune  empereur  regardoit  tous  ces  événements 
sans  paroUre  s'en  mêler;  mais  il  avoit  des  desseins  qui 
consistoient  à  perdre  ses  ennemis  par  eux-mêmes.  Ro- 
main ,  au  défaut  de Christophère  ,  son  aîné,  qui  appa- 
remment mourut ,  associa  à  Tempire  un  autre  Hls 
nommé  Constantin.  Un  troisième,  appelé  Etienne,  en 
fut  jaloux.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  jeune  empereur 
de  le  déterminer  à  s'élever  contre  son  père  ;  le  légitime 
empereur  Constantin  les  surprit  tous  deux ,  et  les  fit 
ordonner  prêtres,  afin  qu'ils  ne  pussent  désormais 
monter  sur  le  trône.  Le  crime  que  Constantin  avoit 
provoqué  contre  Romain ,  l'usurpateur  de  la  part  d'E- 
tienne, fut  tenté  et  presque  consommé  contre  lui-, 
même  par  Romain ,  son  fils.  Il  voulut  empoisonner  son 
père.  Au  moment  que  celui-ci  tenoit  la  coupe ,  il  fit  un 
faux  pas  ,  qui  lui  fit  répandre  une  partie  de  son  breu- 
vage ;  mais  il  en  but  assez  pour  en  être  fort  malade. 
Il  laissa  la  couronne,  après  quarante-huit  ans  de  régne, 
à  ce  même  Romain  son  empoisonneur. 

Il  ne  démentit  pas  sur  le  trône  l'opinion  que  son  par-  Romain  i« 
ricide  avoit  fait  prendre  de  lui.  Romain  passa  pour  un  J^""'  ^^ 
prince  des  plus  débauchés  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Pour  vaquer  plus  librement  à  ses  plaisirs,  il  donna 
toute  l'autorité  à  son  grand  chambellan ,  nommé  Jo- 
seph ,  homme  simple  et  crédule.  Si  les  Sarrasins  fu- 
rent battus  pendant  son  régne ,  ce  fut  par  ses  généraux. 
Il  ne  vécut  que  trois  ans  sur  le  trône ,  et  mourut  k 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  empoisonné  parThéophane, 
sa  femme.  Il  laissa  deux  fils,  Basile  et  Constantin,  dant 
la  première  enfance.  . 
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Nicrphore  Joseph  gouvemoît  toujours.  Il  se  croyoit  Vûmï  de 
Phoca».  9,69.  Théophane  ,  qui  avoit  pris  la  tutéle  de  ses  enfants. 
Les  troupes  étoient  conamandées  par  un  habile  général, 
homme  Nicéphore  Phocàs  ,  que  Joseph  vouloit  faire 
destituer,  parcequ^il  lui  soupçonnoit  des  prétentions 
à  la  couronne.  Mais  Tadroit  Nicéphore  vient  un  jour 
trouver  le  ministre  ,  lui  dit  qu^il  est  dégoûté  des  gran* 
deurs  mondaines,  qu^il  soupire  depuis  long -temps 
après  la  vie  monastique ,  quUl  en  a  jusqu^à  présent  été 
détourné  par  la  faveur  de  ses  maîtres  ,  et  la  nécessité 
de  remplir  les  importants  emplois  qu'ils  lui  donnoient  ; 
mais  qnHl  supplie  quW  lui  laisse  enfin  la  liberté  de  se 
rétirer  dans  un  cloître  ;  en  même  temps  Thypocrite 
montre  à  Joseph  un  cilice  qu'il  portoit,  disoit-il ,  tou- 
jours. Joseph ,  touché ,  se  jette  aux  pieds  du  saint 
homme ,  les  larmeâ  aux  yeux ,  lui  avoue  qu'il  a  eu 
des  soupçons  ,  lui  en  demande  pardon ,  et  le  prie  de 
continuer  à  commander  Tarmée.  Nicéphore  se  laisse 
gagner,  est  élu  par  Tarmée  empereur,  sans  doute 
malgré  lui.  On  croira ,  si  Ton  veut ,  que  ce  fut  par 
simple  convenance  que  Fimpératrice  Théophane  lui 
donna  la  main  ,  quoiqu'il  fût  marié  ;  mais  elle  lui  avoit 
montré  dès  le  commencement  une  affection  dont  le 
sage  Joseph  ne  savoit  que  penser.  Il  fut  stupéfait  de 
ce  qu'il  voyoit.  On  le  pria  de  renfermer  son  étonne- 
ment  dans  un  monastère ,  où  il  mourut  deux  ans  après. 
Nicéphore  obtint  de  grands  avantages  sur  les  Sarrasins. 
Il  comnaençoit  un  régne  glorieux  ,  lorsqu'il  s'attira  la 
bainc  de  Théophane.  On  ne  se  voit  pas  toujours  étant 
époux  comme  on  s'est  vu  amant.  Elle  le  soupçonna 
de  vouloir  rendre  eunuques  les  deux  petits  princes , 
Basile  et  Constantin ,  qu'elle  avoit  eus  de  Romain.  Une 
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injustice  que  l'empereur  fit  à  Jean  Zimiscès ,  un  de  ses 
généraux  ,  donna  lieu  k  une  conjuration  dan  '  ^quelle 
l'impératrice  entra.  Elle  ouvrit  elle-même  la  cnambre 
de  son  mari  aux  conjurés  ,  qui  le  massacrèrent  de  la 
manière  la  plus  exécrable.  Il  étoit  dans  la  huitième 
année  de  son  régne. 

La  mort  de  Nicéphore  n'occasiona  pas  le  moindre     Jean  Ziœis- 
mouvement.  Jean  Zimiscès  prit  le  sceptre  ;  mais  le  ^  *'  '^' 
patriarche  voulut  le  soumettre  à  la  pénitence  publique 
pour  avoir  tué  son  prédécesseur.  Il  rejeta  le  crime  sur 
la  veuve.   On  croit  que  c'étoit  une  chose  concertée 
entre  le  patriarche  et  l'empereur  pour  mettre  celui-ci 
dans   la  nécessité  apparente  d'éloigner  Théophane  : 
il  la  relégua  dans  un  monastère  d'Arménie,  et  s'associa 
les  deux  fils  de  cette  mégère  ,  Basile  et  Constantin.  Il 
s'éleva  un  compétiteur,  nommé  Bardas  Phocas,  neveu 
du  dernier  empereur.  Jean  envoya  contre  lui  Bardas 
Sclérus,  très  habile  général.  Il  n'eut  pas  besoin  d'em- 
ployer la  force.  Les  partisans  de  Phocas  l'abandonnè- 
rent. Sclérus' lui  promit  de  faire  sa  paix  avec  l'empe- 
I  reur,  qui  en  effet  lui  accorda  la  vie,  en  le  confinant 
•  dans  Tile  de  Chio.  Zimiscès  combattit  toute  sa  vie  con- 
tre les  Rossis,  qu'on  croit  être  les  ancêtres  des  Russes. 
Il  les  battit  en  plusieurs  rencontres.  Revenant  d'une  de 
ses  victoires ,  il  remarqua  sur  sa  route  de  beaux  palais, 
des  terres  bien  cultivées ,  qu'on  lui  dit  appartenir  à 
'  l'eunuque  Basile  ,  qui  s'étoir  fort  enrichi  dans  le  mi- 
I  nistère  pendant  \(*z  Jeux  derniers  régnes.  Il  échappa 
àl'empereurde  dire  :  «  Faut-il  que  l'empire  romain  soit 
-  M  abandonné  à  la  rapacité  d'un  eunuque  insolent  !  » 
Cette  parole  lui  valut  une  coupe  empoisonnée,  dont 
^  il  sentit  l'effet ,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  fit  de 
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recherchés.  Il  employa  le  peu  de  temps  qu*il  vécot 
après  ce  funeste  breuvage  plus  à  des  exercices  de 
piété  qu^à  des  dispositions  politiques.  Zimiscès  nom- 
ma ses  successeurs  Basile  et  Constantin;  et  mourut 
universellement  reguetté ,  après  un  régne  de  neuf  ans. 

Théophane  l'empoisonneuse  eut-elle  encore  part  à 
cette  mort?  on  Tignore;  mais  elle  en  partagea  lepro- 
fit  ;  Teunuque  Basile  la  rappela  pour  régner  avec  elle 
sous  le  nom  des  deu^i;  princes ,  dont  Tainé  n'avoit  que 
dix<-neuf  ans ,  et  le  second  dix-sept.  On  a  déjà  vu  deux 
.Bardas  aux  prises,  Bardas  Phocas ,  neveu  de Nicéphore, 
et  Bardas  Sclérus,  général  habile  employé  par  Zimiscès. 
On  va  les  voir  de  nouveau  se  provoquer  dans  Tarène 
que  Id  jeunesse  des  deux  empereurs  leur  laissoit  libre. 

Sclérus  usurpe  Tautorité  souveraine,  dé&it  deux 
fois  Varmée  impériale ,  prend  Kicée ,  bat  Phocas ,  en- 
voyé contre  lui.  Phocas  prend  sa  revanche,  et  fait  fuir 
Sclérus  jusqu'à  Babylone,  dont  le  sultan  le  fait  mettre 
en  prison.  Sclérus,  débarit^ssé  de  Phocas,  prend  lui- 
même  la  pourpre.  Le  sultan  relâche  Sclérus ,  qui  s'pc- 
Gorde  avec  Phocas.  Us  pai'tagent  ensemble  Tempire , 
afin  de  mieux  résister  à  Basile  et  Constantin,  qui, 
malgré  leur  jeunesse,  avoient  pris  lés  armes,  et  pour- 
suivoient  les  usurpateurs.  La  discorde  se  met  entre 
les  deux  Bardas.  Phocas  fait  emprisonner  Sclérus ,  et 
meurt  dans  une  bataille  livrée  aux  deux  empereurs. 
Sclérus,  profitant  de  la  déroute  de  son  collègue ^  se- 
coue ses  fers ,  et  se  soutient  quelque  temps  dans  sa 
révolte;  mais  enfin  il  se  soumet,  et  est  traité  favora- 
blement. 

Dans  les  intervalles  de  temps  que  les  révoltes  lais- 
soient  aux  empereurs ,  Basile  ^  auquel ,  comme  au  plus 
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Agé ,  on  attribue  les  peines  et  les  honneurs ,  faisoit  aux 
Bulgares  la  guerre  à  outrance.  Il  obtint  sur  eux  des 
avantages  signalés.  On  raconte  qu'ayant  fait  un  très 
grand  nombre  de  prisonniers ,  il   leur  fit  crever  les 
yeux  à  tous,  et  les  divisa  par  compagnies  de  cent 
hommes.  Chaque  compagnie  étoit  conduite  par  un 
homme  à  qui  on  avoit  crevé  un  œil.  C'est  ainsi  qu'ils 
furent  menés  jusqu'à  Samuel,  leur  roi.  Ce  prince,  ne 
pouvant  résister  à  l'impression  d'un  spectacle  à-la-fois 
si  horrible  et  si  touchant;  s'évanouit,  et  mourut  deux 
jours  après,  il  n'y  a  certainement  aucun  lecteur  qui 
n'aimât  mieux  ressembler  à  Samuel  vaincu  qu'à  Ba- 
sile vainqueur.  Quelque  éloge  qu'on  donne  à  sa  bra- 
voure dans  la  guerre ,  à  son  habileté  dans  le  gouver- 
nement ,  ce  trait  horrible  de  cruauté  flétrit  à  jamais 
sa  mémoire.  Aussi  remarquet-on  qu'il  fut  plus  craint 
qu'aimé  de  ses  sujets.  Il  mourut  à  soixante  et  dix  ans^ 
après  cinquante  et  un  ans  de  régne,    ""p  »  ^>î^i?].  ^t'i* 
Constantin,  son  frère  et  son  collègue,  ne  manquoit 
pas  de  courage ,  et  savoit  assez  l'art  de  la  guerre.  Pour 
tout  le  reste,  il  ne  paroissoit  pas  qu'il  fût  empereur, 
et  ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs.  Quand  il  se  trouva 
seul,  s'il  changea  de  conduite,  ce  fut  pour  détruire 
tout  le  bien  que  son  frère  avoit  fait.  Il  chassa  les  mi-* 
nistres  en  fonctions ,  et  leur  substitua  ses  compagnons 
de  débauche.  Heureux  les  généraux  et  les  magistrats 
estimés  qui  en  furent  quittes  pour  l'exil ,  et  qui  ne  per- 
dirent ni  lès  yeux  ,  ni  la  vie.  Le  tombeau  s'ouvroit 
pour  ce  vieillard  débauché ,  lorsqu'il  conçut  quelque 
inquiétude  pour  sa   famille.  Il    avoit  trois  filles,   et 
desiroit  que  son  successeur  en  épousât  une.  Les  suf- 
frages tombèrent  sur  Romain ,  son  allié  ;  mais  il  étoit 
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piarié.  L^empereur  le  fait  venir  et  lui  dit:  «Choisissez 
«  entre  répudier  ^tre  femme,  pour  épouser  une  de  mes 
«filles  et  être  déclaré  empereur,  ou  avoir  les  yeux 
«  crevés.  »  Terrible  alternative  pour  un  homme  qui 
aimoit  sa  femme.  Celle-ci  se  sacrifia,  entra  dans  un 
monastère  ;  et  Romain  épousa  Zoé  ,  seconde  fille  de 
Constantin.  L'empereur  mourut  trois  jours  après,  âgé 
de  soixante  et  douze  ans ,  n^ayant  régné  que  troi»  ans 
seul. 

Romain  s'est  signalé  par  des  générosités  dignes 
d'éloges  pour  les  pauvres  captifs,  dont  lés  guerres 
passées  avoient  excessivement  multiplié  le  nombre.  Il 
les  racheta  tous,  leur  donna  de  Fargent  pour  leur 
voyage,  et  les  renvoya  chacun  dans  leur  pays.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  Tout  aussi  beaucoup  loué  de 
sa  libéralité  à  Tégard  des  monastères ,  quHl  enrichit  de 
magnifiques  décorations.  En  tout  il  se  montra  un  prince 
très  pieux ,  qualité  qui ,  avec  son  âge  de  soixante-six 
ans ,  ne  lui  gagna  pas  le  cœur  de  Timpératrice  Zoé , 
son  épouse.  Elle  conçut  une  violente  passion  pour 
Michel,  de  basse  naissance ,  frère  de  Jean,  eunuque 
favori  de  Tempereur.  Le  dévot  mari  fut  empoisonné, 
et  comme  il  ne  mourut  pas  assez  vite ,  pendant  qu'il 
étoit  dans  le  bain  un  scélérat  aposté  lui  enfonça  la 
tête ,  et  le  retint  sous  Veau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  étouffé. 
Il  régna  cinq  ans  et  demi.  Pendant  qu'il  expiroit ,  Zoé 
envoie  chercher  le  patriarche  de  la  part  de  l'empereur. 
Il  se  présente.  «Il  est  mort,  lui  dit -elle;  afin  d'em- 
«  pêcher  les  troubles ,  mariez-moi  sur-le-champ  avec 
«  Michel  que  voici.  »  Le  pontife  hésite.  On  lui  offre 
cent  livres  pesant  d'or:  ses  scrupules  disparoissent»  et 
^oé  à  peine  veuve  est  remsiriée. 
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Tout  \t  gouveraemeiit  fut  alors  changé  :  ceux  qui  y  Michd  p«. 
avoient  eu  la  plus  grande  part  sous  Romain ,  destitués  ^  ^'^"^y"*' 
et  relégués ,  cédèrent  la  place  aux  créatures  de  Teunu- 
que  Jean ,  qui  s^empara  de  toute  Tautorité.  Zoé  elle- 
même  ne  fut  pas  exempte  de  l'espèce  d'inquisition 
établie  par  Jean  pour  se  soutenir.  Il  éloigna  de  cette 
princesse  toutes  les  femmes  et  tous  les  eunuques  qui 
avoient  sa  confiance ,  et  les  remplaça  par  des  gens  dont 
il  étoit  assuré  ;  de  sorte  que  l'impératrice  se  trouvoit 
comme  prisonnière  dans  son  palais.  Mais  ce  qui  lui 
déplaisoit  le  plus ,  c'est  qu'elle  n'avoit  fait  que  changer 
un  dévot  contre  un  autre  dévot.  Michel ,  rongé  de  scru- 
pules ,  ne  songeoit  qu'à  expier  par  des  actes  de  piété 
le  crime  qui  l'avoit  fait  monter  sur  le  trône.  Jean ,  son 
frère,  s'apercevant  que  son  esprit  dépérissoit  comme 
son  corps,  l'engagea  à  nommer  César  Michel  Gala- 
phate,  fils  de  sa  sœur.  Zoé  y  consentit  et  l'adopta.  Son 
pieux  prédécesseur  lui  laissa  par  sa  mort  le  diadème , 
après  l'avoir  porté  près  de  huit  ans. 

L'eunuque  Jean  avoit  fait  dans  ce  fieveu  un  choix     Michel  Cala- 
qui  lui  fut  bien  funeste ,  ainsi  qu'à  Constantin ,  son  ThdodoraVt 
autre  frère.  Michel  se  laissa  gagner  par  Zoé,  qui  l'en-  Consuntin 
gagea  à  exiler  son  oncle  Jean  ;  mais  elle-même ,  taxée     °°°""t"** 
par  l'empereur  d'avoir  employé  des  opérations  magi- 
ques pour  se  défaire  de  lui ,  fut  confinée  dans  un  mo- 
nastère. Cette  ingratitude  à  l'égard  de  sa  bienfaitrice 
révolta  le  pehple  qui  appela  Théodora ,  sœur  de  Zoé , 
renfermée  comme  elle  dans  un  couvent ,  et  mit  les 
deux  princesses  sur  le  trône.  Michel  se  sauva  Ijltns  un 
cloître ,  et  y  prit  avec  son  oncle  Constantin  l'habit  re 
ligieux ,  après  avoir  porté  la  pourpre  quatre  mois.  Cette 
déchéance  paroiesoit  une  peiné  suffisante  ;  mais  Thé©- 
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dora  exigea  qu'ils  eussent  les  yeux  Crevés  Zoé,  encore 
replacée  sur  le  trône,  fut  engagée  par  ses  sujets  à  leur 
donner  un  empereur.  Entre  les  concurrents  qui  se 
présentèrent ,  elle  remarqua  Çonscantin ,  surnommé 
Monomaque ,  personnage  illustre  par  sa  naissance, 
d'une  figure  aimable,  ce  qui  n'étoit  pas  une  qualité 
indifférente  pour  cette  princesse.  Elle  l'épousa.  L'eu- 
nuque Jean  fut  relégué  à  Lesbos,  et  privé  de  la  vue. 
Monomaque  gouverna  avec  sagesse  et  prudence,  aussi 
heureusement  que  pouvoient  le  permettre  les  incur- 
sions des  barbares  qui  désoloient  l'empire.  On  ignore 
quelle  part  il  laissa  à  Théodora  dans  le  gouvernement; 
tout  ce  qu  on  sait ,  c'est  qu'il  la  traita  toujours  avec 
beaucoup  d'égards  et  de  respect.  Mais,  ayant  perdu 
Zoé,  sa  femme,  et  se  sentant  dépérir,  ce  ne  fut  pas 
Théodora,  sa  belle-sœur,  qu'il  choisit  pour  lui  succé- 
der. Elle  le  sut,  sortit  de  son  couvent  et  se  fit  déclarer 
impératrice.  Cette  hardiesse  causa  tant  de  frayeur  à 
Monomaque,  qu'à  la  nouvelle  il  tomba  en  faiblesse, 
et  mourut,  dans  la  treizième  année  de  son  régne. 

Théodora  occupa  dignement  le  trône  qu'elle  venoit 
de  se  procurer.  La  sagesse  de  son  choix  par  rapport  à 
ses  généraux  et  à  ses  ministres ,  sa  manière  impartiale 
de  rendre  la  justice  en  écoutant  elle-même  plaider 
toutes  les  causes ,  et  la  modération  avec  laquelle  elle 
usoitdc  son  autorité,  lui  gagnèrent  l'affection  et  l'es- 
time des  peuples  voisins.  Théodora  ne  fh ,  pour  ainsi 
dire,  qu'essayer  la  couronne  qu'elle  méritoit  si  bien. 
Après  ravoir  portée  un  an  et  quelques  mois ,  par  le 
conseil  de  son  ministre  qui  vouloit  continuer  de  gou- 
verner, elle  la  laissa  en  mourant  à  Michel  Stratioti- 
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que,  homrae  avancé  en  àg^  qui  n'avoit  aucune  idée 
des  affaires. 

Si  la  loi  de  l'hérédité  eût  donné  quelque  droit  au  Michel  Stra^ 
trône  ,  il .  auroit  appartenu  à  Théodore ,  cousin-ger-  *'°*"*"5^ 
main  du  défunt  empereur.  Il  fit  des  effortè  pour  s'en 
emparer,  et  il  espéroit  être  secondé  par  le  patriarche 
et  le  clergé ,  quHl  trouva  sourds  à  ses  prières  ;  mais 
du  moins  après  son  entreprise  malheureuse  ils  lui 
donnèrent  asile  dans  Téglise,  d'où  il  sortit  volontaire* 
ment  pour^^n  exil ,  où  il  mourut  peu  après.  Stratioti' 
que  s'attira  par  sa  maladresse  un  rival  beaucoup  plus 
dangereux.  Cet  empereur,  qui  auroit  dû  ménager  les 
généraux  de  ses  troupes  comme  son  principal  appui , 
les  mécontenta.  Ils  s'assemblèrent ,  et  élurent  un  d'en- 
tre eux  pour  être  placé  sur  le  trône  à  la  première  oc- 
casion favorable.  Ce  secret  resta  plusieurs  mois  entre 
les  complices  sans  être  découvert,  tant  étoit  grande 
la  négligence  du  gouvernement.  Il  éclata  enfin ,  et  on 
apprit  avec  étonnement  que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  l'empire ,  rassemblée  dans  une  vaste  plaine , 
s'étoit  donné  un  empereur.  Stratiotique,  ou  plutôt 
ceux  qui  gouvernoient  sous  son  nom ,  se  trouvèrent 
encore  assez  de  soldats  pour  tenter  une  bataille ,  dont 
le  sort  ne  leur  fut  pas  favorable.  Alors  Isaac  Comnéne , 
le  général  élu ,  s'avança  vers  Constantinopic.  Un  décret 
du  sénat  le  déclara  empereur.  Une  députation  d'évê- 
ques  vint  exhorter  Stratiotique  à  abdiquer  la  dignité 
impériale.  Il  leur  dit:  Que  ni^  donnerez-vous  en  échange? 
Ils  répondirent  :  Le  royaume-  des  deux.  Celui-ci  valolt 
bien  l'autre,  s'il  avoit  été  en  leur  puissance.  Stratio- 
tique fut  obligé  d'en  aller  chercher  le  chemin  dans  un 
monastère,  où  il  se  retira  après  avoir  régné  un  an. 
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Le  premier  soin  de  Cmnnène  fut  de  récompenser 
ceux  qui  Favoient  élevé  file  second  de  remplir  le  tré- 
sor de  Tétat.  Il  y  entassa  le  produit  des  impôts,  qu'il 
rendit  assez  onéreux  pour  faire  murmurer  hautement. 
Il  y  joi{[nit  tout  ce  quMl  put  prendre  des  biens  du 
clergé,  autre  sujet  de  murmures  «on  moins  éclatants. 
Le  patriarche  voulut  faire  des  remontrances  ;  mais  il 
fut  dépouillé  de  sa  dignité  et  exilé.  Après  deux  ans 
et  trois  mois  de  régne ,  Isaac  abdiqua  volontairement , 
et(  s'étant  retiré  dans  un  monastère,  em[joya|le  reste 
de  ses  jours  à  des  exercices  de  piété.  Quoiqu'il  eût  des 
enfants  et  un  grand  nombre  de  proches  parents ,  il 
nomma  pour  son  successeur  Constantin  Ducas ,  que 
tout  le  monde  regardoit  comme  Thomme  le  plus  digne 
de  le  remplacer. 

Les  impôts  étoient  toujours  la  cause  des  méconten- 
tements et  des  plaintes.  Celles-ci  furent  d'autant  plus 
vives  sous  Ducas  ,  qu^on  ne  s'apercevoit  pas  que  l'ar- 
gent qu'il  levoit  contribuât  à  rendre  le  peuple  plus 
heureux.  Il  étoit  toujours  tourmenté  par  des  invasions. 
Les  Turcs  ,  connus  depuis  quelque  temps  ,  étoient 
pour  lors  les  ennemis  les  plu§  redoutables  de  l'empire. 
Au  lieu  de  les  repousser  par  de  bonnes  armées,  Du- 
cas ,  voyant  qu'elles  coûtoient  trop  à  lever  et  à  en- 
tretenir ,  tâchoit  d'éloigner  ces  ennemis  par  des  pré> 
sents  distribués  aux  généraux.  Ils  recevoient  ces  dons  » 
et  revenoient  par  de  nouveaux  ravages  en  extorquer 
d'autres.  Ducas  régna  cinq  ans  et  six  mois  dans  cette 
alternative.  Réduit  à  l'extrémité  par  une  maladie  mor- 
telle ,  il  laissa  l'empire  à  ses  trois  Fils  ,  Michel ,  An- 
dronic  et  Constantin  ;  et  nomma  régente ,  pendant  leur 
minorité ,  l'impératrice  Ëudocie ,  leur  mère  ,  après 
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lui  avoir  fait  faire  serment  qu'elle  ne  se  remarîeroit 
jamais.  *  . 

Deux  motifs  que  le  mourant  auroit  dû  prévoir  rom-    nomaîn  Dio- 

1       IV  '  •  1  '  •    '       ^  gèn«.  1067. 

pirent  le   serment  de  1  impératrice ,  la  nécessite   et 
Tamour.  Des  mécontents  et  des  ambitieux ,  à  l'occa- 
sion de  quelques  échecs  essuyés  de  la  part  des  Turcs , 
publièrent  que  l'état  présent  de  l'empire  demandoit 
un  homme  courageux ,  et  non  pas  une  femme  foible  et 
timide.    Entre  ces  détracteurs  du  gouvernement    se 
trouva   Romain  Diogène ,   homme  bien  fait  et  d'une 
illustre  naissance.  Il  accompagna  ses  paroles  de  quel- 
ques actions  qui  le  firent  accuser  d\ispirer  à  l'empire. 
On  l'amène  à  Eudocie  pour  entendre  sa  sentence  de 
mort.  Cette  princesse ,  touchée  de  compassion  à  la 
vue  d'un  homme  trop  aimable  à  ses  yeux  pour  être 
criminel ,  lui  fait  grâce ,  le  met  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes ,  et  conçoit  le  projet  de  l'épouser.  Mais  le  ser- 
ment? Elle  s'en  étoit  déjà  donné  la  dispense  au  fond 
du  cœur.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  la  faire  prononcer 
par  le  patriarche  Jean  Xiphilin ,  afin  de  ne  pas  trouver 
le  peuple  contraire  à  son  désir. 

Elle  envoie  auprès  du  pontife  un  fidèle  eunuque , 
qui  va  lui  dire  en  confidence  que  l'impératrice  est 
éprise  de  Bardas  ,  neveu  du  pontife  ;  qu'elle  est  dé^ 
terminée  à  l'épouser  et  à  partager  avec  lui  l'antoritc  , 
s'il  la  relève  du  serment  qu'elle  a  prêté ,  et  s'il  per- 
suade au  sénat  qu'elle' peut  se  remarier.  Jean  ,  ébloui 
par  l'espérance  de  voir  son  neveu  empereur  ,  obtient 
le  consentement  des  sénateurs  ,  en  leur  représentant 
la  situation  fâcheuse  de  IVmpire  ,  et  en  déclamant 
contre  le  serment  téméraire  que  la  jalousie  du  défunt 
empereur  avoit  extorqué.  Il  rend  publiquement  à  Eu- 
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docie  son  écrit ,  dont  il  étoit  dépositaire ,  et  l'exhorte 
à  épouser  quelque  homme  capable  de  la  protéger  elle 
et  ses  enfants.  Elle  Técoute  avec  docilité  ,  et  quelques 
jours  après  ,  au  grand  étonnement  du  patriarche  , 
elle  épouse  liomain  Diogène  ,  et  le  fait  proclamer  em- 
pereur. Le  sort  de  la  guerre  fit  tomber  ce  prince  en- 
t!ie  les  mains  d'Axan,  sultan  des  Turcs.  Il  en  fut  traité 
avec  tous  les  égards  qui  peuvent  adoucir  le  malheur. 
Pendant  quMl  signoit  avec  son  généreux  vainqueur 
une  paix  aussi  avantageyise  que  s'il  eût  été  libre ,  Jean 
Ducas ,  beau-frère  d'Eudocie ,  sur  la  nouvelle  de  la 
captivité  de  son  mari ,  la  chasse  du  trône  ,  l'enferme 
dans  un  monastère ,  et  fait  proclamer  empereur  Michel 
Ducas  ,  Tatné  des  trois  fils  de  l'impératrice.  Romain 
s'oppose ,  à  main  armée ,  à  l'usurpation.  Il  est  pris. 
Jean  le  fait  empoisonner;  mais,  comme  le  poison  agis- 
soit  trop  lentement ,  il  lui  fit  crever  les  yeux  d'une 
façon  si  cruelle  ,  qu'il  en  mourut  en  peu  de  jours , 
dans  la  quatrième  année  de  son  régne. 
<  Jamais  souverain  n'excita  plus  de  pitié  en  mourant. 
On  lui  avoit  arraché  les  yeux  avec  violence  ;  il  resta 
quelques  jours  ensanglanté  ,  implorant  les  secours  du 
ciel ,  maudissant  ses  ingrats  sujets  et  ses  cruels  enne- 
mis. Quand  il  rendit  le  dernier  soupir ,  ce  n'étoit 
déjà  qu'un  hideux  cadavre  ;  et  pourtant  ce  malheu- 
reux empereur  avoit  des  vertus  ,  et  méritoit  un  sort 
bien  différent.  * 

Comme  Michel  Ducas  étoit  un  prince  très  indolent , 
toute  la  puissance  resta  entre  les  mains  de  Jean ,  son 
oncle.  Il  se  l'assura  par  la  destitution  et  l'exil  de  tous 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  contraires.  Cette  manière 
arbitraire  d'agir  lui  suscita  beaucoup  d'ennei^iis.  Les 
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Turcs,  qui  ne  se  contentoient  plus  d'inquiéter  les 
frontières ,  mais  qui  s'étoient  assurés  des  points  d'ap- 
pui dans  l'empire ,  se  voyoient  réclamés  par  les  fac- 
tions ,  et  s'étendoient  à  l'aide  des  troubles  qu'ils 
fomentoient.  Un  Ruselius,  natif  des  Gaules  ,  remporta 
sur  eux  des  avantages  qui  l'enhardirent  à  se  faire 
déclarer  empereur.  Ou  envoya  contre  lui  Alexis  Com- 
néue  ,  jeune  capitaine ,  déjà  fameux  par  plusieurs 
victoires.  Il  étouffa  cette  rébellion  par  la  captivité 
de  Ruselius ,  dont  on  n'entendit  plus  parler.  Mais  à 
ce  révolté  en  succédèrent  deux  autres  ,  Nicéphore- 
Brienne  et  Nicéphore-Botoniate.  Us  causèrent  tant 
d'inquiétude  à  l'indolent  Michel ,  qu'il  aima  mieux 
quitter  la  couronne  que  d'essuyer  sans  cesse  la  fa- 
tigue de  la  défendre.  Il  se  dépouilla  de  la  pourpre 
impériale ,  prit  les  ordres ,  et  devint  évêque  d'Kphèse , 
après  avoir  régné  six  ans  et  demi.  : 

Des  deux  concurrents  ,  Botoniate  resta  le  maître ,  Nicéphorc 
par  la  valeur  d'Alexis  ,  qui  battit  et  lui  livra  son  rival.  ""•°"'**''- 
Il  le  défit  encore  d'un  autre  ^  nommé  Basilace.  Pen> 
dant  ces  exploits ,  dans  lesquels  Alexis  étoit  aidé  par 
Isaac  ,  son  frère ,  il  se  passoit  une  intrigue  de  cour 
qui  lui  fut  plus  avantageuse  que  ses  victoires.  L'im- 
pératrice Marie  ,  femme  de  Michel  ,  apparemment  ré- 
putée veuve  ,  par  l'ordination  de  1  evéque  d'Éphèse  , 
avoit  épousé  le  Botoniatç.  De  son  premier  mari  Mi- 
chel elle  avoit  *uu  fils  qu'elle  maria  à  la  fille  de  Bo- 
toniate. Llle  découvrit  que  ,  malgré  le  double  droit 
de  ce  jeune  prince  à  la  couronne  ,  son  époux  ,  en- 
traîne par  le  conseil  de  deux  favoris,  étoit  prêt  à  la 
faire  passer  sur  la  tête  d'un  jeune  parent ,  nommé 
Synadéue.  Elle  eut  recours  aux  deux  Comnêne,  Alexis 
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et  Isaac,  pour  soutenir  le  droit  de  son  fils.  Les  fa- 
voris découvrirent  cette  intelligence ,  et  travaillèrent 
à  se  défaire  de  ces  protecteurs  de  Timpératrice;  mais 
ceux-ci  furent  avertis  à  temps,  et,  afin  de  rompre 
toutes  les  manœuvres,  Alexis ,  se  trouvant  à  la  tète 
d^une  armée  ,  se  fit  proclamer  empereur.  Le  Botoniate 
n^étoit  pas  sans  ressource  ;  mais  il  aima  mieux  déférer 
aux  conseils  du  patriarche  Cosmas ,  fameux  par  sa 
piété ,  qui  Fexhorta  à  se  soumettre  aux  ordres  de  la 
Providence  ,  et  de  quitter  Tempire  plutôt  que  de  souf- 
frir que  sa  capitale  fût  souillée  du  sang  chrétien.  Il 
ne  se  fit  pas  presser  long-temps ,  alla  à  la  grande 
église  se  dépouiller  des  habits  impériaux  ,  et  de  là 
dans  un  cloître  prendre  éenx  de  moine  ,  après  deux 
ans  et    dix  mois  de  régne.  Ainsi   Marie  se  trouva 
veuve  d'un  évéque  et  d'un  moine  qui  vivoient  encore. 
On  remarquera  que  la  dé-^adence  de  l'empire  grec 
de  Gonstantinople  ressemble  beaucoup  dans  ses  causes 
à  la  dissolution  de  l'empire  des  Séleucides ,  avec  la 
différence  qu'y  mettent  les  mœurs  et  la  religion.  Chez 
les  Séleucides ,  les  intrigues  de  cour  venoient  des  ma- 
riages contractés  entre  frères  et  sœurs ,  dont  les  en- 
fants ,  appuyés  de  droits  égaux ,    se  disputoieïit  la 
souveraine  puissance  qu'ils  affoiblissoient.  Chez  les 
Grecs ,  la  confusion  des  mariages ,  suivie  des  mêmes 
résultats ,  c'est-à-dire  de  pré^ntions  mêlées ,'  entraîna 
les  mêmes  désordres.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  em- 
pire la  révolution    fut  préparée  par   les  minorités , 
l'influence  des  femmes,  l'inexpérience  des  jeunes  prin- 
ces ,  la  brièveté  des  régnes ,  et  l'ébranlement  continuel 
donné  au  corps  de  l'état ,  autant  par  les  assauts  des 
hordes  de  barbares  environnantes  ,  que  par  leurs  per- 
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ftdes  alliances.  De  temps  en  temps  cependant  il  parut 
des  princes  qui  soutinrent  d'une  main  puissante  l'édi- 
fice chancelant ,  et  en  retardèrent  la  chute. 

De  ce  chaos  ,  comme  de  celui  des  Séleucides  ,  na- 
quirent des  souverainetés,  même  des  empires,  mais 
beaucoup  moins  considérables  que  ceux  des  succes- 
seurs d'Alexandre.  Nous  citerons  rapidement ,  comipe 
par  digression ,  les  empires  de  Trébisonde  et  de  Nicée. 
^  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que  nous  anticipons  ici 
sur  les  temps  ;  car  ces  deux  empires  ne  s'élevèrent 
,  qu'après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins, 
en  i2o4' 
Trébisonde  a  été  le  siège  de  l'empire  des  Comnéne. 
^  échappés  au  fer  des  tyrans  de  Constantinople  ,  leurs 
î  parents,  ils  se  formèrent  un  état  des  parties  orientales 
du  Pont ,  de  la  Galatie  et  de  la  Cappadoce.  Il  ne  mié- 
ritoit  pas  plus  le  nom  d'empire  que  celui  de  Nicée  , 
dont  nous  allons  parler  ;  mais  les  deux   souverains 
prirent  ce  titre  par  émulation  à  l'égard  l'un  de  l'au- 
^  tre ,  et  il  leur  est  resté.  Trébisonde  ,  assaillie  par  les 
U  Grecs  ,  les  Latins  ,  les  Turcs  ^  les  Sarrasins  ,  les  Per- 
I  sans ,  sur-tout  par  les   empereurs  de  Nicée  ,  tantôt 
'i  plusieurs  ensemble,  tantôt  séparément,  a  lutté  contre 
ces  puissances  de  manière  à  nous  faire  regretter  de 
n'avoir  sur  les  exploits  de  ses  empereurs  que  des  in- 
dications  sans  détails.  Il  n'y  a  guère  de  remarquable 
que  la  catastrophe.  Mahomet  II ,  surnommé  le  Grand  , 
s'empara  de  la  capitale  dans  le  quinzième  siècle,  fit 
charger  de  fers  David   Comnéne,  contre  la  parole 
donnée,  et  le  fit  mourir  ;  emmena  l'impératrice,  ses 
filles  et  toute  la  noblesse,  en  triomphe  à  Constantinople, 
qu'il  avoit  prise;  incorpora  dans  ses  janissaires  huit 
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eents  des  Trébisontains  des  mieux  faits  ,  distribua  à 
ses  capitaines  les  femmes  et  les  filles  douées  de  quel- 
que agrément.  La  capitale  prise,  tout  Tempire  se  sou- 
mit en  1462,  après  avoir  duré  258  ans.  '  '  "-* 
'  L'empire  de  Nicée  a  été  fondé  par  Théodore  Las-^ 
caris,  gendre  du  tyran  Alexis  l'Ange.  Echappé  au  fer 
de  son  beau-père,  il  se  sauva  en  Bithynie,  dont  leâ 
habitants  le  reçurent  avec  grande  joie.  De  la  Phrygie, 
de  la  Médie ,  de  la  Lydie  et  de  Tlonie ,  depuis  le  Méan* 
dre  jusqu'au  Pont-Euxin  ,  il  se  forma  un  empire  qu'il 
soutint  par  sa  valeur  contre  les  attaques  de  son  beau*' 
père  et  du  sultan  d'Iconium.  Il  le  laissa  en  mourant 
au  vaillant  Jean  Ducas ,  surnommé  Vatace ,  dont  le 
courage  et  l'habileté  étendirent  encore  cet  empire  pres- 
que jusqu'aux  portes  de  Gonstantinoplq.  Le  régne  de 
6on  successeur,  qui  ne  dura  que  trois  ans  ,•  une  mi* 
norité  qui  suivit,  des  troubles,  des  trahisons,  abrégè- 
rent la  durée  de  ce  petit  empire  ,  et  le  plongèrent  au 
bout  de  quarante  ans  dans  le  néant. 

Revenons  à  Alexis  Comnéne.  Il  s'efforça  de  rîaf- 
fermir  l'empire  par  ses  victoires.  Ses  actions  montrent 
qu'il  étoit  aussi  prudent  administrateur  que  profond 
politique  et  grand  guerrier.  Malgré  la  prompte  do- 
cilité de  Botoniate,  les  troupes  d'Alexis  avoient  com- 
mis dans  Constantinople  des  désordres  qui  avoient 
beaucoup  irrité  lé  clergé  et  le  peuple.  Alexis  ,  touché 
de  remords ,  ou  feignant  de  l'être ,  comparut  devant 
le  patriarche  en  habit  de  pénitent.  S'étant  reconnu 
coupable  des  désordres  commis  par  seâ  troupes,  il 
demanda  une  pénitence  proportionnée  à  Ténormité 
de  sa  faute.  Le  patriarche  lui  enjoignit  à  lui  et  à  tous 
les  complices  des  désordres  de  jeûoer ,    de  coucher 
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sur  la  te^re  ,  et  de  pratiquer  plusieurs  autres  austé* 
rites  pendant  quarante  jours.  Cette  pénitence  fut 
ponctuellement  accomplie,  sur- tout  par  Tempereur. 
Mais,  après  cet  ho  ..^afie  rendu  à  la  religion  ,  il  ne 
«e  refusa  point  les  biens  de  leglise  quand  il  en  eut 
besoin.  Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  des  résistances 
qui  causèrent  des  troubles. 

Ce  prince  fut  continuellement  en  guerre  non  seule- 
ment contre  les  Turcs,  les  Sarrasins,  et  les  autres 
ennemis  naturels  de  Tempire,  mais  contre  TOccèdent, 
qui  tomba  alors  de  tout  son  poids  sur  TOrient ,  par  les 
fameuses  croisades  dont  Alexis  soutint  la  première  ii^- 
ruption.  Elles  furent  précédées  par  celles  de  Robei't 
Guiscard  «  fils  de  Tancréde ,  seigneur  de  Hautevillé. 
Ce  Normand ,  ne  se  trouvant  pas  assez  de  bien  dans 
son  pays  pour  sa  nombreuse  famille  ,  envoya  ses 
fils  en  chercher  ailleurs  ;  le  plus  jeune  d'entre  eux , 
quoique  assez  bien  établi  dans  la  Fouille  et  la  Calabre, 
trouva ,  comme  son  père ,  n'avoir  pas  assez  de  ri- 
chesses ,  et  alla  aussi  en  chercher  chez  ses  voisins. 
On  croit  qu'il  ne  tendoit  pas  à  moins  qu'à  l'empire  de 
Gonstantinople  ,'  qu'il  comptoit  arracher  à  Alexis; 
mais  il  mourut,  après  une  guerre  très  ruineuse  pour  les 
deux  partis  ,  dans  laquelle  même  Alexis  ne  se  pro- 
cura des  avantages  que  par  l'adroite  politique  qu'il 
eut  de  susciter  des  diversions  à  son  ennemi.  "> 

A  peine  débarrassé  de  celui-ci ,  Alexis  se  vit  attaqué 
par  les  Scythes  qui  envahirent  la  Thrace.  Il  les  re- 
poussa d'abord  par  les  armes ,  ensuite  par  un  traité 
de  paix  dont  il  dicta  impérieusement  les  conditions. 
Il  ne  fut  pas  moins  heureux  à  plusieurs  reprises 
contre  les  Turcs  ;  mais  il  eut  besoin  de  toute  son 
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habileté  pour  se  soutenir  contre  les  croisés.  On  a 
taxé  de  perfidie  sa  conduite  à  leur  égard.  Il  se  défia 
d'eux  ;  à  la  vérité  ,'  il  leur  fit  des  promesses  qu'il  ré- 
tracta ;  par-là  il  pensa  les  faire  mourir  de  faim  et  de 
détresse;  mais  ils  ne  veuoient  pas  à  son  secours,  ilsn'é- 
toient  poussés  que  par  une  espèce  de  frénésie  religieuse 
qu'un  prince  prudent  ne  pouvoit  approuver.  D'ail- 
lei^rs,  outre  la  multitude  qui  commettoit  des  désordres 
infinis,  qui  pilloit,  ravageoit ,  affamoit ,  et  s'étoit  fait 
chasser  de  tous  les  endroits  qu'elle  avoit  parcourus , 
et  poursuivre  comme  des  brigands ,  l'armée  étoit  com- 
mandée par  des  seigneurs  et  des  princes  avides. 
On  savoit  qu'ils  quittoient  la  plupart  leurs  foyers 
moins  par  zélé  de  religion  que  par  le  désir  des  con- 
quêtes ,  et  qu'ils  étoient  très  disposés  à  envahir  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  à  leur  bienséance.  Alexis  ne  pou- 
voit-il  pas  craindre  que,  faute  de  trouver  ailleurs,  ils 
ne  le  dépouillassent  lui-même,  et  qu'ils  n'eussent  peut- 
être  le  dessein  de  le  chasser  de  sa  capitale,  comme 
l'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  à  ses  successeurs  ? 
Outre  les  espèces  de  chicanes  ordinaires  entre  les  per- 
sonnes divisées  d'opinions  et  d'intérêts ,  Alexis  eut  une 
guerre  sérieuse  avec  Bohémond  ,  prince  croisé.  Elle 
finit  par  un  traité  qui  fut  le  dernier  que  conclut  cet 
empereur.  Il  mourut  de  maladie ,  après  un  régne  de 
trente-sept  ans.  Il  étoit  reconnoissant ,  généreux , 
libéral ,  et  les  auteurs  de  plusieurs  conspirations  qui 
ont  éclaté  pendant  la  durée  de  son  règne  n'en  ont 
jamais  été  punis  que  par  l'exil  et  la  confscation  de 
leurs  biens.    .  :  •  «  ;  ■ 

Les  derniers    moments  d'Alexis  Comnène  furent 
troublés  par  ces  importunités  qu'on  n'épargne  pas 
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assez  aux  mourants.  Anne,  sa  fille  ,  réunie  à  l'impé- 
ratrice, sa  mère,  vouloit  faire  nommer  Briennc,  son 
époux  ,  mais  l'empereur  persista  à  désigner  son  fili 
Jean.  Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône ,  eut  encore 
à  essuyer  les  assauts  de  cette  cabale.  Il  la  dissipa  ,  et 
ne  punit  qu'en  éloignant  de  la  cour  ceux  dont  la  fidé- 
lité lui  étoit  suspecte,  il  repoussa  de  ses  frontières 
les  Turcs,  les  Scythes  ,  les  Serviens  ,  les  Huns,  et  se 
rendit  maître  du  royaume  d'Arménie.  Lorsqu'il  se  pré- 
paroit  à  d'autres  victoires,  il  mourut  pour  s'être  piqué 
d'une  flèche  empoisonnée  qu'il  avoit  dans  son  carquois. 
Pendant  tout  son  régne  il  ne  fit  mourir  personne  ;  ce 
qui  le  rendit  aussi  cher  à  ses  sujets  par  son  humanité, 
qu'il  étoit  redoutable  aux  ennemis  par  son  courage, 
son  habileté,  et  son  bonheur  dans  toutes  ses  expé- 
ditions, bonheur  qui  l'accompagna  constamment  pen-^ 
daii  '  vingt  ans  de  régne. 

Il  préféra  pour  lui  succéder  son  fils  cadet  Manuel.  Manuel  Com- 
Celui-ci  fit  sur-le-champ  arrêter  son  aîné  Isaac,  mais  "  "*'-***'^- 
le  relâcha ,  sur  la  promesse  exigée  de  ne  se  jamais  prê-» 
ter  à  aucune  conspiration  contre  lui.  Isaac  fut  con^ 
traint  de  subir  cette  loi ,  parcequ'il  étoit  en  butte  à  la 
colère  du  peuple  dont  il  avoit  négligé  l'affection  peu* 
dant  la  vie  de  son  père.  Les  croisés  ont  fait  contre  cet 
empereur  les  mêmes  plaintes  que  contre  Alexis  ,  son 
aïeul. On  peutyopposerlamêmejustification.  Son  génie 
étoit  très  actif,  mais  il  étoit  plus  vaillant  soldat  qu'ha* 
bile  général.  Sa  valeur  poussée  jusqu'à  la  témérité  fut 
très  préjudiciable  à  son  armée.  Quand  il  n'avoit  pas 
de  guerre,  il  s'occupoit  des  disputes  de  religion.  Il  se> 
plaisoit  à  y  raffiner,  d'où  vient  qu'il  a  créé  quelques 
hérésies.  Avant  sa  mort ,  il  prit  l'habit  monastique , 
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le  regardant  comine  une  expiation  de  la  vie  dissoltire 
qu^il  avoit  menée  pendant  trente-huit  ans  de  ré(];ne. 

Son  fils  et  successeur  Alexis  Comnène  n'avoit  que 
douze  ans.  Il  le  laissa  sous  la  tutéle  de  sa  mère.  L^im> 
pératrice  l'éleva  dans  l'amour  des  plaisirs  et  l'éloi- 
gnement  des  affaires  ,  afin  d^avoir  elle  seule  Tautorité. 
Elle  en  rendit  dépositaire  Alexis  ,  président  du  con- 
seil ,  qui  étoit  plus  dans  ses  bonnes  grâces  que  son 
honneur  ne  le  permettoit.  La  mauvaise  conduite  de  la 
mère  fit  le  malheur  du  fils.  Le  mépris  qu'elle  ihspiroit 
rendit  le  peuple  favorable  à  l'usurpation  d'Andronic, 
cousin-germain  du  feu  empereur.  Il  ne  trouva  pres- 
que aucun  obstacle  à  s'emparer  du  président  i!  lexis  , 
de  l'impératrice  et  de  son  fils.  Il  fit  crever  les  yeux 
au  premier ,  salua  très  froidement  la  mère  ,  se  pro- 
sterna devant  le  jeune  empereur  avec  beaucoup  de  res- 
pect ,  et  entremêla  son  compliment  de  passages  des 
livres  saints  adaptés  aux  circonstances.  Le  tyran  étoit 
un  hypocrite  froidement  cruel.  Il  assistoit ,  avec  une 
dévotion  apparente  ,  aux  divins  mystères  ,  y  parti- 
cipoit  avec  vénération  ,  et  en  quittant  l'autel  prçscri- 
voit  des  tortures  et  des  assassinats.  Non  content  d'être 
tuteur,  il  se  fit  déclarer  collègue  du  jeune  prince. 
Ceux  qui  avoient  contribué  à  son  élévation  ne  furent 
pas  alors  plus  épargnés  que  les  autres.  Il  exila  ceux 
qu'il  ne  put  empoisonner.  L'impératrice,  sur  des  accu- 
sations absolumentdestituéesde  fondement,  fut  étran- 
glée. Le  même  soupçon  priva  de  la  vie  l'infortuné 
Alexis  ,  dans  la  troisième  année  de  son  régne ,  et  la 
quinzième  de  son  âge. 

L'usurpateur  fit  périr  sans  distinction  tous  ceux  qu'il 
crut  affectionnés  à  la  famille  d'Alexis  ,  ou  capables  de 
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venger  sa  mort.  Il  ne  se  passoit  presque  aucun  jour 
qui  ne  fût  marqué  par  quelque  exécutipn  cruelle.  En 
peu  de  temps  la  fleur  de  la  noblesse  fut  exterminée. 
L'impitoyable  tyran  se  plaignoit  cependant  de  la  sé-^ 
vérité  de  la  loi  ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
grâce  à  tous  les  gens  de  mérite.  Le  peuple  se  lassa  de 
ces  spectacles  sanglants.  Le  danger  d'Isaac  l'Ange, 
personnage  de  grande  distinction  qu'Andronic  vou- 
loit  faire  assassiner,  excita  la  pitié  de  la  multitude. 
Elle  se  rassembla  dans  Téglise  où  Isaac  s'étoit  réfugié , 
et  le  proclama  empereur.  Le  tyran  voulut  se  sauver 
par  mer  ;  les  vents  contraires  le  repoussèrent  toujours. 
Il  fut  pris ,  amené  à  Isaac  ,  et  abandonné  à  la  popu- 
lace ,  qui  le  tourmenta  cruellement  pendant  trois 
jours.  Si ,  malgré  son  hypocrisie  ,  il  conservoit  au 
fond  des  sentiments  de  religion  ,  elle  lui  servit  dans 
cette  occasion.  U  soutint  les  tourments  avec  un  cou- 
rage admirable,  répétant  de  temps  en  tempUfees  mots  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  »  Nulle  impatience  , 
nulle  injure  à  ses  bourreaux^  Il  leur  disoit  sans  ai-> 
greur  ces  paroles  :  »«  Pourquoi  brisez-vous  un  roseau 
(I  cassé  ?  »  L'ambition  est  de  tout  âge  ,  puisque  ce  fut 
à  soixante-treize  ans  qu' Andronic  escalada  pour  ainsi 
dire  le  troue ,  d'où  il  fut  précipité  après  deux  ans  par 
cette  mort  cruelle.  -'  •.....»  ;  i;:-  >  >:  ,  •  , 
-  Isaac  l'Ange  gagna  l'affection  du  peuple  par  sa  doU'  imc  lAnfe. 
ceur  et  sa  modération  ,  celle  des  grands ,  en  rappelant 
les  bannis ,  et  relevant  plusieurs  familles  illustres  dé- 
chues de  leur  ancienne  splendeur.  Il  trouva  la  récom- 
pense de  ses  bienfaits  dans  l'attachement  que  lui 
montrèrent  ses  sujets  contre  Branas ,  un  de  ses  géné« 
raux  révoltés.  Branas  vint  jusqu'à  Gonstautinople,  qu'il 
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assiégea.  L'empereur,  qui  n'étoit  pas  guerrier,  mais 
qui  étoit  très  jévot ,  se  recommanda  aux  prières  des 
moines ,  fit  placer  en  grande  cérémonie  Timage  de  la 
Vierge  au  haut  des  murs ,  et ,  plein  de  confiance  dans 
ces  précaution^,  restoit  tr£mquillement  dans  son  palai». 
Conrad ,  marquis  de  Montferrat ,  chef  de  croisés ,  \m 
fit  sentir  que  ces  mesures  ne  suffisoient  pas.  Il  se  mit 
à  la  tète  des  habitants ,  repoussa  et  tua  Branas  de  sa 
main.  Isaac  avoit  le  vice  des  âmes  foibles ,  qui  est  de 
croire  se  débarrasser  par  des  subterfuges.  Il  se  flatta 
d*amuser  ainsi  Tempereur  d'Allemagne ,  Frédéric  Bar- 
herousse ,  qui  menoit  une  puissante  armée  au  secours 
des  croisés.  Mais  Barberousse  prit  de  force  les  vivres 
et  autres  choses  nécessaires  promises  par  les  Grecs- 
Isaac  essuya  encore  d'autres  échecs  de  la  part  des 
ennemis  de  l'empire,  sur-tout  des  Scythes.  Ses  mal- 
heurs donnèrent  occasion  à  Alexis  T^lnge,  son  frère, 
de  le  représenter  comme  incapable,  et  de  le  détrôner 
au  bout  de  dix  ans.  Il  le  jeta  dans  une  prison ,  et  ajouta 
à  son  injustice  la  cruauté  de  le  faire  priver  de  la  vue. 
Cette  barbarie  étoit  d'autant  plus  horrible ,  qu'Isaac 
avoit  toujours  traité  son  frère  avec  affection.  Sans 
doute  celui-ci  se  repentit  de  son  crime;  il  fit  sortir 
l'aveugle  de  sa  prison ,  et  appela  à  la  cour  Alexis,  son 
fils,  âgé  d'environ  douze  ans.  L'ancien  empereur, 
malgré  sa  cécité,  trouva  moyen  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  sa  fille  Irène ,  femme  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Les  mesures  étant  iVpeu-près  prises,  le 
jeune  Alexis  se  sauve  de  la  cour  de  son  oncle,  va  trou* 
ver  Ra.  s<^ur ,  soulève  les  princes  d'occident.  Les  Véni< 
tiens,  qui  étoient  alors  très  puissants,  s'engagent  à 
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fransporter  les  troupes,  dont  la  plus  (grande  partie 
•éloit  composée  de  François ,  et  à  contribuer  eux-mêmes 
à  replacer  Alexis  l'aveugle  sur  le  trône,  moyennant 
une  somme  qui  sera  payée  après  révénement.  Ils  vont 
droit  à  Gonstantinople ,  et  l'assiègent.  Se  voyant  ati 
moment  d'être  pris ,  le  tyran ,  avec  les  ornements  im^ 
périaux  et  ses  trésors,  se  sauve  en  Thrace  jusqu'au 
pied  du  mont  Hémus.  Aussitôt  qu'il  est  parti ,  les  habi- 
tants de  Gonstantinople  ouvrent  leurs  portes ,  et  ren- 
dent le  sceptre  à  l'aveugle,  trois  ans  après  qu'il  l'eut 
perdu  ;  mais  il  survécut  peu  à  son  rétablissement. 

Alexis,  son  fils,  en  jouit  encore  moins.  Pour  payer  Alexis  Mun- 
ies sommes  dues  aux  François  et  aux  Vénitiens,  il  fut  ^up^U.  1204. 
obligé  d'accabler  ses  sujets  de  taxes  :  ce  qui ,  joint  à 
l'amitié  et  à  l'estime  qu'il  témoignoit  hautement  pour 
ses  libérateurs  ,  excita  un  mécontentement  général 
parmi  son  peuple,  ennemi  juré  des  Latins.  Cette  dis- 
position engagea  Jean  Ducas ,  surnommé  Murtzuphie 
à  cause  de  l'épaisseur  de  ses  sourcils ,  à  tenter  d'usurper 
l'autorité  souveraine.  Pour  y  parvenir ,  l'artificieux 
Murtzuphie  prévient  le  jeune  empereur  contre  les  La- 
tins qu'il  avoit  jusqu'alors  chéris.  De  petites  aigreurs, 
fomentées  avec  soin,  naissent  des  hostilités.  Murtzu- 
phie ménage  un  accommodement,  et  va  jusqu'à  prier 
les  Latins  d'entrer  dans'Constantinople,  afin  de  sous- 
traire Alexis  à  la  fureur  du  peuple,  qui,  disoit-il,  s'é- 
toit  révolté.  D'yn  autre  côté,  il  publie  que  l'empereur 
a  vendu  la  ville  aux  Latins  qui  s'avancent  pour  s'en 
emparer.  Pendant  le  tumulte  qu'excite  cette  nouvelle, 
Murtzuphie  entre  dans  la  chambre  de  l'infortuné 
Alexis,  et  l'étrangle  de  ses  propres  mains.  Il  se  vante 
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lui-même  au  peuple  de  cette  action ,  comme  d^un  ser- 

vice  rendu  à  la  liberté  publique ,  et  se  fait  proclamer 

empereur. 

Les  Latin«  indignés  assiègent  Tusurpateur  dans  la 
ville.  Comme  il  ne  manquoit  ni  de  valeur ,  ni  d'expé- 
rience, il  se  défendit  courageusement.  Il  y  eut  plu- 
sieurs assauts.  Les  François  arborèrent  les  premiers 
leur  étendard  sur  une  tour.  Les  Vénitiens  parurent 
aussi  sur  les  murailles.  Trois  portes  tombèrent  sous 
les  efforts  des  béliers ,  et  toute  l'armée  entra  le  soir  en 
bataille.  Elle  s'empara  des  postes  les  plus  prochains, 
et  se  tint  sur  ses  gardes,  comptant  avoir  un  grand 
combat  à  livrer  le  lendemain;  mais,  à  leur  grand  éton- 
nement,  les  Latins,  à  la  pointe  du  jour,  aperçurent 
de*s  processions  de  suppliants ,  qui  arrivoient  des  dif- 
férents quartiers  de  la  ville,  avec  des  croix,  des  ban- 
nières ,  des  images  de  saints  et  des  reliques ,  et  criant 
miséricorde.  Les  vainqueurs  accordèrent  la  vie  aux 
habitants.  Les  chefs  permirent  un  jour  de  pillage,  sans 
violence  ni  effusion  de  sang,  avec  la  condition  d'ap- 
porter tout  en  commun ,  afin  de  partager  le  butin  sui- 
vant le  rang  et  le  mérite.  La  masse  ne  fut  pas  consi- 
dérable, parcequ'on  avoit  eu  le  temps  pendant  la  nuit 
de  cacher  et  de  sauver  beaucoup  de  choses ,  et  que  les 
soldats ,  malgré  les  défenses ,  mirent  à  part ,  pour  eux , 
beaucoup  d't;ffets  de  grand  prix.  Le  butin  en  général , 
sans  compter  les  statues  et  Jes  tableaux ,  monta  ù  une 
somme  incroyable.  A  la  faveur  d'un  petit  vaisseau, 
Murtzuph1e«e  sauva  avec  Euphrosine,  femme  de  l'u- 
surpateur Alexis  l'Ange,  et  sa  fille  Eudocie,  pour  la 
quelle  il  avoit  quitté  sa  femme  légitime.  Sans  doute, 
par  cette  alliance ,  il  comptoit  se  ménager  un  droit  ù 
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l'empire  des  prétentions  de  son  beau-père ,  réfugié  au 
pied  du  mont  Hémus.  Cette  grande  révolution  arriva 
huit  cent  soixante-quatorze  ans  après  que  le  siège  im- 
périal eut  été  transféré  de  Rome  à  Constantiuople. 


CONSTANTINOPLE  LATINE. 

L'empire  latin  de  Constantiuople  doit  être  regardé     Baudouin. 
comme  fixé  dans  la  ville ,  et  circonscrit  par  une  enceinte        »2o4., 
plus  ou  moins  étendue ,  selon  les  succès  et  les  revers 
des  princes  grecs ,  turcs ,  bulgares ,  latins  même,  qui  la 
pressoient  de  toute  part.  Baudouin ,  comte  de  Flandre, 
f"*  nommé  empereur.  On  lui  donna  la  Thract,  et  une 
.  \.orité  absolue  sur  les  provinces  grecques  prises  ou 
à  prendre.  La  Thcssalie  fut  érigée  en  royaume  pour 
Boniface,  marquis  de  Montfcrrat.  Les  Vénitiens' ob- 
1     rent  les  îles  de  rArcliipel ,  une  partie  du  Péloponèse , 
et  plusieurs  villes  sur  l'U^lespont.  ThéodoreJ^ascaris, 
gendre  du  tyran  Alexis  l'Ange,  reçu  en  Bithynie  après 
que  son  beau-père  eut  été  chassé  du  trône,  s'étoit  mis 
en«possession  de  tous  les  pays ,  depuis  le  Méandre  jus- 
qu'au Pont-Euxin.  Il  prit  le  titre  d'empereur,  et  fixa 
sa  résidence  à  Nicée:  enfin  David  et  Alexis  Conmêne, 
petits-fils  du  tyran  Andronic,  s'emparèrent  dos  parties 
orientales  du  Pont,  de  la  Galatie  et  de  la  Cappadoce, 
dont  ils  formèrent  Tompire  de  Trébisonde.  Tous  ces 
souverains,  à  peine  établis,  commencèrent  à  s'agiter 
et  à  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Baudouin 
atta(pia    les   fugitifs    de  Constantinople  réfugiés  en 
Thrace.  Us  appelèrent  ù  leur  secours  Jean ,  roi  de 
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Bulgarie.  Ce  monarque  tailla  en  pièces  les  troupes  de 
l'empereur,  et  le  fit  prisonnier.  On  peut  juger  des 
cruautés  que  les  Bulgares  exercèrent  en  ïhrace  par 
la  barbarie  avec  laquelle  il  traita  lui-même  l'infortuné 
Baudouin  ;  il  le  fit  traîner  chargé  de  fers  dans  sa  capi- 
tale; après  l'avoir  fait  mutiler  des  pieds  et  des  mains, 
on  l'exposa  dans  un  désert  aux  bétes  féroces  et  aux 
oiseaux  de  proie.  Il  vécut  trois  jours  dans  ce  cruel 
tourment.  , 
Henii.  1208.  Henri,  son  frère,  lui  succéda.  Il  eut  à  combattre 
Théodore  Lasraris,  qui  avoit  pensé  être  supplanté  par 
son  beau-père  Alexis  l'Ange.  Son  gendre  le  vainquit , 
et  le  confina  dans  un  monastère,  où  il  mourut.  Après 
une  sanglante  guerre ,  Théodore  reconnut  l'empereur 
Henri ,  qui  se  contenta  de  sa  soumission ,  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Bulgares  et  contre  Michel  et  Théo- 
dore l'Ange ,  qui  s'étoient  donné  la  dénomination  do 
despotes  de  l'Ëtolie  et  de  l'Ëpire,  et  en  exerçoient  le 
pouvoir.  Henri  ne  put  attacher  ce  pays  à  son  empire. 
Il  mourut  après  un  régne  de^nze  ans. 

Il  eut  pour  successeur  Pierre,  comte  d'Auxerre,  son 
beau-frère,  qui  fut  assassiné  par  ordre  de  Théodore, 
prince  d'Epire,  lorsqu'il  étoit  sur  ses  terres,  où*le 
despote  lui  avoit  permis  de  passer.  Philippe,  son  fils 
aîné,  ne  voulut  point  d'un  trône  exposé  à  tant  d'ora- 
ges :  mais  Bobert ,  son  cadet ,  ne  le  dédaigna  pas.  De 
son  tçmps  mourut  Théodore  Lascaris ,  empereur  de 
^'icce.  Comme  son  fils  étoit  en  bus  âge,  il  laissa  ses 
états  à  Jean  Ducas,  surnommé  Vatace,  mari  d'Irène, 
sa  fille  aioée.  L'empereur  latin ,  Robert ,  saisit  l'occa- 
sion de  l'inquiéter,  en  appuyant  deux  oncles  de. ce 
prince  qui  prcteudoicntà  l'empire.  Mai$ ,  après  avoir 
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repoussé  Robert ,  Vatace  réduisit  cet  ennemi  lui-même 
à  se  tenir  sur  la  défensive.  L'empereur  de  Oonstanti- 
nople  ne  régna  que  neuf  ans.  Il  eut  la  satisfaction  de 
prendre  le  despote  Théodore ,  Tennemi  de  son  père.  Il 
lui  fit  crever  les  yeux.  •  ;  '         - 

On  ne  sait  si  Baudouin  qui  lui  succéda  étoit  son  Baudouin  11. 
frère  ou  son  fils.  Il  n'a  voit  que  huit  ans.  On  lui  donna 
pour  tuteur  le  célèbre  Jean  de  Brienne,  qri  avoit  été 
roi  de  Jérusalem.  Malheureusement  il  étoit  âgé  de 
quatre-vingts  ans  :  il  en  vécut  encore  neuf,  temps  suf- 
fisant pour  assurer  1  état  de  son  pupille.  Mais  le  jeune 
prince  ne  sut  pas  profiter  du  succès  de  son  tuteuh 
Il  perdit  parties  par  parties  son  empire,  et  enfin  sa 
capitale,  qui  lui  fut  enlevée  par  un  des  généraux  de 
Michel  Paléologue ,  qui  lui-même ,  de  chef  des  troupes 
de  l'empire  de  Nicée  ,  étoit  parvenu  àr  usurper  le 
trône.  La  ville  fut  surprise.  L'empereur  Baudouin  , 
ayant  quitté  les  marques  de  sa  dignité  ,  gagna  la  mer 
avec  le  patriarche  latin  et  un  petit  nombre  de  ses 
amis.  Il  se  retira  à  Venise ,  laissant  les  Grecs  maîtres 
de  Constantinopie  ,  que»  les  Latins  avoient  possédée 
soixante  ans.  L'empire  latin  commença  par  un  Bau- 
douin ,  et  finit  par  un  empereur  du  même  nom. 
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Michel  Paléologue,  après   plusieurs   vicissitudes,    Michel Paiéo- 
1  obligé  de  fuir  de  la  cour  de  Vatace,  rappelé,  élevé  '"8"c.  la^i. 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire  grec  de  Nicce  , 
^et  nommé  tuteur  d'un  prince  Agé  de  neuf  ans,  agit 
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d'abord  sous  le  nom  du  jeune  empereur;  mais,  quand 
il  se  vit  bien  établi ,  il  fit  inhumainement  priver  de 
la  vue  Hon  pupille  ^  sous  prétexte  de  ne  point  laisser 
de  compétiteur,  cause  de  troubie  dans  une  ville  qui 
lui  apparienoit  à  titre  de  conquête.  Michel  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  politique  à  l'égard  des  Latins. 
Dans  les  privilèges  qu'il  lei^r  accorda  pour  les  rete- 
nir ,  il  eut  principalement  égard  au  commerce ,  qu'il 
voulut  faire  fleurir  dans  sa  capitale  ,  où  les  Génois , 
les  Vénitiens  et  les  Pisans  ,  étoient  très  puissants.  Il 
accorda  aux  premiers  un  des  plus  beaux  quartiers,  avec 
le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Les 
Vénitiens  et  les  Pisans  ne  furent  pas  moins  favorisés. 
Pour  mettre  le  sceau  à  la  concorde  qu'il  desiroit 
établir  entre  tous  ses  sujets  ,  il  tenta  la  réunion  de 
l'église  grecque  à  l'église  latine.  Le  patriarche  et  le 
clergé  de  Gonstantinople  ne  purent  voir  sans  mécon- 
tentement que  l'empereur  reconnût  la  suprématie  du 
pape.  Michel  s'irrita  de  la  résistance ,  et  la  punit  par 
des  dépositions  et  des  exils.  Le  chagrin  qu'il  ressentit 
de  ces  troubles  lui  causa  un»  maladie  dont  il  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  ,  après  vingt-quatre  de 
régne.  >.   :.      .\   -/.    .  .^   :■       ;  •_     :  .i.     ^  ,  -s  • 

Le  premier  soin  d'Andronic,  son  fils  ,  fut  de  se  con- 
cilier l'affection  du  clergé  ,  en  annulant  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  pour  l'union  des  églises  grecque  et  latine. 
Comme  il  éloit  fflrt  ombrageux,  il  prit  des  soupçons 
contre  (îonstantin  ,  son  frère  ,  et  contre  les  meilleurs 
capitaines,  qu'il  écarta  du  commandement  de  ses  ar- 
mées ;  de  sorte  que  les  Turcs,  qui  l'attaquoient  sans 
cesse,  obtinrent  de  grands  avantages.  Sous  son  régrio, 
pour  la  première  fois,  ils  mirent  le  pied  en  Europe 
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mais  sans  y  former  d'établissements.  Andronic ,  ne  se 
fiant  pas  à  ses  sujets  ,  avoit  admis  dans  ses  armées  de 
grands  corps  de  troupes  auxiliaires  ,  Massagétes  et 
Catalans  ,  qui  en  faisôient  la  ji^us  grande  force.  Ces 
étrangers  firent  souvent  dans  les  provinces  plus  de 
ravages  que  les  ennemis.  Les  peuples  murmurèrent. 
Se  voyant  pillés ,  ils  se  joignirent  aux  pillards  ,  et  le 
malheureux  empire,  qui  commençoit  à  se  rétablir  sous 
Michel,  retomba  dans  la  confusion  sous  Andronic. 

Il  eut ,  les  dernières  années  de  son  régne  ,  des  cha- 
grins cuisants,  causés  par  un  de  ses  petit«-fils ,  nommé 
comme  lui  Andronic.  Il  étoitné  de  son  fils  Michel, 
prince  doux  ,  que  son  père  s'associa.  Michel  avoit  deux 
fils,  Andronic,  dont  nous  parlons,  et  Manuel.  Il  paroit 
que  le  premier  avoit  de  l'esprit ,  des  manières  ai- 
mables qui  plaisaient  beaucoup  à  son  grand- père; 
mais  il  étoit  li'  /tin  ot  mal  entouré.  Livré  à  la  pas- 
sion des  femmes,  il  soupçonna  que  sa  maltresse  fa- 
vorite avoit  un  amant  qu'elle  lui  préféroit ,  et  chargea 
un  soir  des  assassins  de  veiller  sur  son  appartement , 
et  de  tuer  celui  qui  viendroit  la  voir.  Le  malheur  vou- 
lut que  Manuel  vint  ce  soir  ,  peu  accompagné  ,  visiter 
son  frère.  Ne  le  connoissant  pas  ,  les  gens  apostés  se 
jetèrent  sur  lui,  et  l'accablèrent  de  coups^,  dont  il 
mourut.  Cet  accident  causa  à  Michel,  leur  père,  un 
chagrin  qui  abrégea  ses  jours  ;  mais  il  ne  diminua 
poiht  l'amitié  du  grand-père  pour  Andronic. 

La  mauvaise  compagnie  avoit  perverti  entièrement 

ce  jeune  prince.  Mai.s  il  se  corrigea,  disent  tous  les 

historiens ,  et ,  depuis  la  funeste  mort  de  son  frère,  il 

[renonça  à  une  partie  de  ses  plaisirs.  Jamais  sujet  ne 

jfut  placé  dans  une  ?itua(ion  plus  dclitatc  et  plus  cri- 
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tique.  L  amour  du  peuple  le  porta  sur  le  trône ,  où  il 
s'assit  à  côté  de  son  aïeul  ;  mais,  malgré  la  sagesse  de 
sa  conduite,  ses  intentions  furent  suspectées.  Il  est  vrai 
que  de  tous  les  côtét  on  tendoit  des  pièges  an  jeune 
prince  ;  des  factieux  aigrissoient  contre  lui  le  cœur  de 
son  aïeul ,  qui  voulut  le  faire  périr.  Ândronic  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  douceur  et  de  déférence  envers 
un  ennemi.  La  guerre ,  faite  jusqu'alors  entre  eux  avec 
assez  de  modération ,  s'anima  plus  vivement.  Constan- 
tinople  surprise  tomba  au  pouvoir  du  jeune  Andronic , 
et  le  vieux  Ândronic  avec  elle.  Il  traita  son  aïeul  avec 
beaucoup  d'égards  ,  lui  laissa  son  appartement  et  les 
honneurs  de  l'empire,  mais  sans  autorité;  Soit  de  gré, 
soit  de  force ,  le  vieil  empereur  se  retira  dans  un  cloî- 
tre, où  il  porta  deux  ans  l'habit  monastique,  et  mou- 
rut dans  sa  soixante-douzième  année ,  après  quarante- 
neuf  de  régne.  —  - 
Andronic  le      Durant  les  querelles  survenues  entre  le  grand-père 

^  "  V  ^'  et  le  petit-fils  ,  les  Turcs  firent  des  progrès  en  Asie  , 
s'emparèrent  de  beaucoup  de  places  où  ils  se  main- 
tinrent ,  et  se  disposèrent  de  manière  qu'ils  n'a- 
iroient  plus  que  le  Bosphore  à  passer  pour  cerner 
Constantinople.  Andronic  leur  résista  en  vain ,  ils  lui 
imposèrent  de  dures  lois ,  par  lesquelles  ils  conser- 
vèrent tout  ce  qu'ils  avoient  pris ,  et  promirent  de  le 
laisser  jouir  en  paix  de  ce  qu'ils  ne  lui  enlevoient  pas. 
Mais  ils  furent  peu  fidèles  à  leur  parole ,  et  ne  ces- 
sèrent de  l'inquiéter  pendant  neuf  années  qu'il  régna 
seul.  Il  mourut  à  quarante-cinq  ans. 
.letn P.il«?olo-      Andronic  laissa  deux  fils,  Jean  et  Manuel.  L'aîné 

cu*<^L.  '34*1    "'^^'oit  que  neuf  ans.  Les  états  lui  donnèrent  pour 
tuteur  ,  et  nommèrent  protecteur  de  l'empire  pendant 
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sa  minorité,  Jean  Gantacuzéne,  son  parent ,  qui  avoit 
eu  la  confiance  d^Andronic.  Ce  choix  déplut  au  pa> 
triarche,  qui  prétendoit  lui-même  à  la  tutéle.  Il  se 
fit  appuyer  par  Timpératrice ,  en  lui  persuadant  que 
Gantacuzéne  avoit  dessein  de  se  faire  déclarer  empe- 
reur. Cette  calomnie  fut  précisément  ce  qui  le  con- 
duisit au  trône  auquel  il  ne  pensoit  pas ,  parcequ^on 
arma  contre  lui ,  qu^on  le  déclara  ennemi  de  la  patrie, 
qu^on  le  proscrivit ,  et  que  pour  se  défendre  il  fut 
obligé  de  prendre  la  pourpre.  Ce  prince ,  dont  on  ne 
peut  faire  trop  d'éloges,  se  trouva  forcé  à  la  guerre.  Les 
efforts  quHl  fit  pour  la  paix  furent  rejetcs.  On  traita 
avec  barbarie  sa  mère  et  tous  ses  parents.  On  tenta 
même  de  Teropoisonner  ;  mais ,  après  des  victoires  qui 
lui  soumirent  presque  tout  ce  que  les  Grecs  possé- 
doient.au-delàde  Constantinople,  la  ville  même  tomba 
entre  ses  mains.  L'intrigant  patriarche  fut  déposé  et 
exilé.  Par  le  traité  qui  fut  conclu,  on  statua  que  Gan' 
tacuzéne  ,  reconnu  collègue  du  jeune  empereur  ,  au- 
roit  seul  l'administration  des  affaires  pendant  dix  ans  ; 
qu'après  cela  ,  Jean  ,  arrivé  alors  à  vingt-cinq  ans , 
partagerait  l'autorité.  L'ancien  protecteur  cimenta  ces 
conditions  ,  en  faisant  épouser  à  sou  pupille  Irène , 
sa  fille  ,  que  l'on  couronna  impératrice. 

Gantacuzéne  avoit  été  puissamment  assisté  par  les 
Turcs.  Il  ne  put  en  conséquence  se  dispenser  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  eux.  Le  clergé,  qui  se  mê- 
loit  trop  des  affaires  d'état ,  en  fut  scandalisé.  Il  dé- 
cria cette  liaison  ,  et  aliéna  peu-à-peu  de  Gantacuzéne 
l'affection  de  la  multitude.  Cependant  il  gouvernoit 
avec  tant  d'équité. et  de  modération,  que  ses  enne- 
mis ,  même  les  plus  déclarés  ,  n'ont  jamais  rien  pu 
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produire  à  sa  charge.  Quand  le  temps  fut  arrivé  de 
laisser  au  jeune  empereur  sa  part  de  l'autorité  ,  il  la 
lui  remit  de  bonne  foi.  Des  factieux  persuadèrent  à 
Jean  Paléologue  que  Cantacuzéne  vouloit  le  renfermer 
dans  un  monastère.  Cette  calomnie  excita  entre  les 
deux  princes  une  défiance  qui  aboutit  à  une  guerre 
déclarée.  Cantacuzéne  en  eut  tous  les  avantages  ,  et 
afin  de  faire  voir  l'injustice  des  soupçons  répandus 
contre  lui ,  et  d'empêcher  toute  guerre  civile ,  il  se 
retira  volontairement  dans  un  couvent,  et  prit  l'habit 
monastique.  .        , 

Les  Turcs  a  voient  envahi  presque  tout  l'empire. 
Enfin,  ils  s'étoient  établis  en  Europe,  et  ils  s'y  sou^ 
tenoient  dans  des  forts  déjà  peu  éloignés  de  Constan- 
tinople ,  qu'ils  menaçoient  visiblement.  Il  auroit  fallu 
une  grande  union  entre  les  premiers  des  Grecs  pour 
résister  à  des  ennemis  si  puissants  ;  et  la  discorde 
régnoit  par-tout ,  principalement  dans  la  famille  im- 
périale. Andronic ,  fils  aîné  de  Jean  Paléologue  ,  se 
révolta  contre  son  prince.  Il  fut  pris ,  et  privé  de  la 
vue  avec  son  fils  en  bas  âge.  J^'empereur  s'associa 
Manuel ,  son  second  fils.  Andronic,  par  un  retour  dont 
on  a  déjà  vu  un  exemple  dans  un  empereur  du  même 
nom  ,  quoique  aveugle,  usurpa  le  trône  sur  son  père 
et  son  frère  ,  le  leur  rendit  ensuite  ,  et  se  contenta 
d'une  petite  principauté ,  où  il  alla  vivre  tranquille.  Pen- 
dant ce  temps ,  son  père  ,  traité  en  vassal  par  Bajazet , 
empereur  des  TurCs  ,  se  soumit  à  un  tribut  humiliant , 
et  donna  en  otage  Manuel ,  le  seul  fils  qui  lui  restoit. 
Il  mourut  dans  la  trente-septième  année  d'un  régne 
qui  ne  fut  heureux  que  quand  il  partageoit  la  puis- 
sance avec  Cantacuzéne. 
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'  Manuel  étoit  à  la  cour  du  sultan  quand  on  lui  ap-  jcan  iSgt. 
prit  la  mort  de  son  père.  Il  prend  ses  mesures  dans  le 
plus  grand  secret ,  trompe  ses  surveillants  ,  et  arrive 
sur  les  terres  de  lempire  avant  que  les  troupes  envoyées 
après  lui  puissent  l'atteindre.  Bajazet ,  irrité,  ravage 
laThrace,  et  investit  la  ville  impériale  par  terre  et 
par  mer.  Manuel  invoque  le  secours  des  princes  d'oc- 
cident ,  qui  amènent  contre  Bajazet  une  armée  de  cent 
trente  millerhommes.  Le  sultan  la  défait  complète- 
ment, et  revient  devant  Constantinople.  En  même 
temps  qu'il  l'assiégeoit  ,  il  faisoit  un  traité  secret 
avec  Jean ,  fils  d'Andron'ic  l'aveugle ,  qui  revendi- 
quoit  l'empire  comme  appartenant  à  son  pore,  fils  aîné 
de  Jean  Paléologue.  Par  cet  accord,  Bajazet  s'enga- 
geoit  à  rendre  l'empire  à  Jean ,  à  condition  qu'il  en 
transporteroit  le  siège  dans  le  Péloponèse ,  dont  le 
sultan  lui  laissoit  et  garantissoit  la  possession ,  ainsi 
qu'à  ses  descendants.  En  conséquence  de  ce  traité  , 
Bajazet  déclare  aux  habitants  qu'il  lèvera  le  siège  s'ils 
veulent  reconnoître  Jean  pour  empereur.  Manu^*  se 
sacrifie  pour  ses  sujets,  et  consent  d'abdiquer,  pourvu 
seulement  qu'on  lui  permette  d'emmener  sa  femme 
et  ses  enfants  où  il  voudra.  Jean  accorde  tout.  L'em- 
pereur dépossédé  se  retire  à  Venise.  Quand  il  fut 
question  de  remplir  la  principale  condition  du  traité 
fait  avec  le  sultan  ,  c'est-à-dire  de  lui  livrer  Constan- 
tinople ,  les  habitants  refusèrent  absolument  d'y  con- 
sentir. Heureusement  pour  eux,  Bajazet  fut  attaqué 
par  Tamerlan  ,  qui  le  fit  prisonnier.  A  cette  nou- 
velle, Manuel  revient,  et  est  reçu  avec  acclamation. 
Jean,  devenu  odieux  par  sa  complaisance  pour  les 
Turcs  ,    fut  relégué  dans  l'île  de  Lesbos.  Manuel , 
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profitant  du  désordre  que  la  victoire  de  Tamerlan 
et  la  captivité  du  sultan  avoient  mis  dans  les  affaires 
des  Turcs,  leur  reprit  plusieurs  provinces,  dont  il 
resta  possesseur  tranquille  jusqu^à  sa  mort,  arrivée 
dans  la  soixante -quinzième  année  de  son  âge,  et  la 
trente-septième  de  son  régne.  '•  '■- 

Il  laissa  deux  fils,  Jean  et  Constantin.  Sous  le  régne 
du  premier ,  les  Turcs  reprirent  toutes  les  provinces 
quMls  avoient  perdues  après  les  malheufs  de  Bajazet. 
Amurat ,  leur  empereur ,  mit  le  siège  devant  Gonstan- 
tinople.  Gomme  Bajazet  avoit  été  forcé  par  Tamerlan 
d'abandonner  une  conquête  qu'il  croyoit  sûre,  Amurat 
en  fut  aussi  privé  par  Jean  Huniade ,  brave  Hongrois , 
dont  les  exploits  ont  rendu  le  nom  célèbre.  Malgré 
les  diversions  avantageuses  de  ce  grand  capitaine , 
lempereur  grec  fut  obligé  de  conclure  un  traité  hu- 
miliant avec  le  sultan,  et  de  se  soumettre  à  des 
conditions  honteuses.  Le  chagrin  qu'il  en  eut ,  les 
peines  que  lui  occasionèrent  les  troubles  de  son 
église  ,  qu'il  avoit  voulu  réunir  à  l'église  romaine  , 
afin  de  tirer  des  secours  des  princes  latins  ,  la  mort 
de  l'impératrice  à  laquelle  il  étoit  très  attaché,  l'in- 
solence d'Amurat ,  qui  formoit  toujours  de  nouvelles 
prétentions  et  le  traitoit  avec  hauteur,  toutes  ces 
causes  réunies  minèrent  sa  santé.  Il  succomba  sous  le 
poids  de  ses  malheurs,  la  vingt-septième  année  de  son 
régne ,  et  laissa  à  son  frère  Constantin  l'empire,  pres- 
que borné  aux  murs  de  Constantinople. 

Deux  ans  après  que  Constantin  fut  monté  sur  le 
trône,  Mahomet  second  remplaça  Amurat.  Il  affectaf 
de  la  bienveillance  à  l'égard  de  l'empereur  grec  et  des 
autres  princes  chrétiens  qui  avoisinoient  ses  états.  On 
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crat  ses  démonstrations  d'autant  plus  sincères  ,  qu^ii 
éloit  né  d^uue  mère  chrétienne.  Mais  depuis  long-temps 
Ifî  parti  étoit  pris  dans  le  conseil  des  sultans  de  s'em- 
parer de  Constantinople.  Entre  autres  préparatifs ,  Ma- 
homet fit  bâtir  sur  le  Bosphore  ,  en  Europe  et  en  Asie  « 
deux  forts  qi^i  coininandoient  le  détroit  et  bloquuieut 
la  capitale  de  reiupereur,grec.  Les  plaintes  qu'il  fit  de 
ces  entreprises  hostiles  étant  inutiles ,  Constantin  s'ap* 
pliqua  à  pourvoir  la  ville  de  vivres  ,  à  remplir  les  ma<- 
gasins,  et  sollicita  par  ses  ambassad  urs  les  princep 
d'occident  de  Taider  à  conjurer  Torag^e  qui  menucoit  sa 
capitale;  mais  les  princes  chrétiens ,  tron  occupés  chez 
eux  de  leurs  disseniions  domestiques  ,  ne  lui  donné 
rent  aucun  secours.  Un  seul  aventurier  génois ,  nomtfiô 
Jean  Justinien ,  lui  amena  un  nombre  assez  ^Ajisidé- 
rable  de  volontaires.  En  considération  de  son  habileté 
et  de  sa  bravoure ,  Constantin  lui  donna  le  commande* 
peut  de  toutes  ses  forces.     -     ,.        ;.  ,  , 

Celles  de  Mahomet,  en  arrivant  devant  la  ville, 
étoient  de  troi9  cent  mille  hommes  qu'il  commandoit 
lui-même.  Il  en  augmenta  encore  le  nombre  pendant 
le  siège  ,iqui,  après  beaucoup  d'attaques  particulières, 
fut  terminé  par  un  assaut  g^éral.  Constantin  ne  put 
le  prévenir  par  toutes  les  offres  qu'il  <  i^'u  sultan,  même 
par  la  proposition  de  se  reconnoître  son  vassal ,  et  de 
lui  payer  un  tribut.  Mahomet  demandoit  la  ville.  «  Je 
(t  dois ,  répondit  Constantin,  on  sauver  ma  capitale  ou 
«  tomber  avec  elle.  »  L'infortuné  prince  tint  parole.  Il 
se  prépara  au  dernier  assaut  par  la  participation  aux 
saints  mystères,  harangua  la  noblesse  et  le  peuple,  les 
exhorta  à  signaler  leur  courage  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  l'empire.  De  l'église ,  il  se  rendit  au  pa- 
4.  5 
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]ais ,  prît  congé  de  ses  ministres ,  comme  s'il  n'eût  ja^ 
mais  dû  les  revoir ,  assigna  à  chacun  son  poste ,  et 
marcha  au  sien ,  qui  étoit  le  plus  périlleux. 

L'attaque  fut  terrible ,  et  la  défense  fut  soutenue 
avec  intrépidité.  Pendant  que  la  fortune  balançoit  en* 
core,  Justinien  fut  blessé.  On  dit  qu'à  la  vue  de  son 
sang  son  courags  s'évanouit.  Il  est  certain  qu'il  quitta 
son  poste,  et  se  fit  transporter  à  Galata,  où,  assu- 
re-1- on  ,  il  mourut  de  honte.  Ferme  dans  le  sien , 
l'empereur  vit-  tomber  autour  de  lui  les  Paléologues  , 
les  Comnénes  ,  les  Cantacuzénes.  Il  n'étoit  plus  en- 
touré que  d'ennemis.  «  Quoi  !  s'écria-t-iî  doulonreuse- 
«  mont,  la  mort  n'a  pas  épargné  un  seul  chrétien  qui 
«  puisse  m'arracher  la  vie!  »  Comme  il  disoit  ces  mots, 
un  Turc  qui  ne  le  connoissoit  pas  lui  porte  un  coup 
au  visage.  Un  antre  lui  en  porte  un  second.  Il  tombe 
et  il  expire  dans  la  quarante  -  neuvième  année  de 
son  âge ,  et  la  dixième  de  son  régne.  Modèle  digne 
d'être  proposé  aux  princes  malheureux  .  pour  les- 
quels il  est  plus  honorable  de  mourir  à  la  tête  de 
ceux  qui  les  défendent ,  que  de  leur  survivre.  Maho- 
met, admirant  son  courage  ,  ordonna  qu'on  lui  rendit 
les  honneurs  funèbres  dus  à  un  empereur.  Il  aban- 
donna la  ville  au  pillage  ,  comme  il  Tavoit  promis  à 
ses  soldats.  Ainsi  finit,  sous  un  Constantin,  l'an  qua- 
torze cent  cinquante-trois,  l'empire  établi  à  Constan- 
tinople,  par  un  autre  Constantin,  onze  cent  vingt- 
trois  ans  auparavant. 
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CARTHAGINOIS. 


Après  avoir  conduit  les  Romains  sans  interruptioii    CarUuge,eo 
jusqu'au  dernier  période  de  leur  grandeur,  il  convieut  larî^Hré  de 
de  dire  ce  que  sont  devenus  les  Garthaninois,  leurs  Tuica.UMë- 

^        ,  .         ,  .       ,      diterrance ,  les 

plus  fameux  antagonistes.  Carthagc,  émule  et  rivale  caramoicietia 


de  Rome,  si  célèbre  à  ce  seul  titre,  est  encore  recoin-  L'^y» "»»<"««• 
mandable  par  ses  lois ,  son  gouvernement ,  son  com-^ 
merce ,  ses  institutions  politiques ,  militaires ,  civiles  et 
religieuses.  Elle  étoit  sitm'e  au  fond  d'un  golfe,  dans 
une  presqu  île ,  près  de  Tendroit  où  est  actuellement 
Tunis.  Elle  est  plus  ancienne  que  Rome  ;  les  uns  disent 
de  trente ,  les  autres  de  cent  et  plus  d'années.  Didon , 
forcée  de  quitter  Tyr,  et  de  se  soustraire  à  Tavarice 
de  Pygmalion ,  son  frère ,  est  reconnue  pour  sa  fon- 
datrice, Tan  890  avant  Jésus -Christ.    Cependant  il 
parott  qu'elle  y  trouva  des  habitants  que  l'avantage  de 
la  position  y  avoit  fixés ,  mais  en  petit  nombre.  Et  c'est 
à  elle  et  à  ses  Phéniciens  que  cette  ville  doit  les  pre- 
miers fondements  qui  aunonçoient  sa  grandeur  future. 

Par  des  accroissements  successifs ,  Carthage  devint  DticripuoB. 
une  des  plus  belles  et  plus  fortes  villes  du  monde.  Dans 
son  état  de  splendeur ,  elle  ctoit  garnie  d'un  triple  mur , 
flanqué  de  grosses  tours.  Dans  les  intervalles  d'une 
muraille  àl'autie,  se  trouvoient  sous  des  arcades  des 
écuries  assez  grandes  pour  contenir  trois  cents  élé- 
phants et  quatre  mille  chevaux,  avec  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  à  leur  entretien  et  ù  leur  nourriture ,  outre 
lies  casernes  pour  vingt  mille  fantassins.  Deux  ports 
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séparés  étoient  destinés,  l'un  au  commerce,  Tautre  aux 
vaisseaux  de  guerre,  qui  ponvoient  s'y  tenir  à  Tabri, 
jusqu'au  nombre  de  deux  cenii:  vingt.  Ces  ports  étoient 
entourés  de  beaux  parapets  et  d'arsenaux  remplis  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  l'équipement  des  soldats. 
La  ville  étoit  bâtie  sur  quatre  mon'ticules.  Le  plus  élevé 
portoit  la  citadelle ,  très  forte  par  »a  situation  et  par 
fes  ouvrages  qui  renvirotinoient.  On  jp^ut  présumer 
quelle  devoit  être  la  magtiificehce  des  temples,  des 
édifices  publics  d'une  ville  peuplée  de  sept  cent  milU 
habitants ,  qui  posséda  l'ertapire  de  la  mer,  et  par  con* 
séquent  le  commerce  de  l'uni  vie  rs  ,  presqtre  sans  Inter* 
l*uption  pendant  six  siècles.  Il  n^en  reste  à  présent 
qu'un  terrain  aplani  qui  couvre  les  décombres  en- 
fouis dans  son  sein ,  à-peu-près  comme  TOcéan  cacbe 
quelquefois  sous  une  surface  calme  les  richesses  ren- 
fertnées  dans  ses  abymes.  On  ne  peut  juger  de  sa  p^i- 
tion  et  de  sa  grandeur  que  par  les  citernes  et  les  égout.% 
qu'on  voit  encore.  '     '  ' 

î^s  Carthaginois  ont  possédé  '"i  meilleure  partie  de 
l'Espagne ,  de  la  Sicile ,  et  des  lies  de  la  Méditerranée , 
sans  compter  les  établissements  qu'ils  ont  etfs  datis 
d'autres  contrées,  comme  des  points  d'appui  de  leur 
commerce:  mais  leurs  états  proprement  dits  conte- 
kioient , autonr  d'eux  àpeu-près  ce  qui  compose  le 
royaume  de' Tunis.  Cette  dernière  ville  faisoit  partie 
de  la  domination  carthaginoise ,  sous  le  nom  de  Tunes. 
Utiqu^  étoit  la  première  après  la  capitale.  Hippone  la 
suivoit.  On  ne  parlera  point  des  autres  qui  bordoient  la 
côte,  ou  qui  s'élevoient  dans  l'enfoncement  des  terres 
en  grand  nombre.  La  plupart  étoient  situées  sur  des 
lacs  qui  ne  sont  pas  rares  dans  cette  partie  de  rAfri- 
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que.  Les  habitants  profitoieat  pour  leurs,  établisse- 
ments de  tous  les  terrains  susceptibles  4e  culture  qu*ils 
r«ncoutroieDt  au  milieu  des  cables  brûlants  dont  ils 
éioieât  «nvironoés.  Mais  toute  leur  industrie  n^a  ja- 
piais  pu  procurer  qu^une  fertilité  bornée  le  loug  de  ces 
lacs,  et  des  rivières  peu  considérables  qui  y  coulent. 
Quant  à  la  contrée  meute  de  Garthage ,  elle  étoit  très 
fertile. 

On  croit  que  le  premier  gouvernement  de  Garthage  Craverne- 
a  été  monarchique;  on  ne  sait  à  quelle  époque  il  est 
devenu  républicain;  voici  comme  il  étoit  composé:  le 
peuple,  un  sénat  très  nombreux,  et  deux  suflétes  ou 
magistrats  qui  le  surveilloient.  Les  suffétes  tenoittut 
lieu  des  deux  consuls  de  Rome ,  et  des  rois  de  Lacédé- 
mone:  mais  ils  resserabloient  plus  aux  premiers,  par- 
cequ'ils  n'étoient  pas  à  vie  comme  les  derniers,  ils 
étoient  choisis  entre  les  plus  riches ,  afin  de  pouvoir 
soutenir  Téciat  de  leur  rang.  Qn  parvcnoit  à  la  dignité 
de  sénateur  par  1  eUiction  ou  du  peuple  ou  du  collège 
des  sénateurs  eux-mêmes:  le  mode  n'en  est  pas  bien 
connu.  Quand  les  suffrages  du  sénat  étoient  unanimes , 
ils  avoient  force  de  lui.  On  ne  pouvoit  appeler  de  li'ur 
sentence.  Lorsque  les  avis  étoient  partagés,  ou  que 
les  suffêiey  étoient  d'une  opinion  contraire,  Taffaire 
étoit  portée  devant  le  peuple,  qui  aloi^  prononçoit  en 
dernier  ressort.  Ue  là  vinrent,  dit  Polybe,  les  mullicurs 
de  Gnrthugc,  parceq^,  dans  la  dernière  guerre  puni* 
que,  la  populace,  enchaînée  par  ses  orateurs,  remportai 
sur  le  sénat.  Il  y  avoit  encore  deux  espèces  de  tribui 
naux  dont  ou  ne  peut  (|iic  conjecturer  la  destination 
et  Tautorilé  :  les  ccntuinvirs  ou  conseil  d^s  cent ,  tiré  du 
sC'uat,  et  \qs  (^uùu^newi'rs ,  ou  conseil  des  iùujy  t. ré  du 
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eentumuùat.Belon  toutes  les  apparences ,  le  centum- 
virat  discutoit  les  affaires  et  les  proposoit  au  sénat ,  et 
le  çuinquewirat  surveilloit  tous  les  autres,  même  les 
suffétes ,  et  étoit  à-peu-près  ce  que  sont  les  irufuisiteurs 
d'état  à  Venise.  Mais  quels  qu'aient  été  ces  pouvoirs , 
il  paroit  qu'ils  avoient  été  créés  et  qu'ils  étoient  ba- 
lancés Bvec  '  itelligence ,  puisque  dans  Thistoire  de 
cette  république  on  ne  voit  pendant  long-temps  au- 
cun exemple  de  mouvements  séditieux,  violents  et 
emportés  de  la  part  de  quelques  tyrans.  Aussi  Aristote, 
dans  sa  Politique,  regarde-t-il  la  constitution  de  Car- 
thnge  comme  la  plus  sage  de  toutes  les  constitutions 
établif  s  de  son  temps. 

Bcligion.  La  coutume  affreuse  d'offrir  des  enfants  à  un  dieu 
qu'on  croit  être  Saturne ,  et  de  les  brûler  en  son  hoU' 
neur,  cette  coutume  a  été  long-temps  en  vigueur  à 
Cartilage.  Ces  enfants  dévoient  être  des  premières  fa- 
mille?. Les  mères  étoient  tenues  d'assister  à  cet  horri- 
ble sacrifice,  et  n'étoient  estimées  qu'autant  qu'elles 
n'y  donnoient  aucune  marque  de  sensibilité.  Dans  une 
occasion  de  détresse,  les  superstitieux  Carthaginois 
en  brûlèrent  jusqu'à  deux  cents  à-la-fois.  Il  y  a  peu  de 
dieux  égyptiens  ,  grecs  ,  romains  ,  phéniciens  ,  que 
les  Carthaginois  n'aient  adorés  avec  'es  superstitions 
les  plus  absurdes  usitées  chez  les  autres  nations.  On 
peut  mettre  de  ce  nombre  les  prostitutions  recom- 
mandées comme  un  acte  religieux ,  pratiquées  dans 
les  temples,  et  dont  le  prix  servoit  de  dot;  mais  on 
fera  observer  à  ce  sujet,  comme  on  Ta  fait  à  l'égard  de 
toutes  les  coutumes  qui  choquent  les  bonnes  mœurs  ^ 
qu'on  ne  peut'pas  croire  qu'elles  aient  été  générales, 

t»nsur.      Les  fragments  qui  nous  restent  de  Iq  langue  puni^ 
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que  prouvent  qu'elle  étoit  dans  Torigine  la  même 
que  la  phénicienne.  Elle  fut  ensuite  augmentée  des 
mots  de  plusieurs  langues  parlées  par  les  nations  avec 
lesquelles  le  commerce  lioit  les  Carthaginois,  lies 
Maltais  en  conservent  beaucoup  d'expressions.  Les 
caractères  de  leur  écriture  tcnoient  du  phénicien  et 
de  Thébreu.  Du  reste ,  les  sciences  étoient  peu  culti- 
vées par  les  Carthaginois.  Cependant  il  seroit  injuste 
d'affirmer  qu'ils  les  ont  absolument  négligées.  Les 
Romains  détruisirent  non  seulement  leurs  archives , 
mais  presque  toutes  les  productions  relatives  aux 
belles-lettres  ou  à  l'histoire;  ce  qui,  pour  le  dire  eu 
passant,  doit  ranger  ces  maîtres  du  monde  dans  la 
classe  des  peuples  barbares. 

Les  coutumes  des  Carthaginois ,  comme  celles  de  Couiumes. 
tous  les  peuples,  étoient  mêlées  de  bien  et  de  mal.  Ils 
punissoient  sans  acception  de  personnes.  Il  n'y  avoît 
que  des  gens  condamnés  à  mort  qui  pussent  appren- 
dre à  quelqu'un  la  mort  de  son  proche  parent,  dans 
l'opinion  que  ceux  qui  annoncoient  ces  nouvelles  affli- 
geantes dévoient  mourir  dans  peu.  On  conservoit  donc 
exprès  des  criminels.  Lorsque  quelque  grande  calamité 
aftiigeoit  la  ville,  tous  les  murs  en  étoient  tendus  de 
lioir.  Tant  que  les  soldats  étoient  en  campagne,  il  leur 
étoit  défendu  de  boire  du  vin,  et  aux  magistrats,  tant 
qu'ils  étoient  en  char{jc.  Chaque  officier  ou  soldat 
portoit  autant  de  bagues  ([ii'il  avoit  fait  de  campagnes. 
Au  retour  d'une  expédition  malheureuse,  le  général 
étoit  mis  à  mort,  quoiqu'on  n'eût  r';cn  à  lui  reprocher, 
et  on  trouvoit  des  généraux  !  La  manière  d'exercer 
l'hospitalité  étoit  de  rompre  quelques  marques  qu'on 
se  donnoit  réciproquement  et  qu'on  se  présentoit  e 
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s'abordant.  Elles  passoient  dans  les  familles  par  héri- 
tage. Les  Carthaginois  ont  été  très  superstitieux ,  très 
crédules  aux  oracles  et  aux  devins.  On  leur  reproche 
d  '  la  dureté  et  même  de  la  férocité  dans  ic  fr'sractère. 
Us  n'étoieiii,  dit-on,  occupés  qut  du  ;ie*;ir  d  anaaiser 
des  richesses.  Il  n'y  avoit  rien  de  >!  Là?  ni  de  si  h  n- 
teux  qu'ils  ne  fuss<pnt  disposés  à  eutri-.preatîre  |»0'j» 
en  acquérir.  Mais  il  faut  observer  qu^;  cette  réputation 
leur  a  été  donnée  par  es  Romains,  ainsi  que  la  flé- 
trissure de  mauvaise  ioi,  fide-  puvica,  don-  ces  nén.es 
ennemie  leur  ont  fait  un  reprrorhe.  La  prévenùon  des 
Uomains  alloit  jusqu'à  faire  dire  à  Cict^ron  ,  tou<:hant 
hin  j)hilosopl«e  carthaginois  :  «  Quil  avoit  assez  d'esprit 
«  wy\n  nn  Carthaginois.  »  Us  n'aimoient  point  la  rail- 
\ciii-.  Leurs  grands  étoient  d'une  arrogance  insuppor- 
table. Mais  il  s'est  trouvé  parmi  eux  des  amcs  héroï- 
ques et  généreuses. 

A  la  différence  des  Romains,  qui,  des  peuples  qui 
les  environnoient,  se  sont  fait  des  soldats  aussi  Ro- 
maiits  qu'eux-mêmes ,  les  Carthaginois ,  resserrés  dans 
un  territoire  de  peu  d'étendue,  ont  été  obligés  d'aller 
chercher  au  loin  des  mercenaires ,  qui  ne  pouvoient 
avoir  l'enthousiasme  patriotique  des  habitants  du 
Latium.  Cependant  les  généraux  et  les  principaux 
chefs,  toujouri^  Carthaginois,  ont  souvent  inspiré  à 
leurs  armées  une  énergie  qui  les  a  rendues  redoulables. 
Mais,  étant  trop  mélangées,  elles  n'ont  pu  atteindre  à 
la  perfection  de  la  discipline  des  Romains.  Leurs  ma- 
rins, lo.'UK's  dans  les  voyages  de  long  cours,  étoient 
aussi  expérimentés  qu'intrépides.  Mais  il  y  avoit  le 
même  inconvénient  sur  les  flottes  que  dans  les  armées 
de  ten  ;;  :  trop  peu  de  (iUrihaginuis  en  comparaison  des 
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matelots  auxiliaires.  Par  ce  défaut ,  des  amiraux  très 
habiles  ont  essuyé  des  défaites  considérables.  Cest  par 
les  voyages  de  long  cours,  qu'ils  ont  exécutés eux- 
némes  pour  les  découvertes  et  le  commerce,  qu^on 
>eut  juger  de  leur  tactique  maritime.  Himilcon  dé- 
;ouvrit  les  côtes  de  l'Europe  du  côté  de  l'occident, 
lannon  fit  le  tour  de  l'Afrique ,  entra  dans  l'Océan , 
et  vit  }es  îles  britanniques.  Beaucoup  d'autres  ,  dont 
les  noms  ont  échappé  à  l'histoire ,  ont  fait  des  excur- 
sionslplus  ou  moins  longues,  et  ont  fondé  l'immense 
commerce  qui  a  rendu  Carthage  si  riche  et  si  formi- 
dable. 

Les  marchandises  que  les  Carthaginois  fournissoient  Commprce, 
de  leur  fonds  aux  autres  nations  semblent  avoir  été       ' 
du  blé,  toutes  sortes  de  fruits,  de  la  cire,  du  miel, 
de  l'huile ,  des  pelUteries.  Leurs  manufactures  con- 
sistoient  principalement  en  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  l'équipement  des  vaisseaux.  On   leur  attribue 
Tinvention  des  galères  à  quatre  rangs  de  rames ,  et 
celle  des  gros  câbles.  Ils  tiroient  de  l'Egypte  le  lin 
fin ,  le  papier  ,  le  blé  ;  des  côtes  de  la  mer  Rouge ,  les 
épiceries,  les  aromates,  l'or,  les  perles  et  les  pierres 
précieuses  ;  de  Tyr  et  de  Phénicie,  la  pourpre  et  l'écar- 
Inte,  les  i  sches  étoffes  et  les  tapisseries.  A  leur  tour, 
des  côtes  occidentales  où  ils  portoient  toutes  ces  mar- 
cliantlises,  ils  rapportoient  aux  Orientaux  le  fer,  l'c- 
tain ,  le  plomb  et  le  cuivre.  Leur  commerce  le  plus 
lucratif  semble  avoir  été  avec  les  Perses  ,  les  Gara- 
mantes  et  les  Ethiopiens  :  il  se  faisoit  par  caravanes: 
cY'ioit  la  profession  lu  plus  estimée,  et  les  premières  ' 

personnes  de  l'état  s'en  faisoient  honneur. 

Lu  manière  dont  ils  le  pratiqnoicnt  avec  les  T^ibyeni 
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de it  être  remarquée.  Arrivés  dans  quelque  baie  ,  les 
Carthaginois  débarquoient  leurs  marchandises ,  les 
exposoient  dans  un  eudroit  élevé ,  retournoient  à  leurs 
vaisseaux  ,  et  avertissoient  ces  peuples  de  leur  arri- 
vée ,  au  moyen  d'une  fumée  très  épaisse.  Ceux-ci  se 
rendoient  au  lieu  où  étoieni  les  marchandises ,  et  met* 
toient  auprès  une  certaine  quantité  d  or ,  après  quoi 
ils  se  retiroient  à  une  grande  distance.  Les  Carthagi- 
nois revenoient  ensuite  au  rivage.  S'il  y  avoit  assez 
d'or  pour  les  satisfaire  ,  ils  Temportoient  etiPtimet- 
toient  à  la  voile.  Dans  le  cas  contraire  ,  ijs  reprenoient 
le  chemin  de  leurs  vaisseaux ,  sans  rien  enlever.  Les 
Libyens  ,  remarquant  que  le  marché  n'étoit  pas 
conclu  ,  augmentoient  la  somme  jusqu'à  ce  que  les 
Carthaginois  l'eussent  enlevée.  Aucun  de  ces  deux  peu- 
ples ne  ht  jamais  tort  à  l'autre  ;  exemple  de  bonne 
foi  qu'il  faut  toujours  estimer,  quoique  l'intérêt  en 
ait  été  le  mobile. 
fiidon.  Didon  ,  fondatrice  de  Carthage ,  étoit  jeune,  belle, 

Ap. D. 2108.  résolue,  comme  il  paroit  par   la  manière  dont  elle 

Av.J.C.  890.  .    ,   *  ' 

échappa  à  l'avidité  de  Pygmalion.  Les  historiens  lui 
donnent  beaucoup  de  sagesse.  Virgile  ,  comme  on 
sait,  la  représente  dans  la  caverne  avec  Énée  ,  plus 
sensible  qu'il  ne  convient  à  une  femme  qui  auroit  dû 
s'occuper  moins  de  tendresse  que  de  politique  ;  mais 
il  est  vrai  que  ce  n'est  point  une  autorité  qu'on  puisse 
citer,  puisque  Énée  vivoit  trois  siècles  avant  la  reine 
de  Carthage.  Quand  elle  aborda  la  côte  d'Afrique  , 
elle  ne  demanda  ,  dit-on  ,  de  terrain  aux  habitants  que 
ce  qu'une  peau  de  boiuf  en  pourroit  renfermer.  L'accord 
fait ,  elle  coupa  cette  peau  en  lanières  fort  étroites , 
et  se  procura ,  par  ce  moyeu  ,  un  emplacement  spa- 
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eieux,  sur  lequel  elle  bâtit  une  citadelle.  Les  Cartha- 
ginois ont  long -temps  payé  aux  propriétaires  une 
redevance  ou  tribut  pour  le  terrain  qu'on  leur  avoit 
cédé.  La  puissance  de  cet  état  s'accrut  par  des  moyens 
patriotiques  qui  méritent  un  moment  notre  attention. 
Les  Cyrénéens  se  plaignoient  que  les  Carthaginois 
avoient  empiété  sur  leur  territoire.  On  convint  que 
de  Cyrène  et  de  Carthage  partiroient,  à  une  heure 
fixe ,  deux  commissaires ,  et  que  l'endroit  où  ils  se 
rencontreroient  serviroit  de  limites  aux  deux  peuples. 
Les  députés  de  Carthage  ,  qui  étoient  deux  frères  , 
nommés  Philœni ,  firent  une  extrême  diligence ,  et  trou- 
vèrent les  députés  de  Cyrène  plus  près  de  cette  ville 
que  ceux-ci  ne  s'y  attendoient.  Les  Cyrénéens  préten- 
dirent qu'il  y  avoit  surprise ,  et  que  les  Carthaginois 
étoient  partis  trop  tôt.  En  conséquence  ,  ils  deman- 
dèrent que  Taccord  fût  rompu.  <<  Proposez  ,  dirent  les 
«  Philœni  ,  quelque  autre  expédient ,  et  nous  nous  y 
«  soumettrons.  —  Eh  bien,  répondirent  les  Cyrénéens , 
«  déterminez-vous  à  reculer,  oi  ,  si  vous  ne  voulez  rien 
«  céder,  à  vous  laisser  enterrer  vifs  ici  !  Votre  tombeau 
«  servira  de  borne.  "  Ils  ne  f 'attendoient  pas  à  être 
pris  au  mot  ;  mais  les  deux  frères  r/hésitèrent  pas  à 
sacrifier  leur  vie  pour  acquérir  à  leur  patrie  une  plus 
grande  étendue  de  pays.  Ce  dévouement  peut  être  mis 
en  parallèle  avec  celui  de  Curtius,  qui  se  précipifta 
dans  le  gouffre  à  Rome. 

Carthage  s'éleva  rapidement,  et  se  peupla  de  même, 
à  l'aide  des  femmes  que  les  Tyriens  ,  qui  en  avoient 
peu  emmené ,  prirent  en  passant  dans  l'île  de  Cypre. 
Ces  mariages  se  firent  sans  violence,  parceque  les 
r.ypriclcs,  quand  il  arrivoit  des  étrangers,  avoient  cou- 
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tume  de  se  rendre  sur  le  bord  de  la  mer ,  pour  ga<* 
gner  leur  dot  avec  eux.  Le  commerce  rendit  bientôt 
c^^artha^e  un  objet  dVnvie  pour  larbas  ,  prince  voisin  » 
et  la  beauté  Je  Didon  ,  Tobjet  de  ses  désirs.  Pour  ac- 
quérir la  ville ,  il  demanda  la  reine  en  mariage ,  et 
menaça  en  même  temps  ie  la  guerre  s^il  ne  Tobtenoit 
pas.  Soit  répugnance  pour  un  amant  si  peu  délicat , 
soit  fidélité  aux  mânes  de  son  premier  époux  ,  elle 
refusa  sa  main ,  et  craignant ,  disent  quelques  au- 
teurs ,  que  ses  sujets  ne  la  forçassent  à  une  complais 
sance  dont  dépendoit  leur  tranquillité  ,  elle  se  donna 
la  mort. 

Il  se  trouve  après  la  mort  de  Didon  un  vide  de 
plusieurs  siècles ,  pendant  lesquels  nous  ignorons  ce 
qui  se  passa ,  tant  à  Cartiia^e  que  dans  ses  colonies. 
Nous  savons  seulement  que  celles-ci  se  formèrent 
promptement  par  le  commerce ,  et  que  la  ville  acquit 
un  degré  d^opulence  et  de  population  qui  a  du  la 
rendre  le  théâtre  de  beaucoup  d'événements. 
Mâchée.  Après  quelques  expéditions  maritimes ,  qui  rendis 
rent  les  Carthaginois  redoutables  ,  même  aux  Pho* 
céens ,  qu'ils  défirent  sur  l'élément  également  connu  des 
deux  peuples;  après  des  succès  en  Sicile,  dont  les 
avantage^}  furent  suspendus  par  des  troubles  domes- 
tiques ,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  la  Sardaigne. 
Quoique  dirigée  par  Mâchée,  très  habile  général ,  cette 
entreprise  ne  fut  pas  heureuse.  Us  y  perdirent  la  moitié 
de  leur  armée.  Irrités  de  cette  défaite ,  ils  bannirent 
l'autre  moitié  :  vec  leur  chef.  Mâchée  ,  qui  leur  avoit 
conquis  une  ^lartie  de  la  Sicile  ,  et  reculé  leurs  frontiè- 
res en  Afrique  ,  indigné  de  cette  ingratitude ,  approche 
lie  la  ville  avec  ce  qui  lui  restoit  de  soldats,  et  rassiêf'f. 
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^ns  doute  il  y  avoit  alors  à  Carthage  de  ces  divisions 
qui  arment  parents  contre  parents.  Elles  empêchè- 
rent que  Mâchée  ne  fàt  écouté ,  lorsqu'il  demanda 
avec  les  plus  vives  instances  d'être  réintégré  lui  et 
ses  soldats  dans  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les 
assiégés,  se  trouvant  pressés,  députèrent  à  Mâchée  Car- 
talon,  son  propre  fils  ,  chargé  de  propositions  de  paix. 
On  peut  conjecturer  que  le  père  et  le  fils  étoient 
de  partis  opposés.  Celui-ci  avoit  reçu  de  ses  compa- 
triotes la  commission  de  porter  à  THercule  tyrien  la 
dtme  des  dépouilles  rappoitées  de  Sicile  ;  c'étoit  une 
marque  dé  reconnoissance  des  Carthaginois  à  Tégard 
de  leurs  ancêtres.  Cette  fonction  étoit  sacerdotale.  Car- 
talon  ,  f*n  revenant ,  passa  près  du  camp  de  son  père  , 
qui  rinvita  à  une  conférence,  fl    répondit    qu^avant 
d'obéir  à  son  père  il  alloit  accomplir  ce  qu'il  de  voit 
aux  dieux.  Quand  il  revint ,  député  par  la  ville  ,  en- 
core déçoit  dés  habits  sacerdotaux  ,  son  père  ,  à  qui 
cet  appareil   n'imposoit  pas,  lui  dit  :  «Misérable, 
«  comment  oses-tu  parottre  devant  moi  et  devant  tant 
«  de  malheureux  citoyens  ,  couvert  de  vêtements  si 
«  magnifiqu«8  ?  Pourquoi  nous  insulter  avec  ces  mar- 
«  ques  de  faste  et  de  prospérité  ?  N'avois  -  tu  ,   pour 
«  étaler  ton  orgueil  et  ton  insolence  ,  que  ce  Heu ,  qui 
«  tst  la  scène  de  la  disgrâce  de  ton  père?  Ces  superbes 
«  vêtements  que  tu  portes  ne    sont-ils  pa^  li   fruif 
«de  mes  vrctorres?' Puisque  tu  m'as  considéré  comme 
«  un  banni ,  et  non  comme  un  père,  je  t'envisagerai 
((  à  mon  tour  ,  non  d'un  œil  paternel ,  mais  de  celui 
«  d'un  général.  »  En  disant  ces  mots  ,  il  fît  dresser  une 
croix  à  laquelle  son  fils  fut  attaché  par  ses  ordres. 
La  ville  se  rendit  :  Mâchée  condamna  à  la  mort  les 
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sénateurs  lé&  plus  coupables  de  son  e.^;l  ,  e.  de  celui 
de  l'armée.  Il  y  réforma  le  gouvernement  rupubli- 
cain,  comme  il  lui  convenoit  pour  envahir  la  puis- 
sance souveraine  qu'il  ambitionnoit ,  mais  il  fut  tué 
avant  de  parvenir  à  son  but.     '       *  ■      '     .... 

Bomilcar ,  distingué  par  des  exploits  contre  les  peu* 
pies  d'Afrique,  introduisit  dans  la  ville  les  troupes 
étrangères  qui  faisoient  la  principale  force  de  son 
armée ,  et  tâcha  d'asservir  la  république.  Les  habi- 
tants, du  haut  de  leurs  toits,  assommèrent  les  oppres- 
seurs et  leur  chef.  On  ne  sait  si  c'est  avant  cette 
tentative  que  les  Carthaginois  ,  devenus  soupçonneux , 
bannirent  Hannon ,  un  de  leurs  principaux  conci- 
toyens ,  parcequ'il  sfvoit  eu  le  premier  l'art  d'appri* 
voiser  un  lion.  «  Celui  qui  a  le  talent  d'apprivoiser  les 
«  bêtes  féroces  ,  disoient-ils  ,  pourroit  être  assez  habile 
«  pour  prendre  un  ascendant  excessif  sur  l'esprit  de 
«  ses  concitoyens ,  et  les  dépouiller  de  leur  liberté.  » 
Mais  f  malgré  la  ressemblance  entre  ces  deux  bétçs  fé- 
roces ,  tel  qui  auroit  le  talent  d'adoucir  l'une ,  ne 
seroit  pas  sûr  de  dompter  l'autre.  .       ,,  .,;,  , 

Ce  qui  nous  reste  des  annales  de  Carthage  ne  nous 
présente  point  de  ces  terribles  séditions  qui  ont  ensan- 
glanté Rome ,  et  renversé  la  république  ;  il  y  avoit 
dans  cette  ville  sept  ou  huit  familles  puissantes  : 
les  Amilcar ,  Asdrubal ,  Hannon ,  Bomilcar ,  Magon , 
Annibal ,  Imilcon  ,  dont  la  rivalité  étoit  la  sauve^ 
garde  de  la  liberté.  Ces  familles  s'observoient  et  se 
balançoient.  L'une  ne  pouvoit  tendre  à  la  domina- 
tion que  l'autre  ne  s'y  opposât.  Pendant  les  combats 
qu'elles  se  livroient ,  les  autorités,  suffétes,  sénats, 
ceptumvirs,  quinquevirs,  re&toient  toujours  exis tan- 
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tes ,  soutenoient  réquilibre  entre  les  divers  partis  -, 
et,  s^il  étoit  dérangé,  ramenoient  Tordre  facilement, 
parcequMl  n^  avoit  rien  de  changé  dans  le  gouverne*» 
ment  ;  au  lieu  que  chez  les  Romains  ,  c^étoit  les  pou- 
voirs eux  -  mêmes  qui  se  combattoient.  Le  peuple  vou- 
loit  remporter  sur  le  sénat ,  les  tribuns  sur  les  consuls, 
de  sorte  que  la  paix   qui  se  faisoit  laissoit  toujours 
dans  les  prétentions  des  corps  les  germes  d'une  autre 
guerre.  Chez  les  Carthaginois  ,  il  ne  s'agissoit  que  de 
réprimer  ceux  que  leur  ascendant  rendoit  dangereux  ; 
et  c^est  ce  qu'ils  faisoient  rigoureusement.  Ils  ban- 
cissoient  des  familles  entières.  A  l'aide  d'une  faction 
puissante  ,  ils  proscrivoient  la  faction  opposée  ,  qui , 
revenue  dans  sa  patrie  après  quelque  temps  de  dis- 
grâce ,  y  rapportoit  la  haine  contre  ses  rivaux.  Ainsi , 
tel  général  qui  avoit  été  mis  à  la  tête  d'une  armée 
par  le  crédit  de  ses  partisans  ,  s'il  essuyoit  un  échec  , 
n'osoit  revenir  à  Carthage  ,  ou  n'y  revenoit  que  pour 
être  victime  de  la  vengeance  d'un  parti  contraire.  De 
là ,  dans  l'histoire  de  ce  peuple ,  les  exemples  fré- 
quents de  généraux  qui ,  étant  vaincus  ,  se  sont  tués 
eux-mêmes ,  ou  qui ,   rentrés  dans  la  ville  ,  ont  été 
punis  de  leur  malheur  par  une  mort  cruelle.  Mais  il 
parott  que   ces  catastrophes  ne  causoient  point  d'é- 
meutes sanglantes  comme  à  Rome ,  parceque  le  gou- 
vernement étoit  immuable. 

Les  guerres  des  Carthaginois  et  celles  des  Romains 
ont  aussi  un  caractère  différent.  Ceux-ci ,  dans  les  beaux 
jours  de  la  république ,  ne  combattoient  que  pour  sa 
gloire  et  son  agrandissement  ;  aussitôt  que  les  peu- 
ples se  soumettoient  aux  lois  de  Rome ,  ils  étoient 
assurés  d'être  protégés  et  maintenus  dans  leurs  pos- 
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sessions,  Les  Carthaginois  ,  au  contraire,  ncgociantd 
avide3  ,  n^envisageoient  que  le  gain  ,  le  recherchoient 
par-tout  où  ils  pouvoient  le  trouver,  et  s'emparoient 
de  tout  ce  qui  leur  convenoit ,  sans  égard  pour  les  pos- 
sesseurs. Telle  est  la  réputation  que  les  historiens  ro- 
mains ont  faite  aux  Ciarthaginois.  Si  les  annales  puni- 
ques neussent  pas  été  soustraites  et  détruites  ,  il 
seroit  intéressant  de  suivre  ces  deux  républiques  dans 
leurs  développements. 

Dès  qu'elles  eurent  des  relations  ensemble ,  elles 
se  marquèrent  de  la  défiance.  Le  premier  traité  entre 
elles  ,  dont  on  sait  encore  la  teneur  et  la  date  ,  bor- 
noit  réciproquement  lenr  navigation  à  des  promon- 
toires et  des  côtes  ,  au-delà  desquels  elles  r.c  se  per- 
mettoient  pas  d'aborder,  ni  de  s'établir.  Deux  autres 
traités  ,  qui  ont  précédé  les  guerres  puniques  ,  ne 
sont  que  des  extensions  de  ce  premier  traité.  On  doit 
remarquer,  à  l'honneur  des  Carthaginois,  qu'ils  prévin- 
rent les  Romains  d'offres  de  service  ,  lorsque  Pyrrhus 
descendit  en  Italie.  La  république  romaine  remercia 
Carthage  de  sa  bonne  volonté  avec  la  froide  politesse 
d'une  fierté  jalouse.  Malgré  les  brouilleries  excitées 
quelquefois  par  la  contrariété  des  intérêts  ,  les  deux 
nations  se  marquèrent  long-temps  des  égards.  Elles 
commencèrent  à  s'acharner  l'une  contre  l'autre  ,  seu- 
lement après  que  les  Carthaginois  eurent  fait  en  Si- 
cile des  conquêtes  dont  les  Romains  crurent  devoii 
prendre  ombrage. 

Avant  de  porter  leurs  armes  dans  cette  grande  Ile  . 
les  Ca  haginois  s'essayèrent  sur  de  plus  petites.  Ils 
soumirent ,  vis-à-vis  les  côtes  d'Espagne ,  celle  d'I- 
vica,  et  s'établirent  dans  celles  de  Gorze ,  de  Malte 
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de  Col  se  et  de  Sardaignc.  UQeyuerre  entre  les  tyrans 
d'A{»ri{jente  et  d'Himère  les  attira  en  Sicile.    L'im- 
mense armement  qu'ils  y  conduisirent  ctoit  en  grande 
partie  soudoyé  par  Darius,  roi  de  Perse.  Ils  se  trou- 
vèrent en  tête  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  général  aussi 
ruséque brave.  Il  ne  néf;ligeoit  aucun  moyen  d'inspirer 
de  la  confiance  à  ses  soldats.  Ayant  fait  beaucoup  de 
prisonniers ,  il  en  fit  choisir  les  plus  mal  faits ,  qu'on  ex- 
posa nus  à  la  vue  de  l'armée  ,   afin  de  lui  donner  du 
mépris  pour  ceux  qu'elle  avoit  à  combattre.  Gélon , 
vainqueur,  traita  humainement  les  vaincus.   On  re- 
marque, entre  les  conditions   qu'il  leur  imposa,  la 
défense  d'offrir  à  l'avenir  des  sacrifices  humains.  Les 
Carthaginois  imputèrent  leur  défaite  à  Amilcar,  leur 
général,  et,  ne  pouvant  le  punir  parcequ'il  avoit  été  tué, 
ils  bannirent  Giscon  ,  son  fils,  et  le  privèrent  de  tous 
ses  biens  ,  de  sorte  qu'il  périt  de  misère. 

Sa  postérité  se  releva  de  cette  humiliation.  Cartilage 
fournit  même  à  Annibal ,   fils  de  Giscon,   l'occasion 
de  venger  l'humiliation  d'Amilcar,   son  grand- père. 
La  république  lui  confia  le  soin  d'une  autre  expédition 
contre  Ja  Sicile.  Il  flétrit  ses  lauriers  par  les  cruautés 
affreuses  qu'il  permit  et  qu'il  encouragea  en  prenant 
Sélinonte  et  Himère  d'assaut.   I  es   riches  dépouilles 
qu'il  rapporta  dans    Carthage    déterminèrent  à  une 
nouvelle  entreprise,  Annibal,  auquel  on  la  proposa, 
s'en  excusa  d'abord  sur  son  grand  âge;   niais  enfin  il 
s'en  chargea,  parcequ'on  lui  dounoit  pour  lieutenant 
linilcon  ,   son  parent.  Le  nom  seul  d'Annibal  jeta  la 
terreur  sur  toute  la  côte  ,  et  lui  facilita  les  ap])roches 
(1  Agrigente,  qu'il  assiégea.  Il  mourut  de  la  peste  sous 
les  murs  de  cette  ville.    Imiicou  ne  s'en  rendit  pa« 
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moins  maître  d^Agrigente ,  qui ,  après  avoir  été  pillée, 
devint  la  proie  des  flamnies.  Le  général  carthaginoi» 
s^empara  aussi  de  Gela  et  de  Camarine ,   villes  très 
fortes,  auxquelles  il  Bt  subir  le  même  sort,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Syracuse.  Il  y  eut  plusieurs  com- 
bats au  pied  de  ses  murailles  et  dans  son  port.   Due 
peste  plus  affreuse  que    celle  d'Agrigente  en  chassa 
Iniiicon.  £lle  fut  suivie  d^une  défaite,  après  laquelle 
il  s'estima  fort  heureux  que  Denys  ,  le  tynm  de  Sy- 
racuse, lui  permit  de  repasser  en  Afrique  avec  les  dé- 
bris de  Farmée  la  plus  florissante  (ju'ait  jamais  eue 
Cartilage  ,  réduite  au  plus  triste  état.  Imilcon  déclara  y 
en  arrivant  à  (ii^rthage,  qu'il  n'avoit  conserva  sa  vie 
que  pour  ramener  ses  soldats.   Il  les  combla  d'éloges. 
«<  Nous  n'avons  pas  été  vaincus  par  les  Syracusalns  ^ 
«dit-il    à   ses  compatriotes,    mais  par  la   contagion. 
«<  Ce  qui  me  touche  le  plus  dans   ce  désa.«;tre,    c'est 
»  d'avoir  survécu  à  tant  de  braves  guerriers  qui  sont 
«  morts  les  armes  à  la  main.  »  Après  ce  discours  il  se 
rendit  à  sa  maison ,  en  ferma  les  portes,  et,  sans  vou- 
loir parler  à  ses  concitoyens ,  ni  à  ses  propres  enfants , 
il  se  donna  la  mort.  ... 

Imilcon  n'avoit  sauvé  que  ses  concitoyens,  et  avoit 
abandonné  à  l'ennemi  les  Africains  auxiliaires.  Les 
parents  des  confédérés  sacrifiés  ,  irrités  jusqu'à  la  fu- 
reur, assaillirent  Carthage.  Superstitieux  à  l'excès  dans 
les  calamités  pubjiques,  les  Carthaginois  invoquèrent 
tous  les  dieux  ,  sur-tout  ceux  iies  Grecs ,  et  en  par- 
ticulier Proserpiiie  et  Cérès ,  dont  ils  avoienf  jirofané 
le  temple  a  Syracuse  ;  mais  une  flotte  qu'ils  é(juipè- 
rent,  et  les  troupes  qu'ils  levèrent  en  K.'pngne,  et  dans 
l«s  parue»  du  1  Afrique  retitues  liJèk'»,  leur  servireut 
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{))us  que  la  faveur  des  dieux  étrangers  et  de  leurs 
propres  divinités ,  auxquelles  ils  immolèrent  des  victi- 
mes humaines.  Quand  ils  furent  débarrassés  de  cette 
guerre  presque  domestique ,   ils  songèrent  à  recom- 
mencer celle  de  Sicile ,  où  ils  avoient  laissé  quelques 
villes  affectionnées  à  leur  parti.  Les  troupes  de  cette 
île  favorisèrent  leurs  premiers  efforts [;    ils  se  trou- 
vèrent même  comme  autorisés  à  leur  invasion ,   par 
ValliaDce  qu'ils  contractèrent  avec  Denys.   Ce  prince 
réclama  leur  secours  contre  les  Syracusains  que  sa 
tyrannie  avoit  révoltés  ;  mais  ce  secours  lui  fut  peu 
avantageux  ,    puisqu'il   abdiqua  ,    et  mourut  exilé  ù 
Corinthe. 

Cette  ville,  d'où  les  Syracusains  se  croyoient  issus, 
leure  nvoya  Timoléon ,  qui  chassa  les  Carthaginois  de 
Syracuse  où  ils  avoient  été  reçus,  et  leur  fit  pssnyer, 
dans  une  bataille,  la  défaite  la  plus  désastreuse  qu'ils 
eussent  jamais  éprouvée.  La  cohorte  sacrée,  composée 
de  deux  mille  cinq  cents  citoyens,  y  fut  détruite;  de 
dix  mille  hommes  restés  sur  le  cliump  de  bataille,  ii 
périt  plus  de  trois  mille  Carth;'ginO'      ppartenant  aux 
meilleures  familles.  Carthage,  trop  Tacilemcnt  décou- 
ragée par  les   revers,  demanda  la  paix,  et  l'obtint; 
bien  différente  de  Rome,  qui  no  traitoit  jamais  qu'après 
la  victoire. 

A  IV'poque  de  ce  malheur,  Ilaunon,  un  des  plus  Ap.  D.a66i. 
riches  citoyens ,  croyant  la  répiil)lique  affoiblie  par  ses  ^'*  ^  ^'  ^^^' 
pertes,  conçut  le  projet  de  renverser  la  constitution. 
Pour  arriver  à  ses  fins,  il  se  proposa  d'empoisonner 
tous  les  sénateurs,  qu'il  invita  à  un  grand  festin  ,  à  Toc- 
oasion  des  noces  de  sa  fille.  Trahi  par  quelques  uns  de 
ses  donoestiques ,  il  vit  f  chouer  son  affreux  projet.  Ce- 
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penllant  on  n^osa  punir  un  crime  si  horrible,  tant  le 
crédit  du  coupable  étoit  grand  !  On  se  contenta  de  le 
prévenir  par  un  décret  qui  défendoit  la  trop  grande 
magnificence  des  noces.  L'artifice  ne  lui  ayant  pas 
réussi ,  il  eut  recours  à  la  force  et  arraa  tous  les  escla- 
ves. Il  fut  encore  découvert.  Forcé  de  quitter  la  ville , 
il  fut  pris  dans  sa  fuite ,  et  ramené  à  Carthage.  Après 
avoir  été  battu  de  verges ,  on  lui  arracha  les  yeux ,  on 
lui  brisa  les  os  des  bras  et  des  cuisses  ;  et ,  aiiisi  mutilé , 
on  l'attacha  à  un  poteau  pour  y  attendre  la  mort.  Ses 
enfants  et  tous  ses  parents,  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
trempé  dans  la  conjuration  ,  furent  enveloppés  dans  sa 
condamnation  et  mis  à  mort;  affreuse  précaution,  plu- 
tôt l'effet  d'une  rage  populaire  que  de  la  prudence. 

Dans  leurs  plus  grands  désastres,  les  Carthaginois 
n'a  voient  jamais  été  totalement  expulsés  de  la  Sicile. 
Ils  s'étoient  toujours  réservé  un  territoire  et  des  ports 
à  l'aide  desquels  ils  rentroient  dans  l'île  et  y  renouve- 
loient  la  guerre,  quand  l'occasion  leur  sembloit  favo- 
rable. La  guerre  civile,  excitée  par  Agathocle  dans 
Syracuse,  fut  un  des  moyens  que  les  Carthaginois 
crurent  ne  devoir  pas  néghger.  Ils  s'allièrent  tantôt 
avec  le  tyran ,  tantôt  avec  les  nobles  qu'il  avoit  chassés 
de  la  ville,  pour  y  établir  la  pure  démocratie,  l'appui 
du  trône  qu'il  s'y  érigeoit.  La  protection  des  Carthagi- 
nois donna  de  l'avantage  aux  nobles.  Agathocle  se 
trouva  resserré  dans  les  murs  de  Syracuse.  Lorsque  les 
Carthaginois  croyoient  le  tenir  de  façon  qu'il  ne  pou- 
voit  leur  échapper ,  il  pourvoit  prudemment  à  la  sûreté 
delà  vilio,  charge  sa  flotte  de  troupes  de  débarque- 
ment ,  trompe  habilement  l'amiral  ennemi , 
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Agathocle  remporta  d'abord  une  grande  victoire 
sur  les  troupes  levées  à  la  hâte  que  !es  Carthaginois 
lui  opposèrent.  Son  appantion  leur  avoit  causé  une 
gi^ande  surprise.  Us  avoient  cru  ses  forces  détruites, 
puisquUl  étoit  renfermé  dans  Syracuse  ;  et  ils  ne  con- 
cevoieut  pas  comment  après  cela  il  avoit  pu ,  malgré 
la  puissante  flotte  qui  le  bloquoit,  débarquer  en  Afri- 
que, et,  avec  un  reste  de  troupes  battues,  battre  lui- 
même  une  armée  plus  forte  que  la  sienne.  Us  crurent 
qu'un  pareil  malheur  ne  pou  voit  être  que  Teffet  de  la  co- 
lère des  dieux.  Pleins  de  cette  idée ,  leur  premier  soin 
fut  d'apaiser  Hercule  et  Saturne,  les  dieux  tutélaires 
de  leur  pays.  Nous  avons  dit  qu'on  immoloit  ancienne» 
ment  à  Saturne  les  enfants  des  meilleures  maisons  de 
Çarthage.  Ces  aveugles  superstitieux  se  reprochèrent 
d'avoir  usé  de  mauvaise  foi  à  cet  égard,  en  offrant  à 
la  place  des  enfants  de  qualité  d'autres  enfants  de  fa- 
milles pauvres,  qu'on  achetoit  à  ce  dessein.  Pour  ex- 
pier cette  étrange  impiété,  oh  immole  à  ce  dieu  san- 
guinaire deux  cents  enfants  des  plus  nobles  de  la  ville  ; 
et  plus  de  trois  cents  personnes,  qui  se  reprochoient 
d'avoir  manqué  à  ce  devoir,  s'offrirent  en  sacrifice, 
pour  éteindre  par  leur  sang  la  colère  de  Saturne.  Voici 
un  autre  trait  d'aflVeuse  superstition:  après  uno  vic- 
toire qu'ils  reniportèrorit  à  leur  tour  sur  Agathocle , 
ils  immolèrent,  pour  rendre  grâce  aux  dieux,  tous 
leurs  prisonniers  de  distinction.  Cette  guerre  se  ter- 
mina comme  toutes  les  autres.  Apre»  des  ravages,  tant 
en  Sicile  qu'en  Afrique,  on  fit  la  paix  à  des  conditions 
qui  changèrent  peu  la  position  des  Carthaginois  dans 
cette  île,  et  les  laissèrent  eu  état  de  s'y  soutenir  contre 
les  nouveaux  adversaires  ([ui  s'y  pièsentcrcul. 
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Preir^ière  Si  on  chcrclie  quel  fut  le  prétexte  de  la  première 

ijuerrepuni-    guerre  puoiquc,  on  le  trouvera  dans  les  secours  que 
>    D  2  /lo  ^^^  Carthaginois  et  les   Romains  ,  réclamés  par  des 
Ay.J.c. 258.  villes  divisées  d'intérêt,  donnoient  aux  unes  et  aux 
autres.  Les  deux  nations  s'accoutumèrent  ainsi  à  se 
regarder  comme  ennemies  et  à  se  combattre;  mais  le 
véritable  motif  fut ,  de  la  part  des  Carthaginois,  le 
désir  d'assurer  et  d'étendre  leurs  conquêtes  en  Sicile, 
la  nécessité  d'humilier  une  orgueilleuse  rivale,  la  ré- 
solution de  conserver  l'empire  de  la  mer  et  du  com- 
merce. Les  Romains  furent  animés  par  des  motifs  du 
même  genre:  la  fureur  de  commander,  la  crainte  de 
voir  un  ami  faux,  qui  leur  avoit  déjà  oBort  un  secours 
insidieux  contre   Pyrrhus,  mettre  ie  pied  en  Italie, 
l'horreur,  dit-on,  qu'ils  avoient  pour  le  génie  cartha- 
ginois; mais  ce  motif  pouvoit  bien  être  réciproque, 
et  on  verra  que  la  probité  romaine  n'étoit  guère  préfé- 
rable à  la  homiefoi  carthaginoise.  On  doit  donc  recon- 
noUre  que  la  vraie  cause  de  leur  rupture  fut  l'opposi- 
tion dans  leurs  vues  politiques.  Il  est  probable  aussi 
que  la  possession  de  la  Sicile  et  de  la  Sarcl^'gne,  qui 
devoit  naturellement  servir  de  récompense  au  vain- 
queur, influa  beaucoup  sur  la  résolution  que  prit  le 
séuiit  romain  ,  d'entrer  en  guerre  avec  Carthage. 

Kl  le  fut  commencée  par  un  tribun  romain  nommé 
Caiiis  (llandius,  qui,  sur  une  simple  barque,  traversa 
le  détroit  do  Messiut  ,  gardé  par  une  flotte  carthagi- 
noise ,  et  vint  dans  cette  ville ,  sous  les  veux  raêfne."  de 
la  garnison  carthaginoise,  solliciter  les  habitani.,  de  se 
livrer  aux  Romains.  Hannon,  général  des  Carthaginois, 
répondit  à  Claudius  :  «  Jamais  les  Carthaginois  ne  souf- 
»  friront  que  les  Romains  soient  maîtres  du  détroit  qui 
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«sépare  l'Italie  de  la  Sicile,  ni  même  qu'ils  s'y  lavent 
'I  les  mains.  »  Cette  «iéclaration  fut  suivie  d'hostilités. 
Les  Carthaginois  battirent  d'abord  complètement  leurs 
ennemis  sur  mer:  mais  ces  succès  n'empêchèrent  pas 
les  Romains  de  descendre  en  Sicile ,  et  de  s'y  procurer 
d'abord  un  grand  avantage ,  par  l'alliance  qu'ils  firent 
avec  Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  ce  qui  leur  valut  la 
possession  de  plusieurs  villes  ;  mais  leurs  rivaux  con- 
servèrent la  supériorité  sur  la  mer,  leur  élément  na- 
turel. La  bonne  construction  de  leurs  vaisseaux,  et 
leur  habileté  dans  la  manœuvre,  déconcertèrent  sou- 
vent les  sages  mesures  des  Romains,  ou  rendirent  leur 
bravoure  inutile.  Cependant  ceux-ci  ne  se  rebutèrent 
point.  Ils  suppléèrent  à  Pexpérience  par  Tinvention  du 
corbeau^  espèce  de  machine  qui,  placée  sur  les  vais- 
seaux romains,  enlevoit  ou  enfonçoit  par  son  poids 
les  navires  carthaginois.  Il  est  rare  que  ce  qui  étonne 
n'effraie  pas.  Le  jeu  de  ces  machines  destructives  pro- 
cura la  victoire  aux  Romains,  dans  une  occasion  dé- 
cisive ,  et  leur  donna  la  facilité  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  jusque  sous  les  murs  de  Carthage. 

Régulus  les  commandoit:  Régulus,  célèbre  par  les 
tourments  que  les  Carthaginois,  selon  quelques  au- 
teurs, lui  firent  souffrir,  remporta  sur  eux  une  pre- 
mière victoire,  et  traita  les  prisonniers  avec  dureté. 
Quand  ils  s'en  plaignirent ,  il  leur  répondit  dédaigneu- 
sement :  «  Il  faut  savoir  vaincre  ,  ou  savoir  se  soumettre 
«  au  vainqueur.  »  Il  n'est  pas  surprenant ,  après  cette 
conduite,  que  les  Carthaginois,  l'ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  leur  tour,  l'aient  puni  peut-éire  trop  sé- 
vèrement de  son  arrogance;  mais  on  remarque  qu'ils 
usèrent  de  douceur  à  l'égard  des  autres  prisonniers. 
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Cette  deraite  éloigna  les  Romains  de  l'Afrique  ;  cepeiï- 
daiit  ils  n'en  restèrent  pas  moins  puissants  en  Sicile , 
où  la  seule  ville  de  Lilybée  tenoit  encore  pour  les  Car- 
thaginois. Le  siège  que  les  Romains  mirent  devakit 
cette  place  donna  lieu  à  plusieurs  combats  de  terre 
et  de  mer,  qui  furent  suivis  de  la  paix ,  toute  au  dés- 
avantage de  la  république  carthaginoise.  Amilcar  Bar-- 
ca ,  chargé  de  la  négociation ,  signa  à  regret  les  con- 
ditions que  la  détresse  de  sa  république  le  forçoit 
d'accepter,  et  il  en  conçut  du  dépit  contre   les  Ro- 
mains, qu'il  accusoit  d'ahuser  de  leur  avantage;  mais 
sa  haine  monta  au  comble,  lorsqu'il  vit  que  le  sénat, 
non  Ci-*itent  des  clauses  déjà  très  onéreuses  du  traité , 
ne  le  ratifia  qu'après  en  avoir  ajouté  de  plus  dures 
encore.  Amilcar  y  acquiesça  ;  mais  le  ressentiment  qu'il 
en  eut  doit  être  regardé  comme  une  des  principales 
causes  de  la  seconde  guerre  punique. 

Elle  fut  précédée  par  une  autre  guerre  qu'accompa» 
gnèrent  les  excès  de  la  plus  horrible  cruauté.  La  ré- 
publique se  voyoit  par  la  paix  dans  le  cas  de  licenciée 
les  mercenaires,  qui,  malheureusement,  pour  elle,  cons- 
lituoient  la  principale  force  de  sson  armée;  mais  il  falloit 
les  payer.  Le  trésor ,  épuisé  parles  frais  de  la  guerre,  se 
trouvoit  vide.  Le  sénat  crut  qu'en  exposant  sa  détresse 
à  ces  troupes  il  se  feroit  dispenser  d'une  partie  de  ce 
([ui  leur  étcit  dû  ;  mais  ces  soldats ,  se  trouvant,  au 
nombrfede  soixante-douze  mille  hommes  aguerris,  pré- 
tendiient  ne  devoir  rien  abandonner  à  une  ville  riche  , 
qui ,  en  effet ,  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  ,  en 
bonne  politique ,  que  de  s'exécuter  elle-même  en  cette 
cirronslance.  Elle  ne  fit  que  des  offres  médiocres  , 
qu'elle  envoya  proposer  par  Giscuu  ,  leur  ancien  gé- 
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néraî  ,  comptant  qu'ils  auroient  des  égards  pour  lui; 
mais  ,  loin  de  Técoutcr ,  ils  le  mirent  aux  fers  ;  et 
tenant  Carlhage  comme  bloquée ,  ils  allèrent  atta- 
quer Utique  et  Hippacia  ,  deux  villes  dont  le  pillage 
pouvoit  contribuer  à  leur  faire  supporter  Tattcnte  de 
loar  solde. 

Ils  se  choisirent  deux  chefs  ,  Spendius  et  Mathos  ;  le 
premier  Campanien ,  qui    avoit  été   esclave ,    d'une 
grande  taille  et  très  hardi  ;  le  second ,  Africain  né 
libre ,  intéressé  à  soutenir  la  rebeUion  à  laquelle  il 
aviit  puissamment  contribué.  Ils  eurent  la  précaution 
que  ne  doit  pas  négliger  tout  chef  de  révolte  ,  de  ren- 
dre Içurs  complices  irréconciliables  par  des  crimes 
contre  ceux  qu'ils  ont  offensés.  En  conséquence,  les 
Carthaginois  qui  tomboient  entre  leurs  mains  étoient 
massacrés  sans  pitié.  Giscon  même  ,  leur  ancien  gé- 
néral, n'échappa  point  à  leur  fureur  :  il  ne  fut  ques- 
tion entre  eux  que  de  décider  si  sa  mort  seroit  ac- 
compagnée de  tourments  ou  non.  L'avis  de  Spendius 
l'emporta.  Il  fut  exécuté  avec  sept  cents  de  ses  com- 
patriotes ,   comme  les  plus  irfames  malfaiteurs.  On 
leur  coupa  les  mains ,  on  les  déchira  de  coups  ,  et 
on  les  enfouit  tout  vivants  dans  une  fosse.  liOs  ha- 
bitants d'Utique  ,  las  d'être  assiégés  ,  traitèrent  avec 
Spendius ,   tuèrent  cinq  cents   Carthaginois   qui  leur 
servoient  de  garnison  ,  et  jetèrent  les  cadavres  par- 
dessus les  murs. 

Cependant  quelques  revers  forcèrent  les  révoltés 
d'en  venir  à  un  accord.  Us  contraignirent  Spendius  , 
leur  chef,  d'aller  trouver  dans  leur  camp  Amilcar  et 
Annibal  qu'on  leur  avoit  opposés.  Entre  autres  con- 
ditions ,  les  généraux  exigeront  que  dix  d'entre  les 
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rebellas  leur  seroient  livrés ,  pour  être  traités  coiiiine 
il  leiJ  plairoit.  Aussitôt  que  la  convention  fut  si- 
gnée, en  vertu  de  cet  arrêté ,  ils  ûrnnt  sifjner  les  né- 
gociateurs eux-méraes,  et  ilsinvestirent  Tunis ,  où 
Mathos  s'étoit  retiré.  A  peine  les  troupes  furent-elles 
campées ,  qu'Ainilcar  fit  mettre  en  croix  Spendius  , 
à  la  vue  des  assiégés.  Mathos  fit  une  sortie  sur 
Annibal  qui  commandoit  un  quartier  séparé  ,  le  fît 
prisonnier,  et,  ayant  ordonné  qu'on  détachât  Spen- 
dius de  la  croix ,  y  fît  clouer  Annibal  lui-même.  Mais 
Mathos ,  ayant  été  forcé  à  une  action  décisive  ,  fut  à 
son  tour  chargé  de  fers ,  et  expia  dans  Carthage  ses 
forfaits  par  un  supplice  cruel.  Son  armée  se  dispersa. 
Amilcar  s'attacha  une  partie  de  ces  soldats  dénués 
de  chefs  ,  et  les  mena  en  Espagne  ,  tant  pour  en  dé- 
livrer l'Afrique  ,  que  pour  s'en  servir  dans  l'entre- 
pr-he  qu'il  mcditoit  contre  les  Romains. 

f  es  rivaux  feignirent  pendant  la  guerre  de  prendre 
un  vif  intérêt  un  malheur  de  Carthage.  Sous  prétexte 
de  lui  conserver  la  Sardaigne ,  où  les  mercenaires  ré- 
voltés avoient  pénétré,  ils  s'y  introduisirent  eux- 
mêmes,  e  gardèrent  les  villes  dont  ils  avoient  chassé 
les  rebelles  ,  comme  nantissement  de  leurs  frais  ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  eussent  été  remboursés.  Cette  con- 
duite trop  adi'oite  réveilla  le  ressentiment  qu'avoieit 
causé  à  Amilcar  les  clauses  onéreuses  ajoutées  à  son 
traité  de  Sicile,  Refléchissant  attentivement  sur  les 
moyens  employés  par  les  Romains  pour  étendre  et 
pour  assurer  leur  puissance  ,  il  remarqua  qu'ils  y 
étoient  parvenus  en  se  faisant  des  soldats  des  peuples 
soumis  autour  d'eux.  Comme  les  Carthaginois ,  resser- 
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rés  par  des  sables  inhabités  ,  n'avoient  pas  les  mêmes 
moyens  ,  Arailcar  imagina  d'aller  les  chercher  en  Espa- 
gne ,  pays  très  fécond  en  hommes  faciles  à  soumettre , 
parceque  le>  peuplades  étoient  très  divisées  ,  vraie  pé- 
pinière de  guerriers  ,  quand  on  les  auroit  accoutumés 
aux  armes.  Il  ne  trouva  pas  ces  ronquétes  aussi  faciles 
qu'il  le  croyoit.  Après  neuf  années  de  guerre  ,  il  fut 
tué  dans  une  bataille  ,  lorsf  voyoit  déjà  assez 

entouré  de  soldats,  que  soi       .t  avoit  attachés, 

pour  porter  la  guerre  chez  i  ^  a  ains.  Annibal  son 
jSIs,  alors  bien  jeune  ,  n'étoit  pas  auprès  de  lui  :  mais 
il  lui  avoit  inspiré  d'avance  la  haine  dont  il  avoit  lui- 
même  le  cœur  ulcéré. 

Asdrubal  ,  gendre  d'Amilcar,  le  remplaça.  Il  laissa 
borner  par  les  Romains  ses  conquêtes  militaires  ;  mais 
il  en  fit  de  plus  dangereuses  pour  eux ,  en  gagnant 
l'affection  des  petits  rois  du  pays.  Il  appela  auprès 
de  lui  Annibal ,  son  beau-frère  ,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Sa  jeunesse  ,  ses  grâces  ,  ses  talents  ,  la  mé- 
moire de  son  père ,  le  faisoient  chérir  des  troupes ,  qui 
le  mirent  à  leur  tête  après  la  mort  d' Asdrubal,  tué 
par  un  esclave  dont  il  avoit  fait  mourir  le  maître.  Le 
jeune  général  ne  tarda  pas  à  réaliser  les  espérances 
que  l'armée  avoit  conçues  de  lui.  Il  s'aguerrit  en  la 
menant  contre  des  nations  qui  n'avoient  pa€  encore 
été  attaquées.  De  ces  contrées  pour  ainsi  dire  encore 
vierges  ,  il  tira  des  hommes  et  des  richesses  dont  il 
cnvoyoit  une  partie  à  Carthage  ,  pour  s'attacher  le 
peuple  et  diminuer  le  crédit  de  la  faction  opposée  à 
^a  famille.  Il  n'y  avoit  que  les  succès  qui  pussent 
»iaon  la  gagner ,  du   moins  lui  imposer  silence ,  et 
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la  forcer  dé  laisser  Annibal  libre  d'exécuter  ses  projets 
contre  les  Romains. 

Les  auteurs  se  sont  épuisés  en  observations  pour 
décioer  de  quel  côté  étoit  la  justice  dans  cette  guerre, 
comme  si  jamais  cette  vertu  avoit  servi  de  guide  aux 
At.  j.  c.'ai8.  ambitieux.  Annibal  commença  les  hostilités  ;  mais 
les  Romains  avoient  fait  depuis  long-temps  à  son  père 
et  à  son  beau  -  frère  des  provocations  qui  autorisoient 
les  Carthaginois  à  une  rupture.  Sagonte  en  fut  le  pré- 
texte. Cette  ville  étoit  très  forte.  Les  Romains ,  par 
un  traité ,  se  l'étoient  expressément  réservée  au  milieu 
des  possessions  carthaginoises  ,  afin  d'y  avoir  tou- 
jours un  point  d'appui.  Annibal  ne  voulut  pas  laisser 
subsister  cette  citadelle,  conservée  pour  lui  imposer 
la  loi.  Il  s'en  empara  après  un  siège  long  et  meur- 
trier ,  et  la  renversa  de  fond  en  comble.  On  ne  peut 
imaginer  de  précautions  plus  sages  que  celles  qu'il 
prit  pour  sa  grande  expédition.  Les  troupes  qu'il  en- 
voya en  Afrique ,  afin  de  préserver  Carthage  d'une 
invasion  subite,  étoient  espagnoles.  Celles  avec  les- 
quelles il  se  flattoit  de  réprimer  les  mouvements  que 
les  Romains  pouvoient  fomenter  en  Espagne  étoient 
africaines.  Il  lia  aussi  les  princes  de  ce  pays  par  des 
traités ,  incorpora  dans  son  armée  beaucoup  de  leurs 
soldats  et  de  chefs  qui  devenoient  autant  d'otages ,  et 
se  fit  précéder  par  des  négociateurs  auprès  des  princes 
dont  il  devoit  traverser  les  états  ,  afin  de  se  les  rendre 
favorables.  Ceux  qui  refusèrent  de  lui  livrer  passage , 
il  les  combattit.  V* 

L'olivier  d'une  main,  l'épée  de  l'autre,  Annibal 
s'ouvrit  un  chemin  à  travers  les  Pyrénées  ,  du  rivage 
do  TEbre  aux    bords  du  RhAne.    Là  commencèrent 
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pour  lui  les  grandes  difficultés.  Il  en  éprouva  beaucoup 
à  transporter  ses  éléphants  sur  des  radeaux  au-delà 
du  fleuve.  Cependant  il  n^en  périt  aucun,  au  lieu 
qu'il  s'en  sauva  peu  des  précipices  des  Alpes.  Le  gé- 
néral carthaginois  perdit  un  grand  nombre  de  soldats 
dans  les  sentiers  étroits  de  ces  roches  glissantes ,  et 
dans  les  glaces  dont  elles  étoient  hérissées  ;  de  sorte 
que  son  armée,  composée  en  partant  de  quatre-  vingt* 
dix  raille  fantassins  et  douze  mille  chevaux  ,  étoit  di- 
minuée  de  plus  deVioitié  quand  il  arriva  en  Italie. 

Mais  la  victoire  Vourrit  la  victoire.  Les  soldats 
qu'Annibal  perdoit  dans  les  batailles  qu'il  livroit 
étoient  bientôt  remplacés  par  ceux  que  la  réputation 
de  ses  succès  attiroit  auprès  de  lui.  Ainsi  après  la 
journée  de  Trébie  ,  si  avantageuse  ,  il  se  trouva  en 
état  de  combattre  glorieusement  à  Trasiméne ,  et  de 
triompher  à  Cannes.  Mais  les  Romains ,  instruits  par 
leurs  défaites  ,  se  rabattirent  à  une  guerre  de  postes , 
lui  coupèrent  les  vivres  ,  interceptèrent  les  contribu- 
tions, et  suspendirent  le  zélé  des  recrues  ;  de  sorte 
qu'il  commença  à  s'apercevoir  d'un  vide  effrayant  dans 
sa  caisse  militaire  et  dans  ses  bataillons.  En  annoii-  -, 
çant  ses  victoires  à  Carthage ,  il  envoya  demander 
des  hommes  et  de  l'argent.  La  faction  d'Hannon  , 
qui  dominoit  dans  cettie  ville,  lui  fit  reî'user  Tun  et 
l'autre. 

Annibal,  réduit  à  lui  seul,  sans  autres  ressources 
que  ses  talents  et  son  génie ,  se  soutint  pendant  seize 
ans  dans  un  pays  où  tout  étoit  contre  lui.  Intrépide 
dans  le  danger,  fécond  en  expédients  ,  ne  désespérant 
jamais ,  il  déconcerta  souvent  les  projets  les  mieux 
combinés  de  ses  ennemis  ;  il  vit  l'Espagne ,  la  Sicile  » 
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la  Sardaigne ,  arrachées  à  sa  république.  On  fit  rouler 
à  ses  pieds  la  tète  de  son  malheureux  frère  ,  sa  der- 
nière espérance  ,  et  il  tenoit  encore  ferme.  Il  fallut 
des  ordres  réitérés ,  le  danger  pressant  dé  Garthage  , 
pour  le  rappeler  en  Afrique.  La  fortune  de  Scipioi^ 
remporta  sur  la  siennp  dans  les  champs  de  Zama.  Il 
est  vrai  que  le  général  carthaginois  ne  commandoit 
plus  qu^à  une  armée  composée  de  nouvelles  recrues. 
La  seule  force  qui  lui  restât  consistoit  dans  un  corps 
de  cinq  mille  vétérans  qui  se  firent  tous  tuer  sur  le 
champ  de  bataille.  Avec  des  troupes  aussi  neuves  et 
levées  tumultuairement ,  pouvoit  -  il  triompher  cette 
fois  des  Romains  ?  Garthage  vaincue  reçut  la  loi  d^un 
vainqueur  habile  à  profiter  de  tous  ses  avantages.  Les 
Romains  non  seulement  désarmèrent  leur  rivale,  non 
seulement  lui  ètèrent  sa  principale  force  en  faisant 
brûler  ses  vaisseaux ,  mais  ils  la  taxèrent  à  des  sommes 
considérables,  qu^ils  exigèrent  avec  la  plus  grande 
rigueur.  ,,^^^. 

.,  Quand  il  fallut  procéder  au  premier  paiement,  la  dif- 
ficulté de  ramasser  cette  somme  causa  une  grande  tris- 
tesse dans  le  sénat.  Plusieurs  n'  >rent  retenir  leurs  lar- 
mes. Annibal,  trop  grand  pou  <aisser  toucher  par  un 
sordide  intérêt ,  sourit.  On  lui  en  fit  reproche.  Il  répon- 
dit :  «  Ge  rire  amer  qui  m'échappe  est-il  plus  hors  de 
»  saison  que  les  larrtes  que  je  vois  répandre  ?  C'étoit 
«  lorsque  nous  a  ôté  nos  armes ,  qu'on  a  brûlé  nos 
«  vaisseaux ,  qu^on  nous  a  interdit  toute  guerre  contre 
«  les  étrangers ,  c'étoit  alors  qu'il  fallôit  pleurer;  car 
«  voilà  le  coup  mortel  qui  nous  a  abattus.  » 

Revenu  dans  sa  patrie,  Annibal  se  montra  aussi  bon 
citoyen  qu'il  avoit  paru  bon  général.  Malgré  la  faction 
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qui  lui  étoit  contraire,  il  fut  mis,  en  qualité  de  sufféte,  à 
la  tête  de  la  république.  Il  déploya  dans  cet  emploi  tous 
les  talents  propres  au  gouvernement.  L'administration 
des  finances  sur-tout  et  la  justice  demandoient  une 
grande  réforme.  Annibal  surveilla  les  premières  avec 
une  intelligence  et  une  intégrité  fort  désagréables  à 
ceux  qui  y  faisoient  auparavant  de  grands  profits.  Sa 
sévérité  dans  le  maintien  de  la  justice  lui  fit  aussi  des 
ennemis.  Il  ne  se  re^soit  à  rien  de  ce  qui  pouvoit  être 
utile  à  la  patrie.  Annibal,  ce  général  de  nombreuses 
armées ,  ne  dédaigna  pas  de  se  mettre  à  la  tête  de  quel- 
ques bataillons,  pour  repousser  de  petits  princes  afri- 
cains qui  faisoient  des  courses  sur  le  territoire  de  la 
république.  ivj.vj^/-^. 

Mais  les  Romains  ne  lui  virent  pas  plutôt  les  armes 
à  la  main ,  que  leurs  inquiétudes  se  réveillèrent.  Ils 
craignirent  Tascendant  que  son  mérite  lui  faisoit 
prendre  dans  la  république  ,  et  s'appliquèrent  à  for- 
tifier la  faction  qui  lui  étoit  opposée.  Ils  Taccusèrent 
d'entretenir  des  liaisons  avec  Antiochus  et  d'autres 
monarques,  pour  leur  susciter  des  ennemis;  mais 
c'est  encore  un  problême  de  savoir  s'ils  l'ont  perse  > 
cuté  parcequ'il  les  attaquoit ,  ou  s'il  les  a  attaqués 
parcequ'ils  le  persécutoient.  Au  reste ,  quand  il  au- 
roit  fait  des  efforts  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  sous 
lequel  elle  gémissoit ,  ce  pouvoit  être  un  crime  aux 
yeux  des  Romains  ,  mais  ce  n'en  sera  jamais  un  aux 
yeux  de  la  postérité.  Leur  acharnement  à  sa^perte 
pourroit  faire  seul  son  éloge.  Ils  le  forcèrent  de  fuir 
de  sa  ville ,  d'aller  chercher  de  contrées  en  contrées 
des  asiles ,  dont  ils  troubloient  sans  cesse  la  tranquillité 
par  leurs  menaces  à  ceux  qui  l'accueilloient.  Enfin 
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il  s'empoisonna  à  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  pouf  né 
pas  tomber  entre  leurs  mains. 

Cette  persécution  opiniâtre  des  Romains  fait  tort 
à  la  réputation   de   magnanimité  qu'ils  affectoient. 
Si  Annibal  étoit  grand  politique,  capable  de  soule- 
ver les  empires  contre  eux,  il  falloit  Tattaquerpar  les 
mêmes  armes ,  et  non  par  des  intrigues  dirigées  contre 
sa  liberté  et  sa  vie  ;  d'autant  plus  qu'excepté  les  bar* 
baries  inévitables  de  la  guerre ,  i^  ne  fut  jamais  cruel 
à  leur  égard.  Sa  religion  et  ses  mœurs  ont  été  dépein- 
tes par  leurs  historiens  avec  les  plus  noires  couleurs  ; 
mais  d  autres  écrivains  lui  pendent  le  témoignage  le 
plus  honorable  sur  les  mêmes  articles.  Ils  relèvent 
son  humanité  ,  son  profond  respect  pour  lés  dieUx , 
sa  sagesse  peu  commune ,  sa  continence  singulière  , 
son  mépris  des  richesses  et  sa  tempérance  extraor* 
dinaire  dans  le  sein  de  l'abondance.  Il  aima  les  belles* 
lettres ,  et  les  favorisa  autant  que  pouvoit  le  permettre 
le  tumulte  des  camps,  bans  le  sien  même  il  trouva 
de  quoi  satisfaire  son  goût  par  l'extrême  variété  de 
connoissances  que  devoit  y  apporter  la  multitude  de 
nations  dont  son  armée  étoit  composée.  On  dit  qu'il 
parloit ,  ou  du  moins  entendoit  toutes  leurs  langues. 
La  troisième  guerre  punique  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  véritable  guerre.  Ce  fut,  pour  ainsi 
An  D.  285o  *^**'*  »  '*  dernière  convulsion  d'une  victime  qui  s'est 
Av. J. c.  i48- long- temps  débattue  sous  le  couteau,  dont  le  sang 
coule ,  et  qui  enfin  expire.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
retracer  encore  en  peu  de  mots  cette  dernière  cata- 
strophe d'une  ville  si  célèbre.  Le  sénat  romain ,  inquiet 
et  jaloux  de  voir  le  corps  énervé  de  la  république  car- 
thaginoise reprendre  quelque  vigueur,  se  détermine 
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à  le  détruire  entièi  eiuent  ;  mais  il  emploie  à  ce  funeste 
projet  toutes  les  perfides  gradations  que  peut  suggé- 
rer uoe  politique  astucieuse.  Il  fait  d^abord  paroitre 
avec  éclat  deux  armées  immenses  de  terre  et  de  mer. 
Quand  il  a  effrayé  par  ce  spectacle ,  et  amené  les  Car- 
thaginois à  la  nécessité  d'une  négociation  ,  les  géné- 
raux demandent  trois  cents  jeunes  gens  en  otages , 
tirés  des  premières  familles  de  la  république.  Ces  in- 
fortunés partent.  Les  mères,  accablées  de  douleur, 
font  retentir  la  ville  de  gémissements ,  se  frappent 
la  poitrine ,  jettent  des  cris  capables  d'attendrir  les 
cœurs  les  plus  durs.  Il  faut  les  arracher  des  bras  de 
leurs  enfants.  Quelques  unes  se  jettent  à  la  nage,  et 
suivent  les  vaisseaux  qui  les  emmènent.  Arrivés  à  Li- 
lybée,  le  général  romain  félicite  les  conducteurs  des 
otages  de  leur  confiance  dans  l'indulgence  de  la  ré- 
publique ,  et  les  engage ,  pour  l'obtenir ,  à  faire  tout 
ce  qu'ordonneront  les  consuls.  Cette  condition  étoit 
bien  vague  et  bien  dangereuse  ;  cependant  les  envoyés 
s'y  soumettent,.!.!!,*  <^M.-,iitwi  ■:..«  îJrjv  «*'.  ur'/i'^  i>.'Vt,i  ,J^ 
Ces  consuls  ,  qui  commandoient  eux-mêmes  les  ar- 
mées ,   font  leurs  demandes   successivement ,    et  à 
plusieurs  jours  d'intervalle ,  de  peur  que  l'atrocité  des 
ordres  connus  tous  ensemble  ne  ré^oite  les  infortu- 
nés,  et  n'en  arrête  l'exécution.  Ils  exigent,  i**  une 
quantité  ds  blé  suffisante  pour  la  subsistance  de  leurs 
troupes  ;    accordé  sans  difficulté,  a®  Qu'ils  remettent 
toutes  leurs  galères  à  trois  rangs  de  rames  ;  abandon- 
nées avec  douleur.  3°  Qu'ils  livrent  toutes  leurs  ma- 
chines de  guerre ,  et  apportent  au  camp  des  Romains, 
généralement  toutes  leurs  armes  ;  données  avec  regret 
et  inquiétude.  Voilà  les  malheureux  dépouillés  hors 
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d'état  de  se  défendre  et  de  soutenir  un  siège.  A  pré- 
sent ,  déclarent  les  impérieux  consuls ,  abandonnez 
votre  ville  >  qui  va  être  détruite  ;  emportez-en  ce  que 
vous  pourrez;  il  vous  est  permis  d'en  bâtir  une  autre , 
poiirvu  que  ce  soit  à  plusieurs  lieues  de  la  mer,  sans 
murailles  ni  fortifications.  Voilà  la  justice,  la  clé- 
mence, la  magnanimité  i*omaine  manifestées  dans 
tout  leur  jour.  ^  ^V^ 

Une  affreuse  désolation  s'empare  de  la  ville ,  lorsque 
lies  députés  y  apportent  ces  tristes  nouvelles.  Au  dés- 
espoir succèdent  la  rage  et  le  dépit.  Dans  son  pre- 
mier mouvement ,  le  peuple  massacre  ce  qu'il  ren- 
ciontre  de  sénateurs  et  de  gens  en  place ,  pour  avoir 
tout  accordé  aux  Romains ,  et  s^étre  laissé  priver  dô 
tous  les  moyens  de  défense.  Cependant  le  couk'age  re- 
naît de  l'excès  même  du  malheur.  Tous  jurent  de 
mourir  plutôt  que  de  se  soumettre  à  des  conditions  si 
iniques.  De  cette  résolution  naquit  une  guerre  qui  dura 
environ  deux  ans.  Mais  à  la  fin  Carthage  fut  serrée 
de  près.  Tout  ce  qu'il  est  possible  à  des  hommes  dans 
l'état  de  détresse  où  on  les  avoit  réduits ,  les  Gartha- 
^liOis  le  firent  ,   jusqu'à  construire  de  leurs  vieux 
kois  et  des  anciens  ferrements  abandonnés  à  la  rouille 
une  flotte  qui  effraya  les  iiomains.  Ils  défendirent 
leur  ville  de  rue  en  rue,  jusqu'à  la  citadelle,  que 
les  défenseurs  eux  -  mêmes  livrèrent  aux  flammes , 
dans  lesquelles  ils  se  précipitèrent. 

Ainsi  périt  la  première  Carthage ,  environ  sept  cent 
cinquante  ans  après  sa  fondation.  Les  Romains,  en 
expiation  de  l'injustice  de  leurs  ancêtres,  en  rebâtirent 
plusieurs  années  après ,  sur  une  partie  du  même  em- 
placement,  une  seconde,  qui  n'acquit  cependant  quel- 
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t|iie  illustration  que  sous  Auguste.  Alors  elle  pas  Ja  pour 
la  seconde  ville  de  Tempire  romain.  Maxence  la  réduisit 
en  cendres.  Elle  redevint  assez  importante  pour  tenir 
lia  rang  considérable  entre  les  villes  d'Afrique  sous 
Genseric ,  roi  des  Vandales.  Bélisatre  Tattacha  de  nou- 
veau à  Tempire  romain.  Enfin ,  vers  la  fin  du  septième 
Siècle,  les  Sarrasins  Tout  détruite  au  point  qu'il  n'en 
reste  plus  la  moindre  trace.     ^'«^^  ^^l  M'^^rtn-^ii^T-mm  . 

:     Âf  MHl  W:':^-..Ui.^         N  UMIDES.    ^  ^«^al^f^'î'Vft:  Hflltr/ 

L'histoire  des  Carthaginois  donne  quelque  connois     Numidie.en. 

sance  des  peuples  qui  les  avoisinoient.      t  «fey*^^***#i&i.    JJ^J^^^q","! 

En  se  plaçant  à  Alger ,  à  l'ouverture  à-peu-pràs  des  !>«>  le»  nvièret 

^  t     ■m.T        '  !•  1  de  Mulacha  et 

pays  qui  composo^ent  la  Numidie ,  on  trouve  des  con->  ^e  Tus», 
trées  embellies  d'un  sol  fertile  ;  à  côté  de  plaines  sa* 
blonneuses  et  stériles^  des  cantons  peuplés  et  d'autres 
déserts ,  ce  qui  fait  qu'un  ancien  géographe  la  compa- 
roit  à  une  peau  de  léopard.  Les  enfoncements  des 
montagnes  fournissent  des  retraites  délicieuses  contre 
les  chaleurs  de  la  plaine ,  des  aspects  riants  et  variés , 
des  vergers  féconds  en  fruits  excellents;  d«:  ^ours  pentes 
découlent  des  eaux  fraîches ,  peut>étre  les  meilleures 
du  monde.  D'anciens  volcans  reculés  dans  les  terres , 
près  des  sources  froides,  versent  des  eaux  chaudes, 
dont  l'heureux  mélange  forme  des  bains  salutaires.  La 
Numidie  étoit  bien  cultivée,  et  donnoit  des  Mes  en 
abondance.  Les  débris  de  villes  qui  la  couvrent  attes- 
tent qu'elle  a  été  très  peuplée.  Les  Romains  y  avment 
porté  le  goût  des  arts  ;  quelques  monuments  en  pné*> 
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seotent  encore  des  vestiges.  On  y  a  frappé  des  mé* 
dailles.  Leurs  légendes,  qui  ne  sont  ni  grecques,  ni 
romaines ,  prouvent  que  les  Numides  avoient  une  lan-' 
gue  particulière ,  peut-être  composée  de  celles  de  dif- 
férents peuples ,  dont  on  les  croit  descendus,  if'^ti^t^i  ^ 
.t^;A  juger  de  leur  origine  par  leur  religion,  ils  ont  été 
Egyptiens,  Phéniciens  et  Grecs,  puisqu'ils  avoient  les 
dieux  et  le  culte  de  ces  différentes  nations.  On  a  pu 
autrefois  partager  les  Numides ,  et  on  peut  encore  par- 
tager leurs  successeurs  en  deux  peuples,  ceux  des 
villes  et  ceux  des  campagnes  ;  les  premiers,  commer^ 
çants  industrieux ,  amis  du  luxe ,  et  adonnés  aux  vices 
quUl  entraîne  ;  les  seconds ,  bons  cultivateurs ,  et  sim- 
ples dans  leurs  mœurs.  Il  y  a  toujours  eu,  et  il  y  a 
encore  des  hordes  ambulantes  qui  promènent  leurs 
familles  et  leurs  bestiaux  dans  les  contrées  privées 
d'habitants ,  dont  ils  se  font  une  propriété.  Tous ,  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  sont  également  ardentis 
pour  la  polygamie.  La  cavalerie  numide  a  toujours  été 
fort  estimée.  Les  guerres  des  Romains  et  des  Cartha- 
ginois ,  qui  la  recherchoient  également ,  Font  rendue 
très  fameuse.  Leurs  chevaux  ne  connoissoient  ni  la 
selle  ni  la  bride.  Le  cavalier  les  conduisoit  aVec  une 
simple  baguette,  même  dans  les  batailles.  Quoique 
leur  coutume  fût  d'arriver  sur  Tennerai  impétueuse- 
ment ,  et  de  s'éloigner  pour  ainsi  dire  à  la  débandade  ^ 
ils  char^eoient  cependant  quelquefois ,  et  se  retiroient 

avec  ordre.       r-%î,:^)3tr:c:r^.ru<iS-»tJ?:>^-  «    "Ji:;,4  JjïO, 

On  ne  connôlt  point  d'autre  gouvernement  chez  les 
Numides  que  celui  des  rois  ;  mais  d'épaisses  ténèbres 
couvrent  Thistoire  de  ces  princes  jusqu'au  moment 
où  des  liaisons  d'intérêt  avec  les  Carthaginois  leur  ont 


ïi  ' 


donné  quelque  célébrité.  Vraisemblablement ,  ils  ren* 
doient  leurs  peuples  heureux  par  la  paix.  Ils  ouvroient 
leurs  ports  au  commerce.  On  a  vu  que  larbas  accueillit 
Didon  et  ses  Ty riens.  Les  Phéniciens  y  furent  aussi 
reçus ,  et  même  on  souf¥rit  qu^ils  établissent  des  colo- 
nies; mais  les  Numides  eux-mêmes  ont  été  peu  com- 
merçants. On  ne  leur  voit  point  de  marine  propre. 
Dan»  les  derniers  temps ,  ils  tràfiqnoient  de  leur  cou- 
rage ,  et  transportoient  leurs  escadrons  où  la  solde  les 
appeloit ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  sur  les  vais- 
seaux carthaginois  et  romains.  ■-mm^^^mnmUp^imf* 
~  Ces  républiques  rivales  se  servirent  souvent  énsem-  Mauinim. 
ble  des  Numides ,  parceque  étant  partagés  en  différents  Ap.  d.  aSo^ 
royaumes,  elles  avoient  Tart  d'opposer  l'un  à  Tàutre,  ^'•^•C*  '94' 
«t  il  est  quelquefois  arrivé  que  les  Numides  Romains 
au  commencement  d'une  guerre ,  se  trouvoient  Garthas 
ginois  à  la  fin ,  et  réciproquement.  Ces  alternatives  se 
sont  remarquées  entre  Massinissa  et  Syphax  ;  le  pre- 
mier, tout  dévoué  d'abord  à  Garthage,  gagné  ensuite 
à  Rome  par  Scipion  ;  le  second,  Romain  d'abord,  rendu 
Garthaginois  par  Sophonisbe ,  sa  femme ,  se  vit  traîné 
en  captivité  à  Rome ,  où  il  finit  ses  jourâ.  Leurs  exploits  ' 

guerriers  sont  confondus  avec  ceux  des  républiques 
dont  ils  étoient  auxiliaires  ;  mais  leur  vie,  sur-tout  celle 
de  Massinissa,  df'tachée  de  ces  événements,  mérite 
encore  d'exercer  les  crayons  de  l'histoire.  -  •  -i  '^•*  ' 
Gala ,  roi  d'une  partie  de  la  Numidie,  mourut  pen- 
dant que  Massinissa ,  son  fils ,  apprenoit  là  guerre  en 
Espagne  sous  les  drapeaux  carthaginois.  Selon  les 
lois  de  la  Numidie,  Desalcès,  frère  de  Gala,  prit  la 
couronne ,  et  la  transmit  à  Gapusa ,  son  fils.  Elle  lui 
fut  enlevée  avec  la  vie  par  Mézétule,  son  parent ,  qui 
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crut  couvrir  et  assurer  son  usurpation  en  épousaât 
la  veuve  de  Desalcès,  nièce  du  premier  Annibal.  En 
même  temps  il  s^appuya  par  une  alliance  des  forces  de 
Syphax ,  roi  d'une  autre  partie  de  la  Numidie.  Massi- 
nissa,  instruit  de  l'usurpation,  quitte  l'Espagne ,  et 
vient  revendiquer  la  couronne ,  que  le  droit  de  la  nais- 
sance lui  adjugeoit.  BocchuS)  roi  de  Mauritanie,  lui 
donna  des  troupes  qui  le  conduisirent  seulement  sur 
la  frontière,  et  rebroussèrent  chemin.  Le  mérite  seql 
de  Massinissa ,  sa  bravoure ,  sa  réputation  déjà  éten- 
due ,  quoique  naissante ,  appelèrent  auprès  de  lui  les 
vétérans  de  son  père.  Avec  un  petit  nombre  de  guer- 
riers il  battit  Mézétule ,  et  s'ouvrit  le  chemin  au  trôrte. 
Il  y  seroit  resté  tranquille,  sans  l'inquiétude  des  Car- 
thaginois, auxquels  sa  capacité  donnoit  de  l'ombrage. 
Us  inspirèrent  de  la  jalousie  à  Syphax ,  et  ce  fut  peutr 
être  en  ce  temps  qu'ils  comblèrent  l'infortune  du  mal^ 
heureux  Massinissa ,  en  lui  enlevant  la  belle  Sopho- 
nisbe»  sa  fiancée,  qu'ils  mirent  entre  les  bras  du  vieux 
Syphax.  En  même  temps  ils  aidèrent  l'époux  à  chas<- 
ter  l'amant  de  son  royaume.  Il  se  cantonna  dans  un 
fort ,  et  s'y  soutint  long-temps  ;  mais  enfin  il  fut  obligé 
de  fuir,  après  s'être  vaillamment  défendu.  Des  quatre 
cavaliers  qui  i'accompagnoient,  deux  se  noyèrent  sous 
ses  yeux  en  passant  une  rivière;  les  deux  autres  le 
transportèrent  blessé  et  mourant  dans  une  caverne^ 
où  ils  le  nourrirent  de  leurs  brigandages,    i   ,t.:.,r- 

On  le  croyoit  noyé,  lorsqu'il  reparut,  rassembla 
une  nouvelle  armée,  et  reprit  le  sceptre  de  la  Numidie. 
Syphax  l'arracha  encore  de  ses  mains.  Ne  désespérant 
jamais  de  sa  fortune ,  Massinissa  erroit  sur  les  confins 
de  son  royaume,  prêt  à  saisir  pour  y  rentrer,  la  pre> 
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mière  occasioa  qui  se  présenteroit.  Il  ne  négligea  pas 
celle  que  lui  offrit  Tarrivée  de  Lélius  en  Afrique.  De 
ce  moment  il  fut  invariablement  attaché  aux  Romains. 
Ils  lui  rendirent  son  royaume ,  ou  plutôt  il  te  recon- 
quit par  leur  secours.  Avec  ses  états ,  il  recQuvra  sa 
chère  Sophonisbe.  Le  laurier  de  la  gloire  continua 
d'ombrager  sa  tête;  mais  on  a  vu  quMl  flétrit  lui-même 
le  myrte  de  Tamour ,  et  le  remplaça  en  gémissant 
par  le  cyprès  funèbre  ^  lorsqu^il  présenta  la  coupe  em- 
poisonnée à  son  amante.  ,<i«^.i  r^i.  au«  1  ;i6 
c-  Massinissa  a  été  un  des  plus  puissants  princes  de 
l'Afrique  et  des  plus  heureux.  Après  une  jeunesse  fort 
traversée,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  qui  fut  très  longue , 
il  conserva  une  santé  robuste ,  qu'il  dut  sans  doute  à 
l'exercice  et  à  la  sobriété.  Le  lendemain  d'une  grande 
victoire ,  on  le  trouva  devant  sa  tente ,  mangeant  un 
morceau  de  pain  bis.  A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans , 
il  faisoit  encore  les  exercices  d'un  jeune  homme ,  mon- 
toit  à  cheval  sans  aide ,  s'y  tenant,  sans  selle,  des 
journées  entières.  Lorsqu'il  mourut,  entre  quatre- 
vingt-dix  et  quatre-^/ingt-quinze  ans,  son  plus  jeune 
fils  n'avoit  que  cinq  ans.  Il  en  laissa  cinquante-quatre, 
dont  trois  seulement  d'un  mariage  légitime.  Ils  lui 
succédèrent ,  ayant  chacun  une  portion  de  la  royauté. 
Micipsa  eut  la  représentation ,  avec  la  possession  ex- 
clusive de  la  capitale  ;  Gulussa,  la  guerre  ;  Mastanabal , 
4a  justice  ;  et  chacun  d'eux  le  titre  de  roi.  Cette  distri- 
bution fut  faite  par  Scipion  l'Ëmilien,  auquel  Massi- 
nissa ,  en  mourant ,  recommanda  son  royaume»  Le 
Romain  trouva  apparemment  dans  les  trois  frères  des 
caractères  propres  à  ce  partage.  Le  guerrier  et  Tadmi* 
nistrateurde  la  justice  moururent.  Celui-ci  laissa  un 
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fils ,  nommé  Jugurtha  «  que  Micipsa  fit  élever  dans  son 
palais ,  avec  Adherbal  et  Hiempsal ,  ses  propres  fils.  ' 
JugnriiM.  8ans  doute  Micipsa ,  qui  passe  pour  un  prince  doux 
Ap.  D,  288a.  et  sage ,  découvrit  dans  son  neveu  des  dispositions  si- 
nistres, puisqu'il  chercha,  dit-on,  à  s'en  défaire.  Il  lui 
donna  des  commissions  périlleuses ,  et  le  fit  exposer  à 
la  guerre  à  des  dangers  dont  il  se  tira  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Ses  succès  lui  concilièrent  Tes- 
time  générale.  Il  avoit  des  traits  réguliers,  étoit  bien 
fait ,  orné  de  tous  les  talents  de  Tesprit.  Ennemi  du 
luxe  et  des  plaisirs,  il  s^exerçoit  avec  ceux  de  son  âge 
à  la  course,  à  lancer  le  javelot,  à  monter  à  cheval;  et, 
supérieur  à  tous ,  il  savoit  pourtant  s'en  faire  aimer. 
La  chasse  contre  les  lions  et  les  bétes  féroces  étoit  son 
unique  divertisssement.  Pour  achever  son  éloge,  «il 
«  excelloit  en  tout ,  et  parloit  peu  de  lui-même.  »  Tel 
.  étoit  Jugurtha,  et,  avec  ses  belles  qualités ,  c'étoit  un 
monstre  de  cruauté ,  d'ingratitude  et  de  perfidie,  y.i  f^ 
Soit  que  Micipsa  fût  revenu  sur  le  compte  de  son 
neveu ,  soit  qu'il  espérât  de  le  gagner  par  ses  bien- 
faits et  sa  confiance ,  il  l'adopta  ,  et  le  déclara  par 
son  testament  héritier  de  sa  couronne,  conjointement 
avec  ses  deux  fils  ,  Hiempsal  et  Adherbal ,  qu'il  lui 
recommanda  en  mourant.  Jugurtha  promit  tout.  Mais 
son  oncle  ne  fut  pas  plutôt  mort ,  qu'il  fit  assassiner 
son  cousin  Hiempsal.  Adherbal  auroit  eu  le  même 
sort ,  s'il  ne  s'étoit  sauvé  à  Rome ,  où  il  implora  \^ 
vengeance  du  sénat  contre  le  meurtrier  de  son  frère, 
et  sa  protêt/ ion  pour  lui-même.  L'assassin,  en  égorgeant 
son  cousin,  s'étoit  emparé  des  trésors  de  la  couronne; 
il  s'en  servit  pour  se  justifier  à  Rome ,  et  même  pour 
faire  retomber  l'accusation  sur  Adherbal ,  comme  corn* 
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pltce  d*un  complot  tramé  par  les  deux  frères  contre 
lut. 

■--"  Gé  sùcèès  Tenhardit  dans  le  dessein  d^enlever  à  son 
cousin  la  petite  partie  du  royaume  qui  lui  restoit.  Il 
renferma  dans  sa  capitale,  et  y  mit  le  siège.  Rome 
envoya  une  première  et  une  seconde  députation ,  que 
Tor  de  Jugurtha  rendit  inutiles.  Adherbal  capitula , 
sous  la  condition  d^avoir  la  vie  sauve.  Jugurtha  le  jura, 
et  le  fit  égorger.  Il  savoit  par  les  Romains  eux-mêmes 
que  des  monceaux  d^argent  étoient  une  digue  assurée 
contre  les  clameurs  du  peuple  ,  contre  les  décrets  du 
sénat,  contre  les  entreprises  des  généraux.  Défendu 
par  ce  retranchement ,  il  brava  tous  leurs  efforts.  Deux 
corps  de  troupes  vinrent  en  Afrique ,  commandés  par 
un  prince  du  sénat  et  par  un  consul ,  armés  des  fou- 
dres vengeresses  de  la  république.  Us  menacèrent , 
furent  apaisés  avec  de  Tor,  et  se  retirèrent  sans  les 
lancer.  Jugurtha  osa  même  venir  à  Rome.  Il  osa  y 
faire  assassiner  Massiva  ,  fils  d'Hiempsal ,  qui  deman- 
doit  la  punition  de  la  mort  de  son  père ,  et  revendi- 
quoit  son  royaume;  cette  fois,  ses  trésors  lui  servirent, 
sinon  à  se  faire  déclarer  innocent ,  du  moins  à  échap- 
per au  supplice.  Il  reçut  Tordre  de  quitter  sur-le-champ 
ritalie.  Il  se  retourna  en  s'éloignant  de  Rome,  et  je- 
tant sur  elle  un  regard  d^indignation  :  «O  ville  vénale  ! 
«  s'écria  - 1  -  il ,  ville  vénale!  il  ne  te  manque  qu^un 
«  acheteur.  » 

S'il  en  est  des  hommes  en  dignité  comme  des  par- 
ticuliers ,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le  Numide  et  les 
Romains  corrupteurs  et  corrompus ,  s'étant  montrés 
Tun  à  Tautre  le  fond  de  leur  cœur  ,  se  soient  récipro- 
quement méprisés  et  haïs.  Jugurtha  battit  une  armée 
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romaine  et  la  fit  passer  sous  le  joug.  Les  Romaios  le 
vainquirent  à  leur  tour,  et  le  poursuivirent  avec  achar- 
nement de  retraite  en  retraite.  Il  éprouvoit  dans  ses 
malheurs  les  tourments  d'un  scélérat  rongé  du  désir 
de  mal  faire  ,  et  réduit  à  Timpuissai^ce.  Il  vit  lever 
sur  lui  les  poignards  de  ceux  qu'il  employoit  à  ses 
crimes.  Cette  trahison  fut  encore  pour  lui  une  res- 
source ,  parceque ,  dans  la  punition  des  coupables , 
il  enveloppa  des  innocents  riches ,  dont  les  bieps  lui 
ser voient  à  corrompre  le  conseil  et  la  cour  de  Boc- 
chus,  roi  de  Mauritanie,  son  beau-père,  qui  lui  avoit 
accordé  un  asile.  Par  cette  perfidie  il  fut  près  d'en- 
traîner ce  prince  dans  une  guerre  contre  les  Romains  , 
qui  auroit  causé  sa  ruine.  Bocchus  sentit  le  piège  ,  et 
s'en  retira  à  temps.  Pour  n'y  plus  retomber ,  il  livra 
son  gendre  à  Sylla  ;  et  Jugurtha  ,  attaché  au  char  du 
triomphateur ,  vint  donner  le  spectacle  de  son  igno- 
minie à  cette  même  Rome  qu'il  avoit  rendue  si  sou- 
vent complice  de  ses  bassesses.  î'  i^-i^ïr  4'^«r^.-;.'j> 
-  La  Numidie  prit  part  aux  querelles  de  Marins  et 
de  Sylla,  à  celles  de  César  et  de  Pompée,  entraînée 
par  les  rois  que  lui  donnoient  les  factions.  Chacune 
avoit  dans  ses  armées  de  la  cavalerie  numide.  Juba  , 
un  des  derniers  monarques  ,  sincèrement  attaché  à 
Pompée ,  succomba  en  le  secourant.  Dans  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  de  César ,  après  une  ba- 
taille perdue ,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves, 
fies  Numides  ,  sous  Auguste  et  ses  successeurs,  furent 
assujettis  aux  Romains,  autant  que  pouvoient  l'être 
de  pareils  peuples ,  impatients  du  joug  et  de  la  doroi- 
tlntion ,  sans  frein  comme  leurs  coursiers ,  et  se  cabrant 
comme  en\  quand  on  leur  présentoit  le  mors  et  la  bride. 
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Cepenrl?      la  Numidie  a  été  comptée  entre  les  province» 
romaine    avant  même  d'être  confondue  avec  la  Mau- 


ritanie. 
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Fés  ,  Maroc  ,  Tanger ,  Salé ,  nous  indiquent  la  po-  Mauritanie , 
Bitioo  de  la  Mauritanie  ,  parfaitement  semblable  à  la  cha, rivière, u 
Numidie   pour  les  productions  ,  le  terrain ,  les  sites  Gë»uHe ,  l'o- 

111  11  i       1  •  •       »  *^**"  Atlanii- 

et  les  habitants.  Elle  embrasse  le  détroit  qui  sépare  que  et  la  mé- 
r Afrique  de  TEspagne.  On  ignore  la  profondeur  de  d»""»"»"- 
ce  pays  dans  les  terres  ,  parceque ,  comme  la  Numii> 
die ,  elle  se  perd  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  Il  y 
eut  de  belles  villes  :  il  y  en  a  encore.  A  la  différence 
des  Numides ,  les  Maures  ont  été  marins.  Ils  se  sont 
hasardés  sur  TOcéan.  Les  lies  peu  éloignées  de  leurs 
côtes  leur  ont  offert  un  but  de  navigation  et  des  points 
de  repos  qui  ont  pu  les  encourager.  Il  est  bon  d^obser- 
ver  que  le  mont  Atlas  a  quelquefois  fait  donner  à  cette 
partie  de  l'Afrique  ,  quoique  improprement ,  le  nom 
d'Atlantide.       .   ;  .':Ka    1     i... 

Le  luxe ,  inséparable  du  commerce  ,  étoit  connu 
chez  les  Maures.  Les  principaux  de  la  nation  portoient 
des  habits  d'or  et  d'argent ,  soignoient  toute  leur  per- 
sonne ,  non  seulement  avec  propreté ,  mais  avec  re- 
cherche. L'infanterie ,  armée  d'abord  de  massues ,  en- 
suite d'épées  ,  avoit  des  boucliers  dont  elle  faisoit  un 
usage  très  adroit  ;  la  cavalerie  se  servoit  de  lances  » 
et  toutes  deux  de  flèches,  qu'elles  empoisonnoient  quel-* 
quefois.  I^es  Maures  cultivoient  très  peu  la  terre ,  et 
seuloment  dans  l'extrême  besoin  ;  pur  conséquent  ils 
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menoient  une  vie  très  sobre.  Le  peuple  s%abiIloit  de 
peaux ,  couchoit  sur  la  terre  nue,  ou  seulement  cou- 
verte de  leurs  habits  ,  comme  font  encore  les  tribus 
errantes.  Les  arts  ,  les  métiers  se  bornoient  au  plus 
étroit  nécessaire.  Cependant ,  si  Ton  en  croit  d'ancien- 
nes traditions ,  c'est  d'Atlas  qui  a  donné  son  nom  à 
leur  plus  haute  montagne,  c'est  d'Atlas  que  vient  la 
science  de  l'astronomie ,  la  connoissance  des  astres  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'on  le  représentoit  portant  le  ciel 
sur  ses  épaules. 

L'histoire  fabuleuse  de  Mauritanie  se  réduit  au  com- 
bat d'Hercule  et  d'Ântée.  Celui-ci  étoit  invincible  tant 
qu'il  touchoit  à  terre.  Hercule  l'enleva  et  l'étouffa  dans 
ses  bras  ;  cela  veut  dire  qu'Antée ,  dans  une  guerre 
qu'il  eut  contre  Hercule ,  se  soutint  long -temps  par 
les  puissants  renforts  qu'il  tiroit  de  son  pays  natal  ; 
qu'Hercule  en  triompha  en  lui  ôtant  cette  ressource. 
L'histoire  véritable  n'est  guère  plus  longue  que  l'his- 
toire fabuleuse ,  à  quelques  noms  près.  Elle  commence 
k  Bocchus  ,  beau-père  de  Jugurtha.  On  sait  qu'il  livra 
son  gendre  à  Sylla  ;  mais  il  est  bon  d'observer  qu'il 
avoit  promis  au  Numide  de  lui  livrer  le  Romain  ,  à 
celui-ci  de  lui  mettre  entre  les  mains  le  Numide.  Ainsi 
le  beau-père  ,  très  digne  du  gendre ,  ne  faisoit  qu'hé- 
siter entre  deux  trahisons ,  bien  déterminé  pour  la 
plus  utile.     M      '        '.  ■  •■  '•    ,'--"--ii 

Atlas ,  le  premier  roi  de  Mauritanie ,  passe  pour 
avoir  cultivé  les  sciences.  Juba  le  jeune  ,  l'avant- 
dernier  des  monarques  maures,  s'y  appliqua  avec  suc- 
cès. Elevé  à  Rome  ,  il  y  acquit  tant  de  connoissances 
qu'on  l'a  mis  au  nombre  des  plus  savants  entre  les 
Grecs.  Il  possédoit  l'histoire  tant  générale  que  parti- 
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culière  ;  il  composa  celle  d^Arabie ,  écrivit  sur  las 
antiquités  romaines  et  égyptiennes  ,  les  théâtres ,  la 
peinture ,  la  grammaire.  Les  animaux  et  les  plantes 
n^échappèrent  point  à  ses  observations;  il  travailla 
aussi  sur  la  géographie ,  et  rechercha  la  source  du  Nil. 
Il  n^est  resté  que  quelques  fragments  de  ces  ouvrages 
estimables  ;  mais  ce  qui  doit  consacrer  son  nom  à  Tim- 
mortalité ,  c^est  que  la  douceur  de  son  gouvernement 
lui  gagna  tellement  le  cœur  de  ses  sujets ,  quUIs  lui 
dressèrent  des  autels.  .  ;  .         .    t 
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GÉTULES,  MÉNALANOGÉTULES, 
NIGRITES  ET  GARAMANTES, 

C'est  beaucoup  qu'on  ait  conservé  le  nom  de  ces  GéiuUe,  entre 
peuples,  et  même  trop,  puisquon  n a  rien  a  en  dire.  laNamidieet 
Depuis  la  Numidie  et  la  Mauritanie ,  ils  s'étendoient  ^<'*  (>^*«ris. 
plus  ou  moins  vers  les  déserts  ,  en  hordes  errantes  , 
tantôt  dispersées ,  tantôt  réunies  ;  s'ils  ont  eu  des  arts, 
ces  arts  ont  dû  être  très  bornés  ;  une  religion ,  elle  n'a 
pu  être  que  peu  uniforme  et  dénuée  de  majesté  ;  un 
gouvernement  ;  sans  doute  ils  avoîent  des  chef?  pour 
se  défendre  ou  pour  attaquer  ;  mais  jouissoient  -  ils 
d'une  autorité  civile?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Le  mé- 
lange des  mœurs  et  des  habitudes  égaloit  apparem- 
ment celui  des  couleurs.  Les  nuances  se  rembrunis- 
soient  depuis  les  côtes ,  en  s'étendant  vers  le  désert. 
Les  premiers  nègres  parurent  à  Carthage  vers  la  se- 
conde guerre  punique.  Dans  ces  pays  infestés  de  lions  ^ 
de  tigres ,  d'autres  bétes  féroces  et  de  voleurs  armés  ^ 
on  voyageoit  et  on  voyage  encore  en  caravanes. 
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LIBYE  MARMARIQUE,  CYRÉNAÏQUË, 
;.   :  ETSYRTIQUE. 

Libye  Marma-       La  Libye  Marmarique  est  la  plus  prochaine  de 
rique.cyré-    j'Egyptg    jj^ug  gon  cnclave  se  trouvoit  l'AmmoDide, 

naïque  et  oyr»  "  j  r  » 

tique, entre  OU  le  temple  de  Jupiter  Anucon,  à  dix  journées  dans 
iSrCnie*  la  '®*  sables;  espèce  d'île  d'un  bon  terrain ,  chargée  d'ar- 
Méditerranée   bres  et  arroséc  par  des  fontaines.  Des  géographes  di- 

ct  le  désert  de  ^         ..,      ,  ,  .  i ,  i 

Barca^  ^®"*  qu  il  n  y  avoit  que  le  temple  et  ses  dépendances  , 

d'autres  qu'il  s'y  trouvoit  une  ville  assez  considé- 
rable, des  villages ,  une  forteresse  ;  mais  comment  un 
pareil  point  de  terre  dans  une  mer  de  sable  a*t-il  pu 
être  découvert  et  habité  ? 

La  Cyrénaïque  étoit  entre  l'Egypte  et  la  Syrtique. 
On  y  recueilloit  le  sylphium ,  plante  dont  il  ne  nous 
reste  que  la  figure  sur  les  médailles.  Il  en  découloit 
une  gomme ,  principale  base  d'un  baume  précieux.  Les 
Psyllis  ,  peuple  de  ces  contrées  ,  impatientés  de  voirie 
vent  du  sud  les  brûler  et  dessécher  leurs  réservoirs  , 
entrèrent  armés  dans  le  désert  de  Barca  pour  lui  faire 
la  guerre.  Le  vent  souleva  les  sables  qui  les  englou- 
tirent. L'histoire  fait  mention  de  quelques  autres  guer- 
res plus  raisonnables  entre  les  peuples  de  ces  con- 
trées  ;  mais  elles  ressemblent  à  toutes  les  autres  :  des 
ravages  ,  des  pillages  et  la  paix. 

La  Syrtique  touchoit  à  la  Méditerranée.  Les  plus 

,  fameux  de  ses  habitants  étoient  les  Lotophages,  ainsi 

lïommés  parcequ'ils  se  nourrissoient  de  la  plante  lotus , 

espèce  de  roseau  qu'on  croit  avoir  été  la  canne  de 

sucre.  Non  moins  insensés  que  les  Psyllis ,  les  peu* 
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pies  de  la  Syrtique  ,  incommodés  par  les  rayons  trop 
ardents  du  soleil,  lançoient  contre  cet  astre  des  im- 
précations à  mesure  quHl  avançoit  sur  leurs  têtes. 
Les  anciens  historiens  placent  sur  les  bords  du  Niger 
une  peuplade  de  nains.  Entre  les  coutumes  bizarres 
de  ces  peuples,  dontilest  bien  difficile qu^on  ait  connu 
les  mœurs ,  ils  nous  donnent  comme  certains  les  usa- 
ges suivants.  Les  Marmarides  ,  avant  de  marier  leurs 
filles,  les  présentoient  à  leurs  rois ,  non  pour  qu'ils  les 
épousassent ,  mais  pour  qu'ils  satisfissent  leurs  désirs , 
s'ils  en  trouvoient  les  fiancées  dignes.  Chez  les  Nasa- 
mones  de  la  Cyrénaïque  ,  la  mariée  ne  pouvoit  se 
refuser  aux  désirs  d'aucun  des  convives ,  et  recevoit 
de  chacun  un  présent.  Enfin  les  femmes  lotophages 
marquoient  ^  par  des  plis  à  leurs  robes ,  le  nombre 
de  leurs  amants  favorisés,  et  celles  qui  pouvoient 
montrer  le  plus  de  ces  plis  étpient  les  plus  estimées. 


ETHIOPIE. 


La  description  et  l'histoire  de  l'Ethiopie ,  pays  en-  Ethiopie ,  en- 
core inconnu  ,  ne  peuvent  être  que  très  imparfaites.  »'«  l'Égyp»*,  i* 

1  11»  1  ™^'  Roujje  et 

On  y  arrive  de  la  Libye  par  des  déserts.  On  le  parcourt  Us  disent. 
entre  des  rochers  d'une  forme  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs ,  entre  des  précipices  horribles  ,  entre  des  fleu- 
ves qui  se  changent ,  à  des  temps  marqués ,  en  vastes 
mers,  entre  des  peuples ,  les  uns  entièrement  sauva- 
ges, les  autres  à  demi  civilisés.  Une  pareille  confu- 
sion ne  promet  ni  une  grande  régularité  dans  la  suite 
des  faits ,  ni  une  peinture  bien  exacte  des  mœurs  et 
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des  lieux;  mais  la  singularité  pourra  suppléer  à  Tordre 
et  rendre  le  tableau  intéressant. 

Les  premiers  Ethiopiens  ou  Abyssins  qu^on  vit  à 
Borne  parurent  avoir  de  très  vilaines  figures ,  le  teint 
plus  que  basané,  le  cou  court,  les  épaules  élevées , 
qui  emboitoient  la  tête ,  les  yeux  très  écartés ,  le  re- 
gard  féroce ,  le  nez  aplati  ,  la  bouche  grande ,  les 
dents  séparées  et  aiguës  ,  des  corps  musculeux  et  tra* 
pus ,  sans  aucune  grâce.  En  général ,  tels  sont  les 
hommes  habitant  la  vaste  région  de  PEthiopie,  sauf 
quelques  exceptions.  Les  femmes  n'y  sont  pas  faites 
pour  plaire  à  d'autres  hommes.    ..,  .  ;  ,,  ,;„. 

Les  Troglodytes ,  tapis  dans  les  cavernes,  se  nour- 
rissoient  de  serpents,  de  lézards  et  autres  reptiles.  Les 
Nubiens  avoient  parmi  eux  des  pygmées.  Des  autru- 
ches grandes  comme  des  cerfs  étoient  le  gibier  des 
Abatilites;  les  sauterelles,  les  tortues,  les  éléphants, 
du  poisson ,  le  lait  de  chienne  ,  étoient  la  nourriture 
de  plusieurs  peuples  qui  en  tiroient  leur  nom.  Les  élé- 
phantophages  nichoient  entre  des  branches  d'arbres , 
d'où  ils  partoient  pour  aller  à  la  chasse  des  lions ,  des 
léopards  et  des  éléphants.  Heureux  ceux  qui  trou- 
voient  des  fruits,  des  racines ,  des  roseaux  succulents, 
et  autres  mets  offerts  par  la  nature ,  dans  les  cantons 
les  moins  ingrats.  L'Ethiopie  portoit  jusqu'à  des  an- 
thropophages. Leur  boisson  est  une  espèce  de  bière. 

Il  y  a  eu  des  villes,  quelques  unes  même  dont  les 
ruines  attestent  encore  de  la  magnificence.  Au  milieu 
des  plaines  immenses  on  trouve ,  non  des  montagnes , 
mais  des  rochers  plus  hauts,  plus  escarpés  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  uns  ressemblent  à  des 
tours ,  d'autres  à  des  pyramides.  Les  côtés  en  sont 
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^i  unis  qu^on  les  prendroit  pour  des  ouvrages  de 
Fart.  Cependant  les  sommets  sont  couverts  de  bois, 
de  prairies  ;  il  y  jaillit  des  fontaines.  On  y  trouve 
jusqu^à  des  étangs.  Un  de  ces  rochers  a  la  forme  d'un 
château  bâti  de  pierres  de  taille.  La  plate-forme  qui 
le  termine  a  quatre  lieues  de  circonférence.  Il  faut 
y  monter  avec  des  cordes  les  provisions  ,  et  même 
les  animaux.  C'est  une  prison  d'état.  On  y  mettoit 
autrefois  les  princes  du  sang ,  auxquels  on  ne  don- 
noit  que  ce  qu'il  falloit  pour  ne  pas  mourir.de  faim. 
Quelle  triste  existence  !  La  nature  a  tellemedft  poli  un 
de  ces  rochers  ,  qu'il  fait  de  loin  l'effet  d'un  miroir. 
Il  y  a  aussi  des  montagnes  semblables  à  celles  qu'on 
voit  par-tout ,  et  souvent  entre  elles  des  abymcs  ef- 
frayants. 

La  température  est  fort  variée  ;  l'air  en  général  fort 
sain,  le  froid  très  grandi  sur  les  montagnes,  des  chaleurs 
excessives  dans  les  plaines,  des  orages  accompagnés  de 
grêle,  des  vents  impétueux  ,  et  des  coups  de  tonnerre 
rendus  terribles  par  les  échos  des  montagnes.  Le  vent 
.îe/zJo,  qui  renverse  tout  sur  son  passage,  est  com- 
mun ,  et  paroit  être  un  typhon  terrestre.  Ceux  qui 
cultivent  la  terre  sont  abondamment  payés  de  leurs 
peines.  Ils  font  au  moins  deux  récoltes.  Les  arbres 
produisent  aussi  deux  fois  des  fruits.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  s'approvisionner  de  foin  pour  les  bestiaux  : 
dans  ce  pays  chaud,  arrosé  par  les  pluies  fréquentes 
et  abondantes,  [la  terre  est  toujours  couverte  d'herbe. 
La  durée  des  jours  est  égale  à  celle  des   nuits.   Le 
Nil,  qui  féconde  l'Egypte,  traverse  une  partie  de  l'E- 
thiopie ,  y  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  grands  fleuves, 
grossis  par  les  pluies  abondantes  qui  rafraîchissent 
4.  8 
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la  zone  torride  ,    et  Ja  rendent  habitable,  lorsqu^l 
semble  que  le  soleil  devroit  la  brûler. 

On  sait  que  des  détachements  d^Arabes  sont  venus 
de  temps  en  temps  augmenter  la  population  d'Ethiopie 
déjà  existante;  mais  ils  n'ont  point ,  par  leur  mélange , 
changé  la  race  indigène ,  dont  on  ignore  Torigine.  Le 
gouvernement  paroit  avoir  toujours  été  monarchique; 
mais  quelquefois  entre  les  mains  des  femmes ,  qui  se 
xiommoient  Candace ,  comme  les  rois  d'Egypte  se  nom- 
moient  Pharaon.  Au  reste,  tantôt  il  y  a  eu  plusieurs 
royaumes ,  tantôt  ils  se  sont  réunis.  Dans  quelques 
uns,  la  monarchie  a  été  héréditaire  ;  dans  d'autres, 
élective  et  affectée  à  l'ordre  des  prêtres,  tempérée 
par  des  lois ,  ou  despotique.  On  ne  peut  rien  dire  de 
certain  sur  le  fond  de  la  religion.  Il  paroit  que  les  dieux 
d'Egypte ,  et  même:  ceux  de  Grèce ,  ont  pénétré  en 
Ethiopie  ;  mais  il  est  probable,  que  l'idolâtrie  n'y  a 
pas  été  universelle  ;  que  la  cour  et  les  grands  profes- 
soient  le  théisme  ,  et  que  les  pratiques  judaïques  y 
étoient  observées.  Les  Ethiopiens  ont  eu  une  langue 
propre,  et  une  écriture  qui  se  conserve  encore  ;  c'étoit 
celle  des  diplômes  et  des  livres  sacrés.  Il  y  avoit  beau- 
coup de  dialectes. 

Les  coutumes  n'ont  pu  être  uniformes  dans  un  pays 
si  étendu  et  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Nous 
présenterons  les  plus  singulières ,  sans  fixer  le  temps, 
ni  le  canton  auxquels  elles  appartiennent.  Les  gens 
condamnés  à  mort  dévoient  être  leurs  propres  bour> 
reaux.  Ils  ne  dévoient  pas  s'enfuir,  sous  peine  de 
déshonorer  la  famille.  Une  mère ,  en  pareille  circon- 
stance ,  tua  elle-même  son  fils.  Le  fils  de  la  sœur  du 
roi  succédoit  au  trône.  Le  roi  étoit-il  estropié,  ses  do- 
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mestiqùes  étotent  obligés  de  s'estropier  de  même.  Il 
devoit  se  tuer  quand  les  prêtres  lui  cnvoyoient  dire 
que  les  dieux  le  lui  ordonnoient  pour  le  bien  de  ses 
sujets.  Quand  il  mouroit ,  ses  serviteurs  se  donnoient 
la  mort ,  ou  pour  marquer  leur  attachement ,  ou  pour 
aller  le  servir  dans  Tautre  monde.  Quand  la  race  royale 
manquoit ,  quelques  peuples  ont  choisi  leurs  souve- 
rains entre  les  bergers. 

Les  Ichtyophages  composoient  de  poisson  pourri 
une  pâte  qui  devcnoit  agréable  au  goût ,  apparemment 
pour  eux.  Us  vi voient  long-temps.  Ils  exposoient  leurs 
morts  sur  le  bord  de  la  mer;  le  reflux  les  emportoit. 
Après  s'être  nourris  de  poissons,  ils  les  nourrissoient 
à  leur  tour.  Les  habitants  d'un  canton ,  fort  tour- 
mentés des  moucherons ,  n'y  savoient  d'autre  remède 
que  de  passer  les  jours  plongés  dans  l'eau  jusqu'au  cou. 
On  croiroit  que  les  auteurs  parlent  d'une  république 
de  singes ,  lorsqu'ils  nous  disent  que  les  hommes  d'une 
contrée  perchent  sur  les  arbres,  sautent  de  l'un  à 
l'autre  de  branche  en  branche,  possèdent  leurs  fe- 
melles en  commun ,  et  se  battent  pour  elles  à  coups 
de  massue  ;  et  sans  doute  il  faut  qu'une  semblable 
méprise  ait  donné  lieu  à  ces  récits.  Il  y  en  avoit  qui 
ne  buvoient  que  tous  les  cinq  jours  ;  d'autres  ne  bu- 
voient  jamais.  On  en  auroit  fait  de  bons  matelots. 
Quelques  uns  avoient  pour  les  vieilles  femmes  un  res- 
pect presque  d^adoration.  Quand  quelqu'un  devenoit 
vieux  ,  infirme  ,  ou  inutile  à  là  société ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  on  venoit  le  prier  de  vouloir  bien 
mourir.  S'il  ne  se  résignoit  pas  de  bonne  grâce ,  on 
Tattachoit  malgré  lui ,  comme  il  auroit  dû  le  faire  lui- 
même  ,  à  la  queue  d'un  taureau ,  qui  le  tratnoit  jus^^ 
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qu'à  ce  qu'il  eût  rendu  ie  dernier  soupir.  Le  jour  des 
funérailles  étoit  chez  eux  un  jour  de  «grande  joie.  En 
général ,  ils  pratiquoient  la  circoncision. 

Leurs  cheveux  leur  servoient  de  carquois;  ils  y 
Hchoient  leurs  flèches  ,  dont  ils  empoisannoient  la 
pointe.  Leurs  arcs  avoient  quatre  coudées  de  longueur. 

II  falloit  une  force  extraordinaire  pour  les  ployer;  eux 
seuls  en  étoient capables.  Ils  tiroient  en  fuyant,  comme 
les  Parthes.  Le  cuivre  étoit  leur  métal  précieux ,  Tor 
leur  tenoit  lieu  de  fer.  Us  enduisoient  les  corps  de  leurs 
parents  de  plâtre ,  sur  lequel  ils  traçoient  leur  figure , 
et  les  enfermoient  dans  des  cercueils  précieux ,  m»,  me , 
dit-on,  dans  des  caisses  de  cristal ,  qui  lai<?soieui  \o'ïv 
les  traits  du  défunt,  dont  le  cadavre  se  conservoit  nu 
moins  une  année  dans  la  maison. 

Après  tant  de  bizarreries ,  6x0ns  à-pcu-près  le  juge- 
ment sur  un  peuple  qu^il  semble>que  les  auteurs  grecs 
se  sont  plu  à  dégrader.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait 
eu  parmi  eux  drs  hommes  recommandables  par  leur 
science  et  leur  sagesse.  Ils  avoient  des  collèges  de  prê- 
tres, par  conséquent  des  assemblées  d'hommes ,  qui, 
eq  s'acquittant  des  cérémonies  du  culte,  avoient  encore 
le  temps  de  s'appliquer  à  acquérir  des  connoissances 
et  à  s'y  perfectionner.  C'est  toujours  de  ces  espèces  de 
sanctuaires  que  sont  sortis  les  premiers  rayons  de 
lumière  qui  ont  dissipé  les  ténèbres  dont  le  berceau 
des  nations  se  trouvoit  enviroapc.  Les  Ethiopiens 
étoient  naturellement  intrépïîlî  5,,  L»Mâ  viol?  !.à;  ils 
étoient  généreux,  francs,  humains,  prompts  à  par- 
donner les  injures,  et  zélés  partisans  de  la  justice.  Il 
ne  faut  pas  juger  la  nation  d'après  l'espèce  de  monstre 
^tbiop'  ndont  nous  avons  donné  le  portrait,  en  re- 
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marquant  que  Itoine  s'en  étonna  ;  au  contraire ,  ils  sont 
grands  et  bien  faits  ,  et  leurs  femmes  agréables.  Les 
enfants  naissent  roiifî(»s.  Ils  apportent  sur  le  nombril, 
comme  les  nègres,  une  tarhe  noire  qui  s'étend  et  les 
couvre  d'un  noir  ci  ébéne  très  luisant. 

Plus  de  deux  mille  ans  nous  donneront  seulement 
quelques  lignes  d'histoire.  On  y  plac«ra ,  si  l'on  veut , 
une  prétendue  conquête  de  l'Ethiopie  par  Moïse ,  à  la 
tète  des  Egyptiens  ;  le  voyage  de  la  reine  qui  vint  vi- 
siter Salomon  dans  sa  gloire  :  on  la  croit  Éthiopienne. 
Une  tradition  constante  la  rend  chef,  par  un  enfant 
qu'elle  eut  de  Salomon,  d'une  dynastie  qui  a  régné 
long-temps ,  et  qui  régne  peut-être  encore.  Les  princi- 
pales familles  se  font  gloire  de  descendre  des  Juifs.  Ces 
deux  nations  ont  été  long-temps  en  guerre.  On  a  cru 
qu'il  est  sorti  d'Ethiopie  des  armées  formidables  contre 
la  Judée.  Les  Ethiopiens  sont  un  des  premiers  peuples 
qui  aient  embrassé  la  religion  chrétienne ,  qu  ils  pro- 
fessent de  nos  jours  avec  un  grand  mélange  de  ju- 
daïsme. Enfin  leur  histoire  ancienne  est  si  stérile  qu'à 
peine  sait-on  le  nom  de  quelques  uns  de  leurs  rois. 
Mais  on  est  mieux  instruit  de  ce  qui  s'est  passé  t-n  ce 
pays  dans  des  temps  plus  modernes  et  jusqu'à  nos 
jours,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite.  '"'        ''■•' 

De  même,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  des  développe- 
ments fort  intéressants  sur  plusieurs  autres  peuples 
dont  les  commencements  n'offrent  que  des  notions 
très  abrégées  et  fort  incertaines.  Il  faut  cependant  faire 
connoître  leur  existence  et  leurs  mœurs  primitives , 
afin  que  Ton  soit ,  pour  ainsi  dire,  familiarisé  avec  leur 
physionomie ,  lorsque ,  jouant  un  rôle  plus  important , 
ils  parottront  avec  éclat  sur  le  grand  théâtre  du  monde. 
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Nous  allons  donc  parcourir  la  terre ,  et  placer  chacun 
de  ces  peuples  dans  Tendroit  qui  Ta  vu  naitre.  Nous 
les  reprendrons  ensuite  successivement  à  mesure  que 
leurs  accroissements  leur  ont  acquis  un  rang  distingué 
dans  rhistoire.  .  ,  * 
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Arabie,  entic      L'Arabie  cst  considérée  comme  une  presqu''ile.  Les 
^JïiouZ'  \-  6^^8''^P^*^* »  depuis  long-temps»  y  reconnoissent  trois 
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nnit.- ivrsiquc,  partics ,  dout  les  noms  ne  doivent  pas  être  pris  à  la 
„,;,. ,,,  ly^'^'  lettre.  Dans  TArabie  pétrée  il  y  a  des  endroits  d'un  sol 
phraie.  doux  ;  l'Arabie  déserte  ne  manque  point  d'habitants  ;  < 

l'Arabie  heureuse ,  très  digne  de  sa  qualification ,  se 
ressent,  dans  quelques  endroits,  des  imperfections  de 
ses  deux  voisines.  L'Arabie  pétrée  contient  des  déserts, 
eiilre  autres  celui  deSinaï;  mais  dans  la  plus  grande 
partie  on  trouve  un  sol  fertile,  et  les  déserts  n'y  sont 
pour  ainsi  dire  que  parsemés  :  au  lieu  que  dans  l'Ara- 
bie* déserte  ce  sont  des  plaines  dépourvues  de  puits , 
de  fontaines,  et  qui  forment  une  espèce  d'océan  de 
subie,  soulevé  par  les  vents  comme  les  vagues;  et  les 
cudroits  fertiles,  eu  petit  nombre,  sont  les  îles.  Enfin 
,  l'Arabie  heureuse  jouit  de  l'air  le  plus  pur,  donne  des 
fruits  di'bcieux,  produit  le  meilleur  café  du  monde. 
L'Arabie  a  toujours  éié  le  centre  d'un  commerce  actif, 
tuut  de  ses  productions  que  de  celles  des  autres  pays, 
dont  se  chargent  les  caravanes:  or,  encens,  myrrhe, 
pierre«5  précieuses,  gomme,  parfums,  épiceries,  et 
toute  espèce  de  marchandises  du  plus  grand  prix. 
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Les  Arabes  se  partageoient  en  anciens  et  en  mo- 
dernes. Los  premiers  faisoient  remonter  leur  ori^^ine 
jusqu'à  No,  petit-fils  de  Noé  par  Sem.  Les  seconds 
sWrétoient  à  Ismaëi ,  fils  d'Abraham  ;  et  les  tribus  les 
plus  distin(;uées  ne  poussent  point  actuellement  leurs 
prétentions  au-delà.  Quand  on  a  connu  certains  nobles 
possédés  de  la  manie  généalogique ,  ne  rêvant  qu'é- 
cussons ,  et  ne  parlant  que  de  leurs  alliances ,  on  n'est 
pas  surpris  de  voir  les  Arabes  s'occuper  avec  tant  de 
soin  de  tout  ce  qui  peut  constater  l'antiquité  et  la  pu- 
reté  de  leur  race.  Il  y  a ,  dans  ces  traditions ,  des  mi- 
racles, des  choses  invraisemblables,  dont  la  mémoire 
a  été  conservée.  Les  Arabes  y  trou. ^nt  de  quoi  alimen- 
ter leur  vanité;  mais  ces  traditions  ne  méritent  pas 
d'être  transmises  à  d'autres  peuples.  ■-^ 

Les  coutumes ,  les  mœurs ,  le  génie  des  Arabes ,  à  la 
religion  près,  n'ont  pas  subi  de  changement  depuis 
trois  ou  quatre  mille  ans.  Ceux  qui  ont  été  errants  le 
sont  encore ,  soumis ,  comme  de  temps  immémorial ,  à 
des  émirs ,  qui  sont  chefs  d'une  famille ,  d'une  tribu , 
et  enfin  d'un  assemblage  de  tribus.  Ils  sont  appelés 
bédouins ,  ou  vagabonds.  Ceux  des  villes  se  gouver- 
noient  de  même,  autant  que  la  police  pouvoit  le  per- 
mettre. L'égalité  entre  les  familles  se  remarquoit  dans 
la  succession  au  trône.  L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne étoit  l'enfant  qui  naissoit  immédiatement  après 
l'inauguration  du  roi.  Afin  de  n'y  être  pas  trompé, 
toutes  ses  femmes,  déclarées  enceintes,  étoient  gardées 
et  servies  avec  attention  jusqu'à  ce  qu'une  d'entre 
elles  accouchât.  On  installoit  le  roi  dans  une  assem- 
blée générale.  Aussitôt  qu'il  avoit  pris  en  main  les 
ténes  du  gouvernement ,  il  ne  lui  étoit  plus  permis  de 
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sortir  de  son  palais.  S'il  enfreifjnoit  i:ettcIoi,  il  ctoit 
non  seulement  permis,  mais  même  commandé  de  le 
lapider;  du  reste,  on  lui  dcvoit  une  obéissance  sans 

réserve.  '  --'  ■  -  ■--   -'^  •      î  .-  — -  -•  f"-'  

La  religion  des  Sabéens,  la  plus  commune  chez  les 
Arabes,  consistoit  dans  le  culte  des  étoiles,  des  pla- 
nètes, des  anges,  qu'ils  honoroient  comme  des  divinités 
subalternes;  mais  ils  ne  reconnoissoient  qu'un  seul 
Dieu  suprême,  créateur  et  conservateur  de  l'univers. 
A  ce  théisme  ,  déjà  trop  mélangé ,  quelques  tribus  joi- 
gnirent d'autres  superstitions.  Ils  se  faisoient  des  ido^ 
les ,  ou  prenoient  celles  de  leurs  voisins.  Ils  rendirent 
des  honneurs  divins,  même  à  des  animaux.  La  religion 
des  mages  a  été  en  honneur  parmi  eux.  Us  croyoient 
à. l'immortalité  de  l'ame,  à  des  peines  et  à  des  récom- 
penses dans  une  autre  vie.  Enfin  quelques  tribus  ont 
embrassé  le  judaïsme,  ainsi  que  le  christianisme,  dès 
la  naissance  de  ces  deux  religions.  Leur  langue  est 
harmonieuse,  expressive,  et  peut-être  la  plus  abon- 
dante de  l'univers.  Elle  n'a  point  changé,  non  plus  que 
leur  caractère.  Ils  étoient  bons  orateurs  et  excellents 
poètes,  assez  bons  astronomes  pour  partager  réguliè- 
rement leur  année.  Ces  peuples  croyoient  aux  songes, 
et  les  interprétoient.  Ils  n'étoient  pas  dépourvus  de 
connoissances  en  mécanique  et  en  médecine.  L'exer- 
cice des  armes  et  du  cheval  étoit  fort  prali(pié  parmi 
eux,  comme  un  moyen  de  conserver  leur  indépen- 
dance, lis  avoient  souvent  entre  eux  des  querelles  (p»i 
(inissoient  ordinairement  p.irdes  combats.  Il»  dispietit 
en  commun  proverbe:  «Dieu  a  donné  quatre  choses 
«  particulières  aux  Arabes,  des  turbans  au  lieu  de  dia- 
«  démes,  des  tentes  au  lieu  dq  maisons,  des  épéçs  au 
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a  lieu  de  retranchements ,  et  clos  pocmcs  au  lieu  de  lois 
«écrites.»      ♦-'*»',    '».*>6Ji'.  -  .  ta, 

Les  Arabes  allient  Thospitalité  au  brigandn^vo.  Ils 
reçoivent  avec  cordialité  ceux  que  le  hasard  ou  le  be- 
soin conduit  à  leurs  tentes  :  ils  allument  même  la  nuit , 
sur  les  hauteurs,  des  feux  pour  guider  les  voyageurs. 
Ces  Feux  s,'' appeWent  Jeu jc  d'hospitalité }  mais  en  même 
temps  qu'ils  se  font  un  devoir  de  cette  générosité  à 
regard  les  uns  des  autres,  ils  pillent  sans  ménagement 
ceux  qui  passent  sur  leur  terrain.  Ils  disent  que  leur 
père  Ismaël,  chassé  de  la  maison  paternelle ,  a  reçu  de 
Dieu  poiir  patrimoine  les  déserts  ,  avec  permission 
lie  prendre  tout  ce  qui  s'y  trouveroit;  qu'étant  ses  hé- 
ritiers ,  ils  entrent  dans  tous  ses  droits  ;  et  ils  se  croient 
par-là  autorisés  à  se  dédommager,  non  seulement  sur 
la  postérité  d'isaac,  mais  aussi  sur  tous  les  autres 
hommes ,  avec  lesquels  ils  se  supposent  la  même  pa- 
renté qu'avec  les  Juifs.  Quand  ils  reviennent  avec  du 
butin,  ils  ne  disent  pas  J'ai  pris,  mais  J'ai  gagné  telle 
chose.  Du  reste,  ils  ne  manquent  ni  de  probité  entre 
eux,  ni  d'honnêteté  avec  ceux  qu'ils  reçoivent  comme 
umis.  Quoique  rien  ne  soit  fermé  dans  leur  camp,  il  ne 
s'y  commet  jamais  le  moindre  vol,  et  ceux  qu'ils  ont 
dépouillés  éprouvent  d'ailleurs  tous  les  soins  de  l'hu- 
manité quand  ils  sont  blessés,  et  obtiennent  même 
des  secours  pour  continuer  leur  route. 

Les  pèlerinages  ont  toujours  été  fréquents  chez 
les  Arabes.  Ils  avoient  des  augures  et  des  régies  de 
divination.  Lc^  ai)lnlions  étoient  (^)rt  pratiqiu'es  ;  mais 
ils  n'y  atlachoirnt  pas  encore  d'idées  relifjieuses.  On 
co(q)oit  sur-le-(  hamp  la  main  droite  à  quicoïKjue  éloit 
surpris  à  commettre  quelque  vol ,   et  on  infligooit  des 
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châtiments  publics  aux  dissipateurs.  Au  contraire, 
on  témoignoit  beaucoup  de  respect  à  ceux  qui  faisoient 
avantageusement  valoir  leurs  biens.  Les  chefs  n'a- 
voient  qu'un  pouvoir  très  limité.  Les  Sarrasin^  ,  tribus 
d'Arabes ,  avoient  des  femmes  qu'ils  louoient  pour  un 
temps.  Cet  usage,  remarquent  les  auteurs  ,  ne  diffé- 
roit  pas  beaucoup  du  divorce. 

Ismaël  et  sa  mère  Agar,  ayant  été  obligés  de  quitter 
la  maison  d'Abraham  ,  se  retirèrent  dans  le  désert. 
Avant  la  naissance  de  son  fils ,  la  mère  avoit  eu  la 
promesse  qu'il  serei^  le  père  d'une  nation  puissante; 
que  lui  et  ses  descendants  vivroient  dans  un  état  d'ini- 
mitié avec  le  genre  humain  ,  et  que  néanmoins  ils  ne 
seroient  jamais  subjugués  par  aucune  puissance  étran- 
gère. La  vérité  de  cette  étonnante  prédiction  paroit 
démontrée  par  la  manière  de  vivre ,  la  puissance  et 
le  gouvernement  des  Arabes  du  désert,  depuis  le  temps 
d'Ismaël  jusqu'à  ce  jour.  Ils  ont  vécu ,  et  continuent 
de  vivre  de  butin.  Ils  n'ont  jamais  été  dans  un  état 
de  sujétion  totale ,  et  ils  vivent  encore  actuellement 
dans  un  état  d'indépendance  qui  vérifie  la  seconde 
partie  de  la  prophétie ,  comme  la  prodigieuse  puis- 
sance des  Sarrasins  descendants  d'Ismaël  vérifie  la 
première.  .    .        .^^    i   .-.    ^>r. 

Sous  Al-Ashram,  Tannée  même  de  la  r.!>issance  de 
Mahomet ,  arriva  un  miracle  que  l'imposteur  a  con- 
sacré dans  son  Alcoran.  Al-Ashram  entreprit  de  dé- 
truire la  Mecque.  Il  se  présenta  devant  cette  ville  avec 
une  armée  formidable  ;  mais  il  arriva  du  côté  de  la 
mer  une  nombreuse  volée  d'oiseaux  ,  pas  plus  gros 
que  des  hirondelles:  ils  avoient  trois  pierres,  une 
dans  chaque  patte  ,  et  une  dans  le  bec,  delà  grosseur 
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d'une  lentille,  mais  si  pesantes  qiren  tombant  elles 
perçoient  de  part  en  part ,  non  seulement  les  hommes, 
mais  encore  les  chevaux,  les  chameaux ,  les  éléphants. 
On  se  doute  que  Tarmce  fut  bientôt  détruite.  Pour 
augmenter  le  merveilleux ,  les  commentateurs  ajoutent 
que  chaque  pierre  portoit  le  nom  de  celui  qu'elle  de- 
voit  percer.  Sous  Amru  ,  on  vit  renou.veler  Téton- 
iiante  complaisance  ou  dévouement  de  ces  courtisans 
qui  se  sont  fait  mutiler,  défigurer,  blesser,  dans  le 
dessein  de  procurer  des  succès  à  leurs  maîtres.  Kasair 
se  fit  couper  les  oreilles  et  battre  de  verges  pour  s'in- 
troduire auprès  de  la  reine  de  Séba ,  avec  laquelle 
Amru  étoit  en  guerre.  Elle  le  reçut  dans  son  palais  ; 
il  abusa  de  sa  confiance ,  et  fit  apporter  des  caisses 
remplies  d'hommes  armés  qui  l'assassinèrent. 

Al-Nooman  abdiqua  la  puissance  souveraine  après 
un  régne  de  trente  ans ,  et  se  retira  dans  le  désert.  Ne 
pouvant  régner  éternellement ,  peu  lui  importoit  de 
quitter  le  trône  plus  tôt  ou  plus  tard.  «  Qu  est-ce  qu'un 
«royaume,  disoit-il,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
«  une  fin  ?  »  Une  action  arrivée  sous  Al-Nooman  raj)- 
pelle  le  souvenir  du  généreux  combat  de  Pilade  et  d  O- 
reste  ,  désirant  de  mourir  l'un  pour  l'autre.  Le  prince 
arabe,  dans  un  état  d'ivresse,  avoit  fait  brûler  vifs 
deux  de  ses  amis,  qui  dans  le  même  état  s'étoient  en- 
dormis à  table.  Revenu  à  lui-même,  il  s'imposa  la  loi 
de  célébrer  tous  les  ans  deux  jours,  l'un  heureux  ,  l'au- 
tre malheureux.  Dans  le  premier,  ildevoit  coni])I(T  de 
bienfaits  l'homme  (|ui  se  présentoroii  à  lui  avant  tous 
les  autres;  dans  le  socoud ,  répandre  sur  le  tombeau 
de  ses  amis  le  san;;  <lu  premier  qu'il  verroit.  Malheu- 
reux dans  ses  expiations  comme  dans  ses  crimes ,  Al- 
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Nooman  rencontra  un  Arabe  qui  Tavoit  reçu  chez  lui 
lorsqu'il  s'étoit  éjçaré  à  la  chasse  ,  et  qu'il  étoit  excédé 
de  fatigue.  Voilà  le  roi  bien  embarrassé  entre  son  ser- 
ment et  le  devoir  de  l'hospitalité  inviol-jble  chez  les 
Arabes,  il  s'arrange  avec  son  hôte,  lui  permet  de 
retourner  chez  lui  comblé  de  présents,  à  condition 
quil  reviendra  pour  être  immolé  ,  et  qu'une  caution 
s'obligera  à  mourir  pour  lui ,  s'il  ne  se  présente  pas.. 
Le  dernier  jour  du  terme  prescrit,  la  caution  paroît 
résignée  à  subir  le  supplice  pjur  son  ami;  mais  l'Arabe 
ne  se  fit  pas  long-temps  attendre,  et  vint  dégager  sa  pa- 
roie.  Interrogé  sur  le  motif  de  cette  générosité,  il  ré- 
pondit qu'il  la  devoit  à  la  religion  chrétienne  qu'il 
professoit.  AUNoomansefit  instruire  et  baptiser.  Avant 
lui  il  y  avoit  déjà  eu  des  monarques  arabes  attachés 
au  christianisme. 

Quelque  effort  qu'aient  fait  plusieurs  peuples ,  entre 
autres  les  Romains  ,  ils  n'ont  jamais  pu  assujettir  les 
Arabes.  Le  grand  Sésostris ,  roi  d'Egypte,  l'entreprit 
en  vain.  Les  monarques  assyriens,  médes  et  perses  , 
n'y  réussirent  pas  davantage.  Ces  derniers  se  conten- 
tèrent de  leur  amitié,  que  les  Arabes entretenoient  par 
des  présents ,  mais  jamais  par  des  tributs.  Cambyse 
demanda  permission  de  passer  sur  leurs  terres  pour 
aller  conquérir  l'Egypte.  Alexandre  mourut  avant 
d'effectuer  le  dessein  qu'il  avoit  de  les  attaquer,  non 
pour  les  assujettir,  mais  seulement  pour  les  vaincre,  s'en 
faire  estimer  et  adorer.  Antigone  les  surprit ,  s'empara 
de  la  ville  de  Pétra  ;  mais  fut  poursuivi ,  battu  et  dé- 
pouillé du  butin  qu'il  avoit  fait.  Démétrius,  son  fils  , 
revint  devant  cette  ville.  Un  Arabe,  du  haut  des  rem- 
parts, lui  tint  ce  discours  :  «  Prince,  que  voidez-vous? 
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«  quel  motif  voits  enfjage  à  porter  la  guerre  danâ  un 
«  désert  où  il  n''y  a  ni  eau  ,  ni  blé  ,  ni  vin  ,  ni  aucune 
«  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ?  T.'amour  delà  liberté 
«  nous  fait  habiter  ces  plaines  arides ,  et  nous  sommes 
«  résolus  pour  la  conserver  de  souffrir  des  incommo-^ 
«  dites  qui  paroîtroient  insupportables  à  d'autres  peu- 
«  pies.  Vous  ne  changerez  jamais  nos  sentiments.  Vous 
«  ne  pourrez  rester  ici ,  faute  de  moyens  de  subsister. 
«  Ainsi  nous  vous  prions  de  sortir  de  notre  contrée  , 
«  puisque  nous  ne  vous  avons  jamais  offensé.  Acceptez 
«quelques  présents  de  notre  part,  et  engagez  votre 
«père  Antigone  à  nous  mettre  au  rang  de  ses  amis.  » 
La  harangue  eut  pour  le  moment  le  succès  désiré  : 
mais  Antigone ,  croyant  les  avoir  épouvantés  ,  renvoya 
sur  leurs  terres  une  armée  qu'ils  chassèrent ,  et  qui 
se  retira  avec  honte. 

Les  Romains  ,  du  temps  de  Pompée ,  se  dirent  vain- 
queurs des  Arabes,  parcequ'ils  avoient  prescrit,  un 
impôt  à  deux  ou  trois  tribus.  Sous  Auguste,  un  géné- 
ral romain  fit  une  incursion  en  Arabie,  en  parcourut 
une  partie ,  d'où  la  sécheresse  ,  le  soulèvement  des 
sables  et  d'autres  incommodités  le  chassèrent  autant 
que  les  armes.  De  quelques  expéditions  pareilles  ,  les 
llomains  ont  prétendu  tirer  la  conclusion  qu'ils  avoient 
subjugué  l'Arabie  ;  ils  ont  même  frappé  des  médailles 
qui  le  disent  formellement  ;  mais  une  retraite  forcée 
de  Trajan ,  une  autre  de  Sévère  ,  attestent  hautement 
le  contraire.  Bien  plus  ,  il  paroit  que  l'empire  romain  « 
dans  sa  décadence,  s'est  vu  obhgé  d'acheter  l'alliance 
et  le  secours  des  Arabes.  Un  prince  de  leur  nation, 
nommé  Mondar,  désola  pendant  cinquante  ans  les 
frontières  romaines.  Il  passoit ,  avec  la  rapidité  de  Té- 
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clair,  d'Egypte  en  Mésopotamie,  et  il  avoit  déjà  mis 
son  butin  en  sûreté,  quand  les  Romains  commençoient 
à  se  mettre  en  mouvement.  Les  Abyssins  sont  ceux 
qui  paroisscnt  avoir  pris  le  plus  d'empire  sur  les  Ara- 
bes ;  mais  cet  etnpire  ne  fut  ni  étendu ,  ni  de  longue 
durée.  Ils  furent  chassés  Tannée  même  de  la  naissance 
de  Mahomet,  qui  fit  de  TArabie  le  centre  de  sa  religion 
et  de  ses  conquêtes;  et  c'est  de  ce  moment,  comme 
nous  le  verrons ,  que  l'histoire  des  Arabes  devient  im- 
portante. 
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Après  les  Arabes,  qui  font  comme  une  nation  iso- 
lée ,  se  présentent  les  peuples  qui  ont  couvert  les 
terrains  occupés  par  les  premiers  habitants  de  l'Asie  ; 
Tartares  ,  Turcs  ,  Mogols  ,  Indiens  ,  et  enfin  les  Chi- 
nois ,  inconnus  à  nos  ancêtres. 

La  Tartarie  a  été  appelée  la  manufacture  des  hom- 
mes ,  qfHcitm  hominum.  De  cette  partie  qu'on  dit  la 
plus  élevée  du  globe  ,  dans  le  fond  du  nord  ,  entre 
l'Asie  et  l'Europe ,  sont  descendus  les  hommes  qui  ont 
peuplé  d'un  côté  le  Mogol  ,  la  Chine ,  de  l'autre  la 
Russie  et  la  Sarmatie.  Quand  on  ne  veut  pas  en- 
trer dans  les  discussions  géographiques,  chronolo- 
giques et  généalogiques  ,  on  se  contente  de  savoir 
qu'une  grande  partie  des  nations  asiatiques  et  euro- 
péennes doivent  leur  origine  aux  Tartares  ,  qui  d'a- 
bord ont  été  les  Scythes,  venus  eux-mêmes  de  Ja- 
phet ,  fils  de  Noé.  Nous  marquerons ,  autant  que  nous 
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pourrons  ,  l'adhérence  de  tous  ces  peuples  aa  tronc 
principal ,  à  mesure  que  nous  en  détacherons  des 
branches. 

On  a  déjà  parlé  des  Scythes.  Il  seroit  inutile  d« 
répéter  la  division  de  cette  nation  primitive  en  Scythes 
nomades  ou  ambulants ,  et  en  Scythes  sédentaires  ; 
distinction  qui  existe  encore  entre  les  Tartares.  On  a 
aussi  fait  connoitre  quelques  unes  de  leurs  coutumes  , 
dont  la  variété  est  inépuisable.  Les  rois  étoient  obli- 
(jés  de  conserver  avec  respect  une  charrue ,  un  joug  , 
une  hache  et  une  coupe  d'or ,  qu^on  croyoit  tombés  du 
ciel  en  Scythie.  Tous  les  ans  ils  présidoient  à  des 
sacrifices  offerts  en  Thonneur  de  ces  instruments  si 
utiles  au  genre  humain.  Une  de  leurs  tribus  étoit  re- 
[;ardée  comme  sacrée  :  elle  jugeoit  les  causes  des  au- 
tres, ne  portoit  point  d'armes,  et  avoit  le  droit  d'asile, 
lis  reconnoissoient  pour  législateur  Zamolxis  ,  beau- 
coup plus  ancien  que  Pythagore.  Il  promettoit  à  ceux 
qui  observeroient  ses  institutions  une  éternelle  féli- 
cité dans  une  vie  à  venir.  L'influence  de  ces  lois  sur  les 
Scythes  les  a  rendus  tempérants  ,  justes  ,  réglés  dans 
leurs  mœurs  ,  et  pénétrés  d'un  respect  religieux  pour 
les  engagements  qu'impose  l'amitié.  Les  Scythes  no- 
mades trànsportoient  leurs  familles  dans  des  chariots 
à  deux,  quatre  et  six  roues.  Ils  aimoient  mieux  pour 
leurs  courses  dans  le  désert  des  cavales  que  des  che- 
vaux ,  parcequ'ils  se  désaltéroient  de  leur  lait.  Leur 
langue  ,  bornée  à  exprimer  des  choses  usuelles,  n'étoit 
pas  fort  abonde  nte  :  leur  écriture  paroit  avoir  été  dans 
lorigine  hiéroglyphique. 

Une  tradition  conservée  par  les  écrivains  tartares 
l'ait  Tursa  ,  fils  de  Japhet ,  père  des  Turcs  4  et  fait 
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aussi  sortir  de  ce  patriarche  la  famille  oltoraane.  Co 
premier  Turc  a  été  inventeur  de  plusieurs  arts  ,  et 
législateur.  On  trouve  entre  ses  descendants  les  chefs 
des  différentes  peuplades ,  princip:dement  des  Tartares 
Mogols.  lis  furent  tous  exterminés  dans  une  guerre 
malheureuse  ;  il  ne  resta  du  peuple  entier  que  deux 
princes  et  leur  famille.  Fuyant  les  vainqueurs  ,  ils 
parviennent  au  pied  d'une  très  haute  montagne,  dont 
le  sommet  n'étoit  accessible  que  par  un  sentier  fort 
étroit.  Ils  s'y  engagent  et  arrivent  dans  ce  lieu.  Ils 
trouvent  une  égale  difficulté  pour  la  descente;  mais 
elle  les  mène  à  une  plaine  délicieuse  ,  coupée  par  des 
ruisseaux ,  couverte  de  prairies ,  d'arb'-'îs  fruitiers  ,  et 
entourée  de  tous  les  côtés  de  montagnes  inaccessibles. 
Ces  deux  familles  habitèrent  quatre  ceiits  ans  cet  asile , 
et  y  renouvelèrent  la  nation  mogole.  » 

Arrivés  à  un  certain  degré  de  population  ,  les  Mo- 
gols se  trouvèrent  trop  à  Tétroit.  L'envie  leur  prit  de 
regagner  leur  pays  natal ,  ruais  comment  sortir  d'un 
endroit  si  bien  fermé?  le  sentier  étoit  bouché  et  même 
effacé.  A  force  de  chercher ,  ils  s'aperçurent  que  cette 
montagne  ,  qui  étoit  toute  de  fer  ,  n'avoit  au  sommet 
qu'une  médiocre  épaisseur.  Aussitôt  ils  apportent  une 
grande  quantité  de  bois  et  de  charbon,  et ,  à  Taide  de 
soixante-dix  soufflets  de  cuir,  ils  fondent  une  partie 
assez  considérable  de  la  montagne  pour  y  faire  passer 
un  chameau  chargé.  La  nouvelle  de  l'arrivée  de  cette 
troupe  inconnue  se  répandit  dans  le  pays,  et  y  jeta  l'ef- 
froi. Les  nations  voisines  se  réunirent  pour  s'opposer  à 
ses  progrès  ;  elles  furent  vaincues  par  les  Mogols,  qui 
se  rétiblirent  dans  la  patrie  de  leurs  pères.  Ils  y 
ont  conservé  une  coutume  qui  fait  allusion  à  cet  évé- 
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fienàent.  Tous  les  ans ,  les  Mogols  ,  dans  toute  réteii- 
due  de  leur  domination,  en  mémoire  de  leur  sortie  de 
la  belle  vallée  ,  rougissent  au  feu  un  fer  sur  lequel  le 
kan  donne  le  premier  coup  de  marteau.  Cet  exemple 
est  suivi  par  les  chefs  de  toutes  les  tribus.  Ceux  qui 
discutent  ces  réminiscences  avec  la  sévérité  de  la  cri- 
tique y  trouvent  des  apparences  de  vérité  qui  ne  leur 
permettent  pas  de  négliger  même  les  fables.  Nous,  en 
allons  trouver  d^autres  au  sujet  de  Tlnde.    . 
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C^est  le  plus  beau,  le  plus  fertile  et  le  plus  riche     inde, entre 
pays  du  monde  ;  tous  les  aspects  agréables  qu'on  peut  l»  P^se,  la  mer 
vanter  ailleurs  s'y  trouvent.  Rien  n'y  manque  de  ce  Tanaiie chi- 
qui  est  nécessaire  à  la  vie  ,  abondance  de  riz  ,  fruits  "°'*^^'J* 
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délicieux  et  d'une  variété  surprenante.  Ses  mers  four-  rie. 
nissent  des  perles  ,  ses  mines  des  diamants  ,  ses  mon- 
tagnes des  métaux.  Des  animaux  aussi  variés  que  les 
fruits  couvrent  ses  campagnes ,  peuplent  ses  forêts. 
Quelques  uns ,  nés  pour  l'indépendance,  ont  été  accou- 
tumés à  la  domesticité,  tels  que  les  éléphants ,  qui  sont 
extrêmement  courageux  et  intelligents  ,  plus  grands  et 
plus  forts  que  ceux  d'Afrique.  Des  montagnes  fraîches , 
boisées ,  arrosées ,  découpent  les  plaines  ;  des  rivières 
abondantes  en  poisson  ,  presque  toutes  navigables  , 
les  sillonnent.  Deux  grands  fleuves,  le  Gange  et  Tlndus 
serrent  ses  côtes  ,  et  fixent  ses  limites. 

Un  si  beau  pays  a  nécessairement  appelé  des  ha- 
bitants. Ils  y  ont  afflué  de  la  Perse  et  de  la  Tartarie , 
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et  ont  établi  de  proche  en  proche  des  peuplades  dont 
les  anciens  historiens  ont  conservé  les  noms  et  marqué 
les  positions.  Comme  les  ruisseaux  par  leur  réunion 
font  les  rivières ,  et  celles-ci  les  grands  fleuves ,  les 
colonies  de  Tlnde ,  en  se  confondant ,  formèrent  des 
royaumes ,  et  ceux-ci  des  empires.  Les  dévastations 
de  conquérants  ont  aussi  quelquefois  rassemblé  les 
peuples  malgré  eux  ;  c'est  ainsi  que  les  torrents  ea." 
traînent  les  eaux  tranquilles  et  s^en  servent  à  étendre 
leurs  ravages.  On  ne  sait  si  c'est  à  la  crainte  de  quel- 
ques uns  de  ces  fléaux  qu'on  doit  une  singularité  uni- 
que ,  savoir,  une  vaste  étendue  de  pays  qui  contient 
plusieurs  villes  et  un  millier  de  villages  que  les  habi- 
tants ont  abandonnés,  en  laissant  subsister  leurs  mai- 
sons. Les  historiens  modernes  ne  parlent  pas  de  ce 
désert,  et  les  anciens  n'en  fixent  pas  la  position. 

Les  Indiens  avoient  la  manie  de  tous  les  peuples , 
celle  de  se  dire  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre.  Ils 
ont  eu  d'excellentes  lois  de  police,  et  des  coutumes 
très  louables  dont  on  peut  extraire  ces  généralités.  Au 
commencement  de  chaque  année ,  les  philosophes ,  qui 
faisoient  une  classe  à  part ,  étoient  obligés  d'aller  trou- 
ver le  roi  dans  son  palais ,  et  de  présenter  leurs  obser- 
vations ,  leurs  prédictions ,  leurs  conjectures  ,  sur  ce 
qui  pouvoit  être  utile  à  la  patrie.  Si  quelqu'un  étoit 
convaincu  d'ignorance ,  on  lui  imposoit  un  silence  éter- 
nel. Les  soldats  avoient  des  résidences  fixes  et  des  re- 
venus assignés  en  temps  de  paix.  Les  laboureurs  étoient 
dispensés  du  service  militaire.  Le  quart  du  produit  des 
terres  étoit  pour  le  roi  et  l'état.  Sans  doute  pour  écar- 
ter l'ambition  ,  cause  trop  ordinaire  de  corruption  ,  les 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  ne  pouvoient 


M 


roient 


INDE.  l3ï 

%e  marier  dans  une  famille  supérieure  à  la  leur.  La 
peine  du  talion  ctoit  pratiquée.  La  femme  qui  tuoit  un 
roi  ivre  épousoit  son  successeur.  Il  y  avoit  défense  au 
roi  de  dormir  pendant  le  jour.  En  plusieurs  endroits  , 
les  femmes  ne  survivoient  pas  à  leurs  maris  ,  et  se 
brûioient  sur  leurs  cadavres.  La  fille  qui  se  battoit  le 
mieux  à  coups  de  poing  se  marioit  avant  les  autres. 
La  guerre  respectoit  toujours  les  laboureurs. 

On  a  beaucoup  parlé  des  gymnosophistes ,  philoso- 
phes indiens ,  et  des  brachmanes.  Il  parott  que  ces 
derniers  étoient  une  même  famille.  Elle  se  disoit  des- 
cendue  d'Abraham.  Leur  système  théologique  n'a  ja- 
mais été  bien  éclairci  ;  peut-être  a-t-il  varié  à  la  lon- 
gue ;  mais  leur  doctrine  étoit  fondée  sur  l'unité  d'un 
dieu.  Ils  étoient  en  même  temps  prêtres  et  conseillers 
du  roi ,  chargés  du  cérémonial  du  culte ,  de  l'instruc- 
tion publique  ,  et  de  l'interprétation  des  lois.  Leur 
science  étoit  célèbre  ,  puisque  des  Grecs  illustres  ont 
été  puiser  auprès  d'eux  lesconnoisiances  dont  ils  ont 
enrichi  leur  pays.  Us  se  sont  appliqués  avec  succès  aux 
mathématiques  ,  à  la  médecine,  à  l'astronomie  ,  qu'ils 
ont  tachée ,  comme  beaucoup  d'autres  nations  ,  du 
mélange  de  l'astrologie  judiciaire.  Les  dieux  des  Grecs 
et  des  Égyptiens  se  sont  aussi  introduits  chez  les  In- 
diens. Beaucoup  de  leurs  philosophes  adoptoient  la  mé- 
tempsychose  qu'ils,  avoient  tirée  des  Grecs,  ou  plutôt, 
si  nous  en  croyons  plusieurs  philosophes  ,  que  les 
Grecs  eux-mêmes  avoient  empruntée  des  Indiens.  Quel- 
ques uns  croyoient  le  monde  assujetti  à  une  intelli- 
gence suprême ,  présente  dans  tous  les  points  de  l'es- 
pace. Us  faisoient  présider  des  intelligences  subalternes 
au  mouvement  des  planètes  ;  enfin  ils  croyoient  l'ita- 
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mortalité  de  l'ame ,  et  un  état  futur  de  récompenses 
et  de  peines.  Il  ne  reste  point  de  trace  certaine  de 
l'ancienne  lanj^ue  indienne,  ni  de  Fancienne  écriture. 
Les  caractères  dont  se  servent  actuellement  les  brach- 
manes  tiennent  de  l'hébreu  et  de  l'assyrien.  La  répu- 
tation de  ces  anciens  philosophes  est  bien  déchue.  Ce- 
pendant ils  conservent  encore  quelque  crédit  parmi  le 
peuple.  Les  Indiens  étoient  fort  adroits  ,  très  propres 
aux  arts  mécaniques.  Leur  bijouterie  est  travaillée 
avec  beaucoup  de  recherche.  Ils  étoient  fort  sobres , 
rarement  adonnés  aux  liqueurs  enivrantes. 

Cependant  le  premier  conquérant  qui  pénétra  chez 
eux  est,  dit-on,  Bacchus,  qui,  ajaute-on  ,  leur  en- 
seigna à  faire  du  vin.  Mais  il  est  bon  de  faire  obser- 
ver qu'à  peine  connoit-on  le  raisin  dans  l'Inde  ,  et  que 
c'est  presque  la  seule  production  utile  qui  y  manque. 
D'autres  historiens  disent  que  le  Bacchus  indien  n'est 
pas  le  Bacchus  dieu  du  vin.  Mais ,  quel  qu'il  ait  été ,  il 
les  a  civilisés ,  leur  a  appris  l'art  militaire ,  et  s'est  fait 
adorer  dans  cette  contrée.  Cyaxare  et  Cyrus  sont  venus 
au  bord  de  l'Inde.  Darius  l""  y  a  pénétré.  Xcrxès ,  Ar- 
taxerxès  et  Darius  Codoman  y  ont  fait  quelques  con- 
quêtes. Alexandre  a  pénétré  beaucoup  plus  loin ,  y  a 
vaincu  Porus ,  et  s'est  vu  rendie  par  les  députés  de 
plusieurs  royaumes  éloignés  les  honneurs  qu'on  ne 
refuse  guère  à  la  force  triomphante.  Ses  successeurs 
ne  s'y  sont  pas  soutenus,  et  ont  entretenu  si  peu  de 
relations  avec  l'Inde,  qu'ils  n'en  ont  point  tiré  de  se- 
cours les  uns  contre  les  autres ,  ni  dans  leurs  guerres 
contre  les  Romains.  Auguste,  dans  l'éclat  de  sa  gloire, 
vit  paruitre  à  sa  cour  des  ambassadeurs  indiens. 
Claude,  Trajan,  Justinien,  en  reçurent  aussi.  Ces  am- 
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bassadcs  prouvent  qu'il  y  avoit  dans  Tlnde  des  (jou- 
vernements.  Nous  devons  à  cette  riche  contrée  la  soie  » 
dont  les  Perses  s'approprièrent  long-temps  le  débit  ;  ce 
qui  la  fit  vendre  pendant  long-temps  au  poids  de  l'or. 
Justinien  envoya  deux  moines  à Sérica,  partie  de  l'Inde 
où  se  trouvoit  le  ver  qui  fournit  cette  précieuse  étoffe. 
Ils  ne  purent  rapporter  cet  insecte  vivant;  mais  ils 
conservèrent  des  œufs  qu'ils  firent  éclore.  De  ces  œufs 
sont  venus  tous  les  vers  à  soie  de  l'Europe. 

Les  ombres  qui  couvrent  l'histoire  des  premiers  In- 
diens s'étendent  encore  plus  épaisses  sur  l'histoire  des 
premiers  Chinois, 


CHINE. 

Il  y  a  sur  la  Chine  deux  grands  objets  de  controverse     La  chine, 
entre  les  savants ,  leur  chronologie  et  le  mot  Tien,  xa^itr™!  * 
Les  Chinois  se  vantent  d'une  haute  antiquité,  et  ap-  mer (;a»picnn<» 
portent  en  preuve  le  calcul  d'une  éclipse  arrivée  2i55  "  ^  '****"' 
ans  avant  notre  ère.  Les  jésuites  ont  adopté   cette 
chronologie,  et  ont  prétendu  que  la  note  de  cette  I 

éclipse  se  trouvoit  dans  les  anciens  livres  chinois.  Les 
missionnaires  adversaires  des  jésuites  répondent  que 
ce  calcul  a  été  inséré  dans  ces  annales  par  les  jésuites , 
adulateurs  des  Chinois,  puisque  ceux-ci  étoient  dans 
la  plus  profonde  ignorance  sur  l'astronomie  quand 
les  jésuites  arrivèrent  à  la  Chine,  et  par  conséquent 
hors  d'état  de  calculer  une  éclipse ,  il  y  a  plus  de  38oo 
ans ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  depuis  prodigieusement 
oubhc  leurs  connoissances ,  ce  qui  n'est  pas  présuma- 
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ble  d^une  nation  jalouse  à  l'excès  de  tout  ce  qui  peut 
l'illustrer.  Cette  controverse,  comme  on  voit,  dirigée 
et  soutenue  par  l'esprit  de  parti,  est  devenue  inter- 
minable. 

Il  en  est  de  même  des  disputes  sur  le  Tien.  Ce  mot 
peut  s'entendre  de  l'esprit  qui  préside  aux  cieux ,  ou 
des  cieux  matériels  eux-mêmes.  Les  jésuites,  persuadés 
que  les  Chinois  n'adoptent  que  la  première  acception , 
permettoient  l'adoration  du  Tien.  Les  missionnaires, 
croyant  que  la  seconde  acception  étoit  la  plus  com- 
mune, défendoient  l'adoration  du  Tien  comme  une 
idolâtrie,  que  les  jésuites  n'autorisoient  que  pour  se 
faire  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Comme  il  y  a 
peu  de  mal  sans  quelque  bien ,  il  est  résulté  de  ces 
controverses  des  éclaircissements  sur  l'origine  de  la 
nation ,  qu^on  ne  fait  pas  remonter  si  haut ,  et  sur 
ses  lois. 

Le  gouvernement  chinois  a  toujours  été  monarchi- 
que. Les  auteurs  conviennent  tous  de  cette  vérité ,  et 
nous  ont  transmis  une  liste  de  rois,  dont  la  suite  non 
interrompue  rend  leur  opinion  plus  que  probable. 
D'ailleurs,  comme  les  Chinois  ne  souffroient  pas  d'é- 
trangers chez  eux,  ils  ont  dû  conserver  long-temps 
sans  mélange  leurs  lois  primitives.  Leur  r«Ugion  étoit 
le  pur  théisme,  renfermé  dans  d'anciens  Uvres,  qu'ils 
appeloient  par  excellence  les  cinq  volumes,  dont  il  ne 
reste  (] (le  des  fragments,  qui  contiennent  l'abrégé  de 
leur  science  et  de  leur  morale.  Les  expressions  ne  sont 
pas  si  claires,  pour  le  théisme  exclusif,  qu'on  n'en 
puisse  conclure  qu'ils  permettent  qu'on  rende  un  vrai 
culte  aux  esprits  célestes  que  l'Ltre-iSuprcme  a  établis 
sur  les  villes ,  les  rivières ,  les  montagnes ,  les  royaumes. 
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les  provinces,  et  sur  chaque  homme  en  particulier. 
Cest  cette  espèce  dUndul{;ence  pour  ces  dieux  secon- 
daires qui  a  alimenté  les  disputes  sur  le  Tien. 
•  Les  livres  chinois  décorent  ce  Tien  de  tous  les 
attributs  de  la  divinité.  Il  préside  à  tous  les  événe- 
ments, sonde  les  replis  du  cœur  humain,  récompense 
la  vertu ,  punit  les  vices ,  même  ceux  des  rois ,  inflige 
aux  nations  des  châtiments  qu'il  annonce  par  des  pro- 
diges ,  pour  inviter  les  coupables  à  les  prévenir  par  le 
repentir.  Les  bonnes  pensées  sont  inspirées  par  le 
Tien  ;  il  se  sert  de  sa  puissance  absolue  sur  la  volonté 
des  hommes  pour  les  conduire  à  la  vertu,  en  em- 
ployant le  ministère  de  leurs  semblables,  pour  les 
récompenser  ou  les  punir ,  sans  nuire  à  leur  liberté.  Il 
n'y  a  point  d'homme ,  quelque  vicieux  qu'il  soit ,  qui 
ne  puisse  parvenir  à  la  vertu ,  en  profitant  des  secours 
que  le  Tien  lui  offre. 

Tout  hommage ,  selon  les  livres  chinois ,  est  vain , 
s'il  n'est  inspiré  par  le  cœur.  L'empereur  avoit  seul  le 
pouvoir  d'observer  les  rites  primitifs ,  et  de  rendre  pu- 
bliquement un  hommage  solennel  à  la  divinité.  Sacri- 
fier au  premier  être  étoit  une  cérémonie  si  sublime , 
que  la  première  personne  de  l'empire  étoit  seule  digne 
de  la  pratiquer  ;  mais  il  falloit  que  ce  prince  se  prépa- 
rât aux  fonctions  pontificales,  en  expiant  ses  péchés 
par  un  jeûne  austère ,  et  par  les  larmes  de  la  pénitence. 
Les  livres  canoniques,  en  plaçant  les  âmes  des  hommes 
vertueux  dans  ij  séjour  du  bonheur,  ne  parlent  pas 
clairement  des  châtiments  réservés  aux  crimes  dans 
une  autre  vie>.  Ils  croient  à  l'existence  de  l'ame  après 
la  mort,  et  ont  des  idées  saines  sur  la  création.  Cette 
belle  religion  a  été  corrompue  par  l'idolâtrie ,  qui  s'est 
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répandue  dans  la  Chine  à  diverses  époques  ;  mais  la 
religion  primitive  a  autant  de  fois  repris  le  dessus,  et 
régne  encore  chez  les  disciples  de  Confucius.       •    -, 

Une  loi  très  ancienne ,  qui  existe  encore ,  dont  on  ne 
peut  guère  deviner  le  luotif  et  le  but,  défend  à  un 
homme  d'épouser  une  femme  qui  porte  le  même  nom 
que  lui ,  quoiqu'il  soit  bien  prouvé  qu'elle  n'est  pas  sa 
parente.  L'empereur,  arrivé  au  trône,  trace  quelques 
sillons  en  l'honneur  de  l'agriculture.  Tous  les  ans  il 
renouvelle  cette  cérémonie  accompagnée  de  sacrifices. 
Pendant  le  temps  fixé  pour  leur  durée,  le  commerce 
cesse,  les  tribunaux  vaquent,  et  les  voyages  sont  in- 
terrompus. La  polygamie  e^t  de  toute  antiquité  per- 
mise à  la  Chine.  La  langue  chinoise  tient  de  l'hébraï- 
que. L'écriture  y  peint  les  choses  et  non  les  mots. 
Elle  est  énigmatique,  emblématique,  symbolique.  Les 
caractères  y  sont  tellement  multipliés ,  que  leur  con* 
nôissance  demande  un  temps  infini ,  quelquefois  la  vie 
entière  d'un  homme ,  ce  qui  arrête  chez  eux  le  progrès 
des  sciences,  n      .      . . 

Il  n'  y  a  pas  de  sciences  que  les  Chinois  ne  préten- 
dent avoir  possédées  de  temps  immémorial.  Agricul- 
ture, médecine,  musique,  astronomie,  philosophie, 
morale ,  et  même  magie.  A  les  entendre ,  nul  peuple 
n^a  su  aussi  bien  que  leurs  ancêtres  les  arts  mécani- 
ques, la  navigation  et  le  commerce  ,  apparemment 
entre  eux;  car,  comme  l'accès  chez  eux  a  toujours  été 
interdit  aux  étrangers  ,  ils  ne  se  sont  pas  non  plus 
étendus  au-delà  de  leurs  limites  par  terre,  ni  plus 
loin  que  leurs  côtes.  Leur  caractère  ,  en  général,  est 
doux,  humain,  modeste.  Ils  sont  très  cérémonieux, 
exacts  et  scrupuleu7(  observateurs  de  leurs  lois ,  dont 
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Texécution  d'ailleurs  a  toujours  été  sévèrement  sur- 
veillée. •  .  . 

Les  anciens  historiens  de  la  Chine  parlent  d'un  dé- 
luge arrivé  environ  trois  mille  ans  avant  notre  ère  ; 
ils  ne  disent  pas  si  c'est  avant  ou  après  cedéluge  que 
parut  Tien  Hoang ,  dont  ils  font  leur  premier  législa- 
teur. Sous  son  régne,  disent-ils,  l'esprit  céleste  se  ré- 
pandit dans  le  monde,  inspira  aux  hommes  ses  senti- 
ments d'humanité ,  après  avoir  détruit  le  grand  dragon 
qui  avoit  introduit  le  désordre  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Cette  tradition ,  qui  semble  faire  allusion  à  la 
chute  des  mauvais  anges,  est  remarquable.  De  ses 
successeurs ,  l'un  créa  l'astronomie ,  et  divisa  le  mois 
en  trente  jours  ;  sous  un  autre  s'introduisit  le  partage 
des  terres,  qui  fit  inventer  la  géométrie;  un  troisième 
bâtit  les  cabanes ,  montra  à  tirer  du  feu  des  cailloux 
et  à  cuire  des  aliments;  un  quatrième  imagina  des  cor- 
delettes ,  faute  d'écriture,  pour  conserver  la  mémoire 
des  faits,  et  établit  des  foires  pour  la  communication 
du  commerce.  Il  est  étonnant  que  cet  établissement 
de  foires  précède  les  temps  connus  de  l'histoire  des 
Chinois. 

Elle  commence  à  se  débrouiller  sous  Fo-Hi ,  dont 
l'existence  ne  forme  cependant  pas  une  époque  cer- 
taine. Environnée  d'un  arc-en-ciel ,  sa  mère  devint  en- 
ceinte; on  le  fit  roi  par  respect  pour  son  origine.  Il 
étoit  profond  mathématicien;  il  bâtit  des  villes,  et  les 
entoura  de  murailles ,  imposa  des  noms  différents  aux 
familles,  et  substitua  aux  cordelettes  des  caractères 
qui  ont  été  l'origine  de  ceux  qui  existent.  Il  institua 
l'ordre  des  mandarins  ,  ayant  chacun  leur  départe- 
m^at,  l'histoire,  le  calendrier,  les  bâtiments,  les  se- 


•iii 


'kl 


«I 


'il.! 


ll'^l 


l38  CHINE. 

cours  pour  le  peuple ,  le  soin  des  terres ,  récoulement 
des  eaux ,  et  il  prit  un  dragon  pour  les  armes  de  Tem- 
pire.  Fo-Hi  institua  le  mariage  et  les  lois  qui  y  sont 
relatives ,  et  régla  le  culte  religieux.  Son  successeur 
Shin-nong,  favorisa  l'agriculture,  étudia  les  vertus 
des  plantes ,  les  appliqua  à  la  médecine ,  et  établit  des 
marchés.  Il  passe  pour  avoir  été  un  prince  très  reli- 
gieux. Wang-ti  parla  aussitôt  qu'il  fut  sevré.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance  il  montra  beaucoup  de  génie; 
dans  sa  jeunesse ,  beaucoup  d'amabilité  ;  dans  un  âge 
plu3  mûr,  beaucoup  de  jugement.  GVst  le  plus  grand 
inventeur  qui  ait  jamais  existé ,  s'il  est  auteur  de  toutes 
les  découvertes  qu'on  lui  prête:  Tart  de  tirer  du  sel 
des  eaux  de  la  mer,  de  faire  des  cartes  géographiques, 
de  niveler  les  chemins,  en  aplanissant  et  perçant  les 
montagnes.  Il  a  perfectionné  la  science  du  calcul ,  a 
réglé  les  poids  et  les  mesures ,  battu  la  première  mon- 
noie ,  construit  des  barques  à  rames ,  et  des  chariots 
inconnus  avant  lui.  Wang-ti  a  armé  les  guerriers  d'arcs 
et  de  flèches,  et  leur  a  inspiré  une  ardeur  martiale 
par  le  bruit  des  trompettes  et  des  tambours.  Il  a  percé 
la  flûte ,  et  imaginé  l'orgue.  Le  premier ,  il  a  observé 
les  variations  du  pouls ,  et  les  a  appliquées  à  la  con- 
noissance  des  maladies.  Les  couleurs  des  fleurs  et  des 
oiseaux  lui  ont  fait  imaginer  la  teinture.  Il  en  a  par- 
tagé l'honneur  avec  l'impératrice ,  sa  femme.  Pendant 
qu'il  alloit  labourer  la  terre  avec  ses  principaux  cour- 
tisans ,  elle  se  rendoit  avec  ses  dames  à  son  bosquet 
de  mûriers ,  où  elle  ramassoit  la  soie ,  et  les  encoura- 
geoit  par  son  exemple  à  des  ouvrages  de  broderie, 
qu'elle  consacroit  à  des  usages  religieux. 
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Les  successeurs  de  Wang-ti  n'eurent  plus  qu'à  per- 
fectionner ses  inventions.  Il  est  à  remarquer  que  Fart 
de  la  guerre ,  qui  fonde  la  réputation  des  autres  ido-> 
narques,  n'entre  pour  rien  dans  les  éloges  de  ceux  de 
]a  Chine.  L'histoire  n'imprime  à  leur  mémoire  un  ca- 
ractère d'estime  qu'autant  qu'ils  ont  été  utiles  à  leurs 
peuples.  Rien  n'a  échappé  à  l'attention  de  ces  princes. 
Tout ,  sous  leur  gouvernement ,  étoit  assujetti  à  des 
lois  sages ,  sur  la  fouille  des  mines ,  l'instruction  pu- 
blique, l'administration  de  la  justice ,  les  devoirs  entre 
mari  et  femme,  père  et  enfants,  frères  aines  et  cadets,  et 
entre  amis.  Les  devoirs  entre  le  roi  et  ses  sujets  furent 
tracés  par  un  monarque  tiré  de  la  classe  des  laboureurs, 
auquel  Tempereur  légua  la  couronne ,  à  l'exclusion  des 
princes  de  son  sang.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'entre  ces 
princes  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  de  méchants  ;  mais 
les  historiens  n'en  font  qu'une  mention  très  légère, 
comme  s'ils  en  avoient  honte ,  et  comnie  s'ils  crai- 
gnoient  d'imprimer  par- là  une  tache  à  leur  nation. 
Cette  époque ,  dont  la  durée  est  aussi  incertaine  que 
les  faits  qu'elle  contient,  finit  environ  dix -huit  cents 
ans  après  le  déluge. 

Les  Chinois ,  si  resserrés  chez  eux  par  des  lois  pro- 
hibitives ,  sont  pourtant  soupçonnés  d'avoir  peuplé 
TAmérique.  Ils  l'ont  pu,  dit-on,  et  ils  l'ont  fait.  Ils  l'ont 
pu ,  parcequ'à  leur  orient  il  y  a  un  pays  qui  avanc<3 
vers  l'Amérique  septentrionale ,  et  qu'on  trouve  entre 
ce9  contrées  une  communication  par  le  moyen  d'une 
chaîne  de  plusieurs  îles.  Il  peut  même  se  faire  que  l'A- 
sie et  l'Amérique  aient  été  jointes  de  ce  côté  par  un 
isihme  qu'un  tremblement  de  terre  aura  détruit.  Cet 
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isthme  auroit  rendu  la  transrnijjration  plus  facile;  mais 
la  chaîne  d'îles  qui  est  à  présent  reconnue  suffit  pour 
en  démontrer  la  oosribilité. 

La  preuve  du  fait  se  tire  de  ce  qu'on  a  reconnu  dans 
les  langues  américaines  Ijeaucoup  de  mots  chinois  et 
japonois  ;  de  ce  que  la  partie  d'Amérique  voisine  de 
l'Asie  s'est  trouvée  la  plus  peuplée  ;  de  ce  qu'on  y  a 
remarqué  les  mœurs  et  les  coutumes  tartares;  de  ce 
qu'il  y  avoit  parmi  les  Américains  méridionaux  une  tra- 
dition que  leurs  ancêtres  venoient  du  septentrion.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  puisse  pas  en  être  venu  d'ail- 
leurs; on  a  de  fortes  conjectures  que  les  Phéniciens, 
les  Egyptiens ,  les  Carthaginois,  dans  leurs  expéditions 
commerçantes,  ont  touché  TAmérique.  On  y  fait  abor- 
der jusqu'à  des  Gallois  et  des  Normands  jetés  par  des 
tempêtes  ;  de  là  le  mélange  qu'on  a  pu  remarquer  dans 
les  habitudes  des  Américains  ;  mais  ces  hasards ,  capa- 
bles tout  au  plus  de  fortifier  une  population,  ne  doi- 
vent pas  être  mis  pour  sa  formation  en  comparaison 
avec  le  moyen  naturel  et  facile  de  l'émigration  chinoise 
d'un  continent  à  l'autre,  par  la  continuité  des  îles  qui 
existent.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  le  nouveau 
monde  a  été  peuplé  par  1  ancien ,  et  il  est  inutile  de 
chercher  à  ses  habitants  un  premier  père  différent  du 
nôtre. 

Voilà  les  pères  des  principaux  peuples  qui  occupent 
actuellement  l'Asie  assez  connus  pour  faire  attendre 
sans  impatience  au  lecteur  curieux  la  connoissance, 
que  nous  donnerons  avec  éten;l»io  ,  des  vicissitudes  ci- 
viles et  militaires  de  leurs  de^^condants.  J)e  même  nous 
allons  donner  une  idée  générale  de  nos  pères  en  Ku- 
rope,  parceque  plusieurs  d'entre  eux  sont  sortis  direc- 
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tement  d'Asie,  et  que  les  autres  en  sont  venus  par  in- 
termédiaires. De  leurs  noms,  les  uns  existent  encore, 
comme  Espagnols,  Francs,  Bourguifjnons  ,  Allemands, 
Bretons  ;  les  autres ,  comme  Huns ,  Gétos  ,  Goths ,  Cel- 
tes ,  Alains ,  Ostrogv/is ,  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
rhistoire.  On  verra  que  c'est  du  un^lange  de  toutes  ces 
nations  que  sont  formes  les  gouvernements  disparates 
qui  régissent  l'Europe. 
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En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  on  voit  que  l'Espa-     L'Espagne, 
gne  est  divisée  par  les  montagnes  en  espèces  de  cases,  f"5S^di?e*m^ 
très  propres  à  contenir  chacune  un  peuple  indépen-  uéeaiesCau 
dant  de  ses  voisins.  En  elfet,  ainsi  étoit  habitée  l'Es-  "" 
pagne  lorsque  les  Carthaginois  y  abordèrent,  et  on  sait 
encore  les  noms  de  plusieurs  de  ces  petites  nations.  On 
croit  qu'elles  doivent  leur  origine  à  deux  fîls  de  Japhet  : 
Jabal,  qui  yjeta  quelques  uns  de  ses  enfants ,  etGomer, 
son  frère  aîné ,  père  des  Celtes,  qui  les  y  introduisit  par 
les  Gaules.  Ceux  de  ces  peuples  les  plus  éloignés  de  la 
contagion  des  mœurs  romaines  et  carthaginoises  ont 
long-temps  conservé  la  valeur,  les  coutumes,  le  lan- 
gage, la  férocité  même  et  la  religion  des  Celtes.  C'étoit 
celle  des  patriarches .  Ils  adoroient  un  seul  Être- Su- 
prême, non  dans  des  temples,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains,  mais  dans  des  bocages  qui  leur  étoient  con- 
sacrés.   Ils  croyoient  un    état  futur  de  peines  et  de 
récompenses  :  ils  faisoient  des  sacrifices  au  Souverain- 
Etre.  Pendant  plusieurs  siècles ,  ils  observèrent  uue  cx- 
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tréme  sensibilité  dans  leurs  caltes  religieux,  jusqu^à 
ce  que,  s^étant  mêlés  avecd^autres  nations,  ils  devin- 
rent superstitieux ,  au  point  d'immoler  des  victimes 
humaines. 

Le  gouvernement  des  Espagnols  a  été  celui  d'un 
seul,  tant  que  la'nation  n'ctoit  pas  nombreuse;  mais, 
s^étant  multipliée,  elle  a  dû  se  partager,  tant  en  petits 
royaumes  qu'en  républiques.  C'est  ainsi  que  la  trouvè- 
rent les  Carthaginois  et  les  Romains  ;  et  c'est  ce  qui 
donna  à  ces  conquérants  la  facilité  de  les  soumettre. 
On  ignore  leurs  lois.  Il  paroit  que  les  querelles  entre 
homme  et  homme,  ville  et  ville,  district  et  district, 
étoient  jugées  par  un  grand  conseil.  Celui  qui  refusoit 
de  s'y  soumettre  avoit  la  ressource  de  se  battre  contre 
son  adversaire.  La  même  condition  avoit  lieu  entre 
ville  et  ville ,  fondée  sur  ce  principe  reconnu  par  les 
Celtes,  que  la  Providence  accordoit  toujours  la  victoire 
au  parti  le  pi  us  j  uste. 

Les  Espagnols  comptoient  trop  sur  leur  valeur  :  les 
armes  défensives  leur  paroissoient  indignes  de  la  véri- 
table bravoure.  D'ailleurs,  ils  connoissoient  bien  l'art 
de  la  guerre.  Ils  savoient  si  bien  tremper  l'acier,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  casque  à  l'épreuve  de  leurs  coups. 
On  vante  leur  adresse  à^ied  et  à  cheval.  Le  temps  que 
les  Romains  mirent  à  les  subjuguer  marque  leur  ha- 
bileté et  leur  constance.  Ils  se  défendirent  pendant  prcs 
de  deux  cents  ans  avant  d'être  entièrement  soumis  : 
vaincus,  il  fallut  les  désarmer.  Cette  précaution  les 
affligea  tellement,  que  plusieurs  milliers  d'entre  eux 
se  donnèrent  la  mort  de  honte  et  de  désespoir. 

Ils  ont  connu  le  commerce  ,  les  arts  et  l'industrie. 
On  ne  peut  leur  reprocher  l'orgueilleuse  indolence 
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qui  a  quelquefois  déshonoré  leurs  descendants.  Leur 
langue,  tenant  de  Thébraîque  pour  le  fond,  retra« 
çoit  leur  origine  celte  :  elle  étoit  grave  el  sonore.  On  dit 
qu^ils  n'écri voient  ni  sur  Phistoire,  ni  sur  les  sciences , 
ni  sur  leurs  coutumes  religieuses.  Ils  en  conservoient 
le  souvenir  dans  des  poëmes  que  leurs  poëtes ,  qu'ils 
nommoient  druides  ^  apprenoient  par  cœur  et  trans- 
mettoient  à  leurs  disciples.  L'éducation  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  enfants  consistoit  à  les  accoutumer  au 
genre  de  nourriture  et  aux  exercices  propres  à  les  ren- 
dre robustes  et  actifs.  Une  des  plus  grandes  bénédic- 
tions, étoit  de  mourir  en  combattant  pour  la  patrie. 
Les  femmes  ttiémes  donnoient  l'exemple  de  l'intré' 
piditéé 

Non  seulement  l'Espagne  avoit  des  rivières  qui  char- 
rioientde  l'or ,  mais  elle  a  voit  encore  des  mines  d'argent 
très  abondantes,  sur-tout  dans  les  Pyrénées.  Quelques 
bergers  aytmt  mis  innoôemment  le  feu  à  des  brous- 
sailles, l'incendie  se  répandit  dans  ces  montagnes  :  les 
flammes  fondirent  l'argent  de  quelques  mines  ,  d'où 
il  coula  en  ruisseaux.  Quand  les  Carthaginois  entrè- 
rent eft  Eâpagne  ,  ils  trouvèrent  les  ustensiles  domes- 
tiques ,  et  notamment  les  mangeoires  des  chevaux , 
d'argent.  Outre  les  richesses  que  ces  peuples  en  tirè- 
rent pendant  qu'ils  la  possédoient ,  on  sera  étonné  des 
Sommes  que  les  Romains  en  emportèrent  en  neuf  ans , 
savoir,  onze  mille  cinq  cent  quarante-deux  livres  pe- 
sant d'argent,  et  quatre  mille  quatre-vingt-quinze 
livres  d'or. 
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Lt  Gaule,  en-  Les  seuls  voisins  par  terre  qu^eussent  les  Espagpnofs 
Mëdiierranëe*  étoicntles  Gaulois.  L^ancieune  Gaule,  pour  la  fertilité  , 
étoit  bien  différente  de  la  nouvelle  ,  soit  par  la  faute 
des  habitants ,  uniquement  occupés  à  la  guerre  et  à 
la  chasse  ,  et  peu  curieux  de  la  culture,  soit  par  un 
vice  naturel  et  inhérent  au  sol.  Il  n'y  avoit  ni  vignes 
ni  oliviers  ,  ni  aucune  sorte  de  grains ,  excepté  le  blé. 
|d  Les  historiens  attribuent  cette  disette  à  la  rigueur  du 

!'i  climat  qui  rég,noit  alors.  Il  faut  convenir  que  la  des- 

truction des  forêts  et  le  dessèchement  des  terres  maréca- 
geuses ont  dû  ,  à  la  longue  ,  changer  pour  ainsi  dire 
l'atmosphère ,  et  amener  la  température  plus  douce 
et  plus  favorable  aux  biens  de  la  terre  dont  nous  jouis- 
sons. Il  en  est  arrivé  que  les  hivers  y  sont  moins  longs 
que  ceux  des  pays  situés  dans  le  même  parallèle.  A 
la  vérité ,  le  froid  s'y  fait  encore  quelquefois  sentir 
rigoureusement;  mais  il  est  rare  qu'il  enchaîne  les  eaux 
au  point  que  les  rivières  puissent  servir  de  ponts  aux 
armées  ,  comme  il  arrivoit  fréquemment  autrefois. 

Les  Celtes ,  comme  on  l'a  dit ,  venus  par  la  Germa- 
nie, ont ,  de  proche  en  proche  ,  peuplé  ce  pays  ;  par 
conséquent ,  nous  reconnoissons  Gomer ,  fils  de  Japhet , 
pour  notre  père  ,  et  la  religion  de  ce  patriarche  a  dû 
être  la  première  de  nos  ancêtres.  Elle  s'y  est  conservée 
pip  long-temps  dans  sa  simplicité.  On  est  étonné  de  l'ex- 

trême ressemblance  qui  se  rencontre  entre  les  usages 
domestiques  et  religieux  des  Juifs  >  et  ceux  des  anciens 
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Gauluiâ  :  les  fétcs ,  les  anathèmcs ,  les  Jûvoueiuents , 
la  hiérarchie  des  prêtres ,  les  sacriOces.  Couime  les 
Juifs  aussi ,  ils  ont  infecté  leur  religion  par  des  cultes 
étrangers.  Leurs  dieux  a  voient  sous  d'autres  noms  les 
mêmes  attributs  que  ceux  des  Romains.  Ces  conqué- 
rants virent  les  Gaulois  prodiguer  Tencens  et  faire  des 
sacrifices  à  ces  divinités  ,  lorsqu'ils  portèrent  leurs  ar- 
mes dans  les  Gaules;  mais  ils  n'a  voient  pas  de  temples. 
Les  bosquets  sacrés  en  tcnoicnt  lieu.  Entre  les  arbres 
qui  les  composoient,  le  chêne  obtenoit  une  vénération 
de  préférence.  Cependant  il  reste  des  monuments  gi- 
gantesques qu'on  croit  avoir  été  destinés  au  culte  re- 
ligieux. Le  mieux  conservé  se  trouve  en  Angleterre  , 
où  Ton  présume  qu  a  été  long- temps  établi  le  siège  de 
la  religion  gauloise.  Il  consiste  en  un  bâtiment  circu- 
laire ,  composé  de  pierres  énormes  jointes  par  des  te- 
nons, couronné  d'une  architrave.  Il  ne  paroitpas  avoir 
été  couvert.  Au  milieu  est  une  pierre  plus  grosse  quo 
les  autres,  qui  a  servi  d'autel.  Toutes  conservent  en- 
core des  restes  de  sculpture.  Plus  on  les  regarde ,  moins 
on  conçoit  par  quels  moyens  ces  blocs  ont  été  amenés 
dans  cet  endroit ,  où  l'on  n'en  trouve  pas  de  pareils , 
et  comment  ils  ont  pu  être    élevés  et  placés.  A  des 
distances  inégales  du  monument ,  se  voient  des  mon- 
ticules plus  ou  moins  hauts.  Les  débris  d'ossements  , 
d'armes ,  d'ustensiles  domestiques  ,  et  même  des  bi- 
joux de  femmes  qu'on  a  trouvés  en  les  fouillant ,  font 
conjecturer  que  ce  sont  des  tombeaux.  ,   ' 

Les  chefs  de  la  religion  gauloise  étoient  les  druides. 
Ils  formoient  un  ordre.  Les  décisions  de  ces  prêtres 
influoient  sur  toutes  les  affaires,  tant  générales  que 
particulières.  En  fait  d'antiquité ,  ou  les  regards  comme 
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étant  de  même  date  que  celle  des  brachmanes  des 
Indes ,  des  mages  de  Perse ,  des  chaldéens  de  Babylone 
et  d'Assyrie  ;  en  un  mot ,  que  celle  des  plus  anciennes 
sectes  de  philosophie.  Ils  avoient  le  droit  de  choisir  les 
magistrats  annuels  de  chaque  ville ,  et  ceux-ci  ne  pou- 
voient  pas  assembler  le  conseil  sans  leur  permission  ; 
de  sorte  que  les  druides  étoient  réellement  les  maîtres 
du  gouvernement.  Leur  chef  s'appeloit  le  grand  druide. 
Des  modernes  ont  placé  sa  résidence  dans  les  forêts 
du  pays  Chartrain ,  près  de  Dreux.  On  sent  combien  sa 
puissance  devoit  être  souveraiue  et  étendue.  L'ordre, 
avoit  des  collèges  et  des  écoles,  présidoit  à  Féducation 
de  la  jeunesse  ,  lui  enseignoit  tout ,  excepté  le  métier 
des  armes.  Les  druides  et  leurs  disciples  étoient  exempts 
d'aller  à  la  guerre  ,  et  de  toute  espèce  de  tribut.  L'or- 
dre n'étoit  pas  restreint  à  telle  ou  telle  famille,  ni 
même  à  la  nation.  Tout  homme  pouvoit  y  entrer,  dès 
qu'il  étoit  approuvé  par  la  société.  Le  grand  druide 
étoit  élu  à  la  pluralité  des  voix.  Quand  il  s'élevoit  à 
ce  sujet  quelque  contestation ,  elle  se  terminoit  par 
l'épéc. 

Hs  n'écrîvoient  rien  ,  mais  ils  apprenoient  par  cœur 
des  pièces  de  poésie,  qui  contenoient  toute  leur  science 
et  tous  leurs  mystères.  A  la  longue ,  ces  poésies  deve- 
noient  si  nombreuses  qu'il  leur  falloit  vingt  ans  pour 
les  apprendre  ,  quoiqu'ils  pussent  y  donner  tout  leur 
temps  ;  car  ils  n'étoient  embarrassés  d'aucuns  soins 
domestiques ,  ayant  des  biens  communs ,  et  étant  voué« 
au  célibat.  Ils  tenoient  pour  points  fondamentaux  de 
leur  religion  le  culte  des  dieux ,  l'abstinence  de  tout 
mal ,  et  une  intrépidité  imperturbable  dans  l'exécution 
d'une  entreprise.  Avec  ce  dernier  principe ,  un  ordre 
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sèment  des  deux  autres ,  étoi^  destinée  à  les  servir.  Ces 
prétresses  jouissoiept  d'un  grand  pouvoir  dans  la  na- 
tion. Elles  assistoient  aux  conseils ,  et  même  les  prési- 
doient.  On  leur  attribue  la  principale  part  à  Facte  le 
plus  solennel  et  le  plus  affreux  d?  la  religion  des  Gau- 
lais ,  les  sacrifices  humains. 

Dans  ces  occasions,  les  druidesses  s^babilloient  de 
blanc.  Elles  étoient  déchaussées  et  portoiept  une  cein» 
ture  d^airain.  Elles  accouroient  sur  le  malheureux  qu^on 
leur  livroit ,  le  jetoient  par  terre  ,  le  traînoient  au  pied 
d'un  grand  chêne  ;  au  bas  s'élevoit  une  espèce  de  mar- 
chepied ,  sur  lequel  se  tenoit  la  prétresse  qui  devoit 
faire  le  sacrifice.  Elle  plongeoit  un  long  couteau  dans 
le  sein  de  la  victime  ,  et  tiroil  ses  prédictions  de  la  ma- 
nière dont  le  sang  couloit.  Les  autres  druidesses ,  qui 
étoient  là  pour  l'assister,  ouvroient  le  cadavre  ,  eu 
examinoient  les  entrailles  ,  dont  l'inspection  leur  ser- 
Yoit  aussi  à  prévoir  l'avenir  ,  et  à  faire  des  prédictions 
qui ,  communiquées  à  l'armée  ou  au  conseil ,  étoient 
reçues  avec  une  sainte  crédulité.  Ordinairement  c'étoit 
les  prisonniers  de  guerre  qu'on  destinoit  à  ces  sacri^ 
^es  abominables  ;  mais,  faute  de  prisonniers,  on  prem)it 
d^autres  victimes  que  le  sort  ou  l'inspiration  indiquoit. 
Les  druides  partageoient  avec  les  druidesses  ces  bojr- 
vibles  fondions ,  et  on  les  accuse  d'avoir  long-temps 
prolongé  cette  effrayante  superstition  pour  se  rendre 
i>edoutabJes.       ;  -     •  '.  r^» 

Un  autre  ordre  très  estimé  parmi  les  Gaulois  étoit 
celui  des  bardes.  Us  s'occupoient  du  soin  de  chaqter  leg 
louanges  des  guerriers ,  et  accompa^^noient  leurs  hym- 
nes du  son  des  instruments.  Leurs  poëmes  possoient 
pour  admirables,  et  les  héros  qu'ils  chantoient  pou* 
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Voient  compter  sur  rittittiortalité.  Ils  se  trouv'Oient  dans 
l'artnée ,  afin  de  voir  de  près  les  exploits  quMs  dévoient 
célébrer  ;  ils  atiiiDoietlt  les  coiïibattants  par  leurs  cris , 
niarqiioient ,  par  les  itlflexions  de  leurs  voix,  ou  que  là 
Victoire  se  déclaroit  pour  leur  parti ,  otl  qu^elle  parois- 
soit  peticher  pour  les  ennemis ,  et  quMl  falloit  redou- 
bler d^ardeur  et  de  courage.  Les  Gaulois  avoient  aussi 
des  vàùes  ,  classe  de  poëteâ  ou  de  chantres  inférieurs 
aux  bardes.  L^éloquetice  n*a  pas  été  moins  honorée 
chez  les  Gaulois  que  la  pbésie.  Ils  en  reptésentoient 
la  puissance  par  Tembléme  d^un  Hercule  armé ,  mais 
dont  la  force  ne  consistoit  pas  dans  ses  armes.  De  sa 
bouche  qu'il  avoit  ouverte ,  comme  un  homme  qui 
parle  ,  partoient  des  chatnes  aboutissant  aux  oreilles 
de  ceilx  qui  l'écôutoient.  Ces  chatnes  n^étoient  pas  ten- 
'ues  ,  mais  lâches ,  pour  faire  voirque  c'étoit  librement 

le  ses  auditeurs  le  suivoient. 

Arrivés  à  l'époque  ïintérieUré  à  Tinvasioh  des  Ro- 
mains ,  les  Gaulois ,  qui  avoient  long-temps  obéi  à 
hs  rois  ,  se  partagèrent  en  républiques.  César  les 
trouva  ainsi  divisés  lorsqu'il  entra  dans  les  Catiles.  Les 
unes  étoient  aristocratiques ,  les  autres  en  partie  aris- 
tocratiques et  en  partie  démocratiques  ;  d'autres  enfin 
purement  démocratiques.  Les  citoyens  de  ces  der- 
nières ,  par  distinction ,  s'appeloient  libres.  Elles  for- 
moient  chacune  une  région ,  ou  district ,  ou  départe- 
ment. Elles  choisissoient  annuellement  un  magistrat 
pour  les  affaires  civiles ,  et  un  chef  pour  la  guerre. 
Chaque  année  aussi ,  ces  districts  voisins  tenoient  une 
assemblée  générale ,  où  se  régloient  les  affaires  qui 
rpgardoient  les  régions  alliées.  Les  cantotis  même , 
{gouvernés  par  des  rois ,  se  soumctioient  à  cette  régie , 
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qui  auroit  fait  le  salut  de  la  Gaule  ,  si  Famour  du  bien 
public  eût  toujours  présidé  à  ces  assemblées  ;  mais  les 
.Romains  trouvèrent  moyen  d^y  introduire  Tambition  y 
d'y  fomenter  les  baines  et  les  mésintelligences ,  selon 
cette  maxime  de  Tacite  :  «  S'ils  ne  veulent  pas  être 
«  nos  amis ,  qu'au  moins  ils  soient  désunis  entre  eux.  La 
«  fortune  ne  peut  nous  rendre  de  plus  grand  service 
«  que  de  les  diviser.  »  Il  y  avoit  une  loi  très  sage  établie 
dans  les  gouvernements  les  plus  républicains  ;  savoir  : 
qu'un  particulier  qui  venoit  d'apprendre  quelque  chose 
concernant  l'intérêt  public  devoit  en  informer  les  ma- 
gistrats sans  eu  parler  au  peuple ,  qui  ne  devoit  en 
savoir  que  ce  que  les  magistrats  jugeoient  à  propos 
de  lui  communiquer.  Par-là  on  évitoit  les  décisions 
précipitées  et  imprudentes  auxquelles  l'impétuosité  peu 
réfléchie  du  peuple  donne  souvent  heu. 

Le  duel  étoit  non  seulement  une  habitude ,  mais  une 
loi  supérieure  à  toutes  les  autres ,  puisqu'un  Gaulois 
condamné  à  un  tribunal  pouvoit  toujours  en  appeler 
à  son  épée ,  et  forcer  son  adversaire  à  descendre  dans 
l'arène.  Par  bravade,  aussi  par  défi,  par  simple  point 
d'honneur,  pour  fixer  le  sort  dans  les  décisions  ou  dans 
les  matières  obscures,  on  se  battoit  en  duel.  Cette  ma- 
nie veqoit  du  mépris  de  la  mort,  commun  aux  deux 
sexes.  Quand,  par  la  vieillesse,  des  blessures  ou  des 
maladies ,  ils  se  trouvoient  réduits  à  traîner  une  vie 
sans  honneur,  ils  se  donnoient  la  mort,  ou  l'impie- 
roient  de  leurs  amis  comme  un  bienfait.  Dans  les  re- 
traites forcées ,  ne  pouvant  emmener  leur*?  blessés ,  iU 
les  tuoient ,  et  ceux  qui  recevoient  la  mort  leur  en  ren- 
doient  grâces.  Le  second  Rrennus,  ayant  reçu  une 
l-tlessure  dangereuse,  a96eipbla  $oq  armées  lui  non^m^ 
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un  chef ,  auquel  il  donna  ordre  de  le  tuer,  ainsi  que 
tous  les  malades  et  les  bless<>s,  afin  de  ramener  plus 
facilement  les  autres  dans  leur  pays.  Vin^jt  mille  de 
ces  malheim'eux  furent  mis  à  mort.  Les  exemples  du 
mépris  de  la  mort  sont  encore  plus  étonnants  dans  les 
feUimes.  Elles  combattoient  avec  leurs  mariR,  et  sou- 
vent contre  eux  quand  ils  fuyoient ,  pour  les  faire  re- 
tourner au  combat.  Marins ,  poursuivant  dans  leur 
camp  les  Teutons  qu^il  venoit  de  vaiiicre ,  trouva  en 
front  leurs  femmes  armées  d'épces  et  ie  haches ,  qui 
frappoient  également  sur  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Réduites  à  ne  pouvoir  plus  se  défendre ,  elles  deman- 
dèrent trois  choses  au  général  romain,  de  n'être  pas 
réduites  en  esclavage,  qu^on  respectât  à  leur  égard  les 
lois  de  la  chasteté ,  qu^on  les  employât  au  service  des 
vestales.  Ces  conditions  ayant  été  rejetées ,  Marins  les 
trouva  le  lendemain  toutes  pendues  de  leurs  mains  à 
des  arbres ,  et  souillées  du  sang  de  leurs  enfants  qu^elles 
avoient  massacrés.  César  fut  témoin  dans  deux  occa- 
sions des  mêmes  effets  du  désespoir.  Dans  la  première , 
lelles  se  firent  égorger  par  les  adolescents  qui  étoient 
restés  dans  le  camp ,  et  qui  se  tuèrent  ensuite  les  uns 
les  autres;  dans  la  seconde,  toutes  les  femmes,  ne 
voyant  pas  moyen  d'éviter  la  captivité,  allèrent  en- 
semble se  précipiter  dans  la  rivière.  Enfin  des  femmes 
gauloises ,  ayant  eu  le  choix  d^étre  vendues  à  l'encan 
ou  d^étre  massacrées ,  se  déterminèrent ,  sans  hésiter^ 
pour  le  second  parti ,  et,  comme  malgré  leur  choix  on 
les  mit  en  vente,  elles  se  donnèrent  toutes  la  mort» 
après  avoir  rendu  ce  triste  service  à  Icjrs  enfants. 

L'esclavage ,  dont  la  crainte  contrihuoit  beaucoup  à 
faire  prendre  aux  Gaulois  et  aux  Gauloises  ces  r*'îsolu- 
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lions  désespérées,  étoit  en  effet  un  état  affreux,  qui 
cntralnoit  ia  privation  de  la  patrie  et  des  biens,  la 
séparation  des  époux ,  des  enfants  et  de  tout  ce  qu'on 
avoit  de  plus  cher.  La  liberté,  pour  laquelle  cfes  peuples 
n'iiésitoient  point  de  faire  le  sacriËce  de  leur  vie,  n'étoit 
pas  chez  eux  un  mot  vague ,  par  lequel  on  échauffuit 
lour  imagination  ;  il  signifîoit  un  rempart  contre  tous 
.,;^s  maux.  Ainsi  le  seul  moyen  de  déterminer  la  valeur 
du  mot  liberté j  et  des  avantages  qu'il  renferme,  c'est 
de  bien  connoître  les  chaînes  qu'on  veut  secouer,  et  le 
genre  d'oppression  dont  on  a  dessein  de  se  délivrer. 
C'est  cette  comparaison  qui  faisoit  préférer  aux  Gau- 
lois la  mort  à  la  perte  de  la  liberté. 

La  discipline  militaire  étoit  chez  eux  très  imparfaite. 
Ils  coraptoient  sur  leur  nombre  ainsi  que  sur  leur  va- 
leur, et  abandonnoicnt  tous  les  autres  avantages  aux 
ennemis.  L'art  des  sièges  leur  étoit  inconnu  ,  quoique 
le  métier  de  la  guerre  fût  leur  passion  favorite  :  soit 
attachement  à  leurs  anciens  usages,  soit  mépris  pour 
ceux  des  autres  nations ,  on  ne  voit  pas  que  l'habitude 
des  armes  les  ait  rendus  plus  habiles  dans  la  défense; 
mais  ils  étoient  redoutables  dans  l'attaque,  sur-tout 
dans  les  invasions.  Ils  s'étoient  fait  en  ce  genre  une 
telle  réputation ,  que  tous  ceux  qui  dans  l'empire  ro- 
main, en  qualité  de  prêtres,  de  vieillards  ou  d'invalides, 
étoient  dispensés  de  porter  les  armes ,  ne  jouis.^oient 
plus  de  ce  privilège ,  aussitôt  qu'on  étoit  menacé  d'une 
irruption  des  Gaulois.  Ils  avoient  des  chansons  guer- 
rières qu'on  fnisoit  apprendre  aux  enfants ,  et  qui,  dès 
la  tendre  jeuuesse,  leur  inspiroient  le  goût  des  armes. 

Leur  langue,  qui  est  l'ancien  celtique,  subsiste  en- 
core dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  dans  la  Basse- 
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Bretagne ,  en  Irlande ,  dans  les  lies  de  Man  et  d'Angle- 
sey ,  et  en  Biscaye.  Elle  paroît  rude  aux  étrangers.  On 
la  dit  serrée  et  énergique.  Il  est  étonnant  qu'il  en  soit 
resté  quelque  trace  après  les  efforts  que  les  Romains 
ont  faits  pour  l'anéantir  et  y  substituer  la  leur,  afin 
de  détruire  l'antipathie  que  les  druides  entretenoient 
contre  eux ,  et  pour  faire  supprimer  les  sacrifices  san- 
glants  qui  donnoient  à  ces  mêmes  druides  tant  de 
puissance.  Dans  ce  dessein  ,  les  conquérants  établirent 
des  académies  dans  les  principales  villes ,  Lyon  «  Bor- 
deaux, Toulouse,  Narbonne ,  Marseille,  et  ils  les  ren- 
dirent si  florissantes  ,  que ,  du  temps  de  Tibère ,  on 
confiptoit  à  Autun,  si  le  nombre  n'est  pas  exagéré, 
quarante  mille  étudiants.  Les  Gaulois  ont  écrit  fort 
tard  et  fort  peu.  On  ne  sait  quels  étoicnt  leurs  carac- 
tères propres  :  quand  ils  commencèrent  à  se  familia- 
riser avec  leuià  vainqueurs,  ils  écrivirent  leur  langue 
en  caractère    greci^  et  romains. 

Les  inscriptions  trouvées  à  Paris  prouvent  qu'il  y 
avoit  entre  les  Gaulois  des  sociétés  de  commerce ,  par 
conséquent  qu'il  se  faisoit  en  grand.  La  chasse  étoit 
leur  occupation  favorite ,  celle  sur-tout  des  grands  et 
des  premiers  de  la  nation.  Tous'les  ans,  les  chasseurs 
célébroient,  en  l'honneur  de  Diane ,  une  fête  accom- 
pagnée d'offrandes  et  de  festins  ;  l'honneur  qu'ils  atta- 
choient  à  cet  exercice  leur  faisoit  mépriser  l'agricul- 
ture, et  ceux  qui  étoient  forcés  de  s'y  adonner.  La 
classe  des  chasseurs  étoit  celle  des  guerriers.  Ils  s'ac- 
coutumoient  parla  de  bonne  heure  aux  courses  à  pied 
ot  à  cheval ,  à  lancer  le  javelot ,  à  mener  une  vie  dure 
et  frugale  dans  le  besoin.  Les  jeunes  gens  étoient  obH- 
gés  de  porter  une  ceinture  d'une  longueur  déterminée  ; 
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s'ils  acquéroient  un  embonpoint  qui  les  contraignit  de 
Télargir,  iU  étotent  condamnés  à  une  amende.  La 
chasse  entrainoit  le  dégoût  pour  tout  autre  exercice, 
une  oisiveté  orgueilleuse,  de  la  férocité,  Taraour  de 
la  bonne  chère  et  des  festins.  Avec  les  viandes,  les 
Gaulois  y  prodiguoient  les  liqueurs  enivrantes.  Aussi 
leurs  grands  repas  se  passoient-iis  rarement  sans  que- 
relles et  sans  effusion  de  sang. 

On  vante  leur  hospitalité.  Ils  se  disputoient  Thon- 
neur  de  recevoir  les  étrangers.  Le  meurtre  d'un  étran- 
ger, s'il  arrivoit,  étoit  puni  plus  rigoureusement  que 
celui  d'un  'Gaulois.  Hors  de  la  guerre ,  ils  étoient  hu- 
mains et  compatissants  ;  si  fidèles ,  que  les  empereurs 
romains  avoient  toujours  une  garde  gauloise.  Leurs 
vêtements  étoient  tels  qu'il  convient  à  des  militaires , 
faciles  à  mettre  et  à  déposer;  c'étoient  une  simple  veste  et 
un  caleçon.  Ils  portoient  des  cheveux  longs ,  avoient  un 
collier  et  des  bracelets  aux  poignets  et  au-dessus  du 
coude,  d'or  ou  de  cuivre,  selon  la  faculté.  L'habit  des 
druides  étoit  long  et  blanc.  On  ne  sait  quel  étoit  celui 
des  femmes.  Us  ne  se  permettoient  pas  la  polygamie; 
et  cette  nation,  devenue  depuis  si  indulgente  pour 
les  femmes ,  s'étoit  donné  sur  elles  le  droit  de  vie  et 
de  mort. 

La  fécondité  des  Gauloises  est  étonnante,  à  en  juger 
par  les  émigrations.  La  Gaule  a  versé  dans  l^talie 
seule  des  flots  de  guerriers ,  qui ,  en  s'accumulant  les 
uns  sur  les  autres ,  l'ont  inondée  presque  entière.  Des 
torrents  échappés  de  ce  vaste  réservoir  ont  parcouru 
et  ravagé  plusieurs  contrées  de  l'Asie;  et  de  moindres 
ruisseaux,  encore  très  considérables,  se  sont  étendus 
eu.  Espagne  et  jusqu'en  Afrique.  Gomme  la  profondeur 
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du  limon  déposé  sur  les  terres  peut  faire  juger  de  la 
masse  des  eaux  qui  Tcnt  apporté ,  on  évaluera  Fim- 
mense  population  des  Gaules  par  les  colonies  qu^elles 
ont  formées,  et  par  le  nombre  d'hommes  presque  in- 
croysj^le  dont  les  armées  étoient  composées. 

La  première  sortie  arriva  sous  Bellovèse  en  1377.  Ap.D.aSTy; 
Il  éjtablit  les  habitants  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.^^-'*^-^*^ 
dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  GHonis 
mena  ceux  qui  habitoient  entre  la  Seine  et  la  Loire 
dans  le  Mantouan ,  la  Garniole  et  les  territoires  de  la 
république  de  Venise.  Le  pays  de  Navarre ,  les  bords 
du  Pô ,  le  Plaisantin ,  Bavenne ,  Bologne  furent  occupés 
par  les  Langrois  et  d^autres  voisins  associés  à  leurs 
conquêtes.  En  2614,  Brennus,  à  la  tête  des  Meldois 
et  Sénonois ,  s'empara  de  Rome.  Les  Galates  ,  dont  on 
ignore  la  situation ,  obligèrent  ensuite  toute  l'Italie  à 
se  liguer  contre  eux  lorsqu'ils  voulurent  envahir  ce 
pays,  ligue  qui  produi^t  une  armée  de  huit  cent  mille 
combattants.  Les  Romains  trouvèrent  encore  les  Gau- 
lois armés  contre  eux  dans  les  armées  d''Annibal.  Un 
autre  Brennus,  Belgius  et  Géréthrius  entraînèrent  à 
leur  suite  en  Macédoine,  en  Thrace,  en  Dalmalie, 
jusque  dans  la  Propontide  et  la  Grèce,  des  milliers  de 
Gaulois  qui  combattirent ,  périrent  ou  se  mêlèrent  avec 
les  habitants ,   quelquefois   en  assez  grand   nombre 
pour  retenir  leur  nom  dans  les  pays  étrangers  ;  tels 
furent  les  Gallo-Grecs.  , 

Le  premier  moyen  que  prirent  les  Romains  pour 
subjuguer  les  Gaules  fut.de  se  tracer  un  chemin 
propre  à  y  faire  passer  rapidement  leurs  armées  dans 
le  besoin.  Cet  ouvrage  fut  jugé  si  important ,  que  Ma- 
rins qui  le  commença ,  et  Scaurus  qui  l'acheva,  furent 
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honorés  du  triomphe.  Cette  précaution  n^'empécha  pas 
que  les  Romains  n'essuyassent  des  défaites  sanglantes 
dans  les  Gaules.  Celle  de  Céphon  et  de  Manlius  eut 
ceci  de  remarquable ,  qu'après  la  victoire ,  les  Gaulois , 
qui  ayoient  voué  les  dépouilles  à  leurs  dieux ,  massa- 
crèrent tous  les  prisonniers,  noyèrent  tous  les  che- 
vaux ,  et  jetèrent  tout  l'argent  dans  le  Rhône.  '^C'étoit 
pourtant  un  trésor  (|ui  leur  appartenoit.  Il  avoit  été 
volé  par  Cépion  dans  la  ville  de  Toulouse  «  où  les  Gau- 
lois Tavoient  déposé  comme  dans  un  asile  sacré.  Il 
appartenoit  à  la  confédération  des  Gaules ,  et  coiisis- 
toit  au  moins  en  cent  mille  livres  pesant  dW,  et  au- 
tant d'argent. 

Les  esclaves  révoltés  qui  firent  trembler  Rome  sous 
la  conduite  de  Spartacus  étoient  en  grande  partie  Gau- 
lois. L'ancien  préjugé  de  déshonneur  qu'ils  attachbient 
au  retour  dans  la  patrie  en  esclave ,  ^uand  on  en  étoit 
une  fois  sorti  en  guerrier,  les  empêcha  de  suivre  le 
conseil  de  ce  chef  qui  voulûit  les  y  ramenier.  Quarante 
mille  Gaulois  périrent  avec  Spartacus.  Ce  fut  le  pré- 
lude des  affreUx  carnages  que  César  fit  dans  les  Gaules. 
Nous  parcourrons  rapidement  ces  scènes  d'horreurs , 
dont  s'honorent  les  conquérants.  Il  défit ,  près  du  mont 
Jura,  Orgétorix,  prit  sa  femme  et  sa  fille,  et  tua  cent 
trente  mille  hommes.  Sur  les  bords  de  la  Seine ,  il 
vainquit  Ârioviste  ;  sur  ceux  de  l'Aisne ,  Galba ,  roi  de 
Soissons.  Le  premier  laissa  sa  fille  et  ses  deux  femmes 
entre  les  mains  de  César  avec  un  immense  butin,  qui 
fut  acheté  par  beaucoup  de  sang.  Il  y  eut  dans  l'armée 
du  second  tant  de  tués,  que,  si  les  historiens  n'exagè- 
rent pas ,  les  cadavres  servirent  de  ponts  aux  fuyards. 
Ceux  du  Vermaadois  se  défendirent  et  succombèrent. 
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Une  multitude  de  petites  républiques  en  fit  autant. 
Leurs  divisions  aidèrent  le  général  romain  à  les  subju- 
guer. Il  mélôît  la  sévérité  à  la  douceur  et  aux  exhor- 
tations. On  en  rapporte  ce  terrible  exemple,  quUl 
donna ,  dit-on ,  plusieurs  fois  Tordre  de  faire  couper  la 
main  droite  aux  prisonniers  des  peuples  dont  il  crai* 
gnoit  la  révolte.  '       .  v..      ,  ,• 

Par  ces  moyens  atroces,  la  Gaule  devint  une  province 
romaine ,  asservie  aux  haches _,  comme  s'en  plaignoient 
ses  députés  à  Bome ,  et  privée  de  ses  coutumes  et  de  ses 
lois.  Ces  excès  justifient  Thorreur  des  Gaulais  pour 
l'esclavage ,  et  les  efforts  qu'ils  firent  contre  les  Bo- 
maiBiS  pour  conserver  leur  liberté.  Ils  essayèrent  quel- 
quefois de  se  relever  de  cet  état  d'avilissement.  Il  parut 
des  guerriers  qui  les  tirèrent  de  l'oppression  oîi  les 
retenoient  les  vainqueurs.  Ils  donnèrent  même  des 
chefs  à  l'empire  ;  mais  leurs  succès  les  épuisèrent  au- 
tant que  leurs  revers ,  et  rendirent  la  conquête  de  la 
Qs^VkU  facile  au^  Francs ,  lorsque  ceux-ci  l'envahirent. 
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Ce  qu'on  a  dit  de  la  Gaule  peut  s'appliquer  à  la  Ger-     Germa»i« , 
manie:  même  distribution  to  petits  royaumes,  ou  en  ["n^nÛJ^'^'ie 
républiques  ,  Edrmant  quelquefois,  sous  un  seul  chef,  RhinetUto- 
un  tout  iiuiposant  ;  même  température  opposée  à  la  fer-  ^^^     erejmc. 
tilité  du  sol ,  par  l'abondance  des  forêts  ,  des  terres 
marécageuses,  c|es  lacs  et  étangs  ;  même  origine  tirée 
<les  Celtes,  descendants  deGomer,  fils  de  Japhet  ;  même 
religion  et  mêmes  mœurs ,  excepté  que  celles  des  Ger- 
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maios,  mûins  adoucies,  présentent  ehcore  plus  de  U' 
rocitéetde  barbarie ,  mais  offrent  aussi  des  vertus  plus 
franches  et  moins  mélangées.  On  sait  les  noms  de  ces 
différents  peuples  ;  on  connoit  à-peu-près  leur  position. 
Il  n^est  pas  non  plus  difficile  de  conjecturer  par  quel 
motif  ils  se  sont  avancés  dans  les  Gaules  ;  sans  doute 
c^étoit ,  comme  les  Gaulois  se  sont  avancés  en  Italie,  en 
cherchant  un  climat  plus  doux.  Ils  s'y  sont  rendus 
puissants;  et  Arioviste,  qui  combattit  César  presque 
dans  le  centre  des  Gaules,  étoit  un  chef  germain. 

La  forêt  d'Hercynie  ,  la  plus  grande  de  l'Europe  , 
avoit  soixante  journées  de  chemin  en  longueur,  et  neuf 
en  largeur.  Il  y  en  a  encore  des  restes  dans  ce  q:i'on 
appelle  la  Foret  Noire.  Les  endroits  les  plus  sombres 
étoient  les  sanctuaires  où  s'immoloient  les  victimes 
humaines.  Les  arbres  teints  de  sang,  leur  funeste  om- 
brage, la  terre  humide  et  rouge,  les  ossements  épars , 
en  faisoient  des  lieux  d'horreur.  Les  prêtres  même  n'y 
pénétroient  qu'avec  une  pâle  terreur,  dans  la  crainte 
d'y  trouver  le  dieu  cruel  qu'ils  s'étoient  fait ,  et  dont 
la  seule  vue  tuoit  ceux  qu'il  jugeoit  mériter  sa  disgrâce. 
Les  ministres  de  ce  culte  sanglant  étoient ,  comme 
dans  les  Gaules,  les  druides  et  les  druidesses.  Celles-ci 
étoient  les  vrais  oracles  de  la  nation ,  qui  présidoient 
à  tous  les  conseils ,  et  sans  lesquels  aucunes  résolutions 
importantes  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ne  se  pre- 
noient.  Outre  la  maturité  du  jugement  et  la  sagesse , 
les  Germains  leur  attribuoient  le  don  de  prophétie.  On 
croit  que  ce  grand  respect  vint  originairement  de  l'uti- 
lité de  ces  femmes  qui  s'étoient  appliquées  à  connoitre 
les  vertus  des  plantes ,  en  composoient  des  remèdes  in- 
ternes ou  des  topiques  qu'elles  employoient  heureuse" 
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ment.  Elles  pansoieut  les  Ijlessiiros  ,  de  là  leur  grand 
crédit  dans  les  armées.  On  peut  remarquer  que  Tart 
même  présumé  de  la  médecine  a  souvent  servi  à  pro- 
pager les  dogmes  religieux. 

Il  y  a  voit  tous  les  ans  des  assemblées  générales.  Nul 
ne  devoit  y  manquer.  Celui  qui  arrivoit  le  dernier  étoit 
massacré.  Les  rois  ,  quand  il  y  en  avoit,  vivoient  du 
produit  de  leur  domaine.  La  majesté  du  trône  s'entre- 
tenoit  par  des  présents  volontaires ,  et  par  les  amendes  ; 
celles-ci  étoient  abondantes.  Le  meurtre  même  s^é- 
valuoit  et  se  taxoit.  A  la  honte  des  Germains  ,  il  en 
coûtoit  moins  pour  avoir  tué  une  femme  que  pour  avoir 
tué  un  homme.  Les  femmes  étoient  astreintes  à  tous 
les  soins  domestiques.  Elles  portoie?>t  dan"  les  voya- 
ges, outre  leurs  enfants,  les  ustensiles  de  mena  ^c", 
sans  que  les  hommes ,  uniquement  chargés  de  leurs 
armes ,  daignassent  les  soulager.  On  voit  eF'.c;  e  régner 
cette  insouciance  dans  la  partie  de  FÂllem^gne  sujette 
au  vasselage.  Les  femmes ,  tant  est  puissant  le  joug  de 
rhabitude ,  ne  s^en  plaignent  pas.  Elles  ont  toujours 
été  renommées  pour  la  fidélité  conjugale.  Les  hommes 
ne  leur  cèdent  en  rien  sur  cet  article.  L^aiguillon  de 
Tamour  se  faisoit  sentir  moins  vivement  et  plus  tard 
dans  ce  pays,  où  les  brouillards  émoussent  jusqu^aux 
rayons  du  soleil.  Les  deux  sexes  vivoient  péle-méle 
dans  les  familles  le  jour  et  la  nvv  .  'Jne  habitude  d^en- 
fance  les  rendoit  peu  scrupuleux  sur  la  nudité,  et  cette 
même  habitude  écartoit  Tattention. 

Les  Germains  n'avoient  ni  villes ,  ni  forteresses  :  ils 
regardoient  les  remparts  comme  la  ressource  des  lâches. 
Leurs  camps  se  fermoient  avec  les  chariots  et  les  ba- 
gages. Les  femmes  étoient  changées  de  les  défendre. 
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Les  preuves  de  courage  que  nous  avons  citées  des  Gau- 
loises doivent  s^appliquer  aux  Germaines.  Les  guer- 
riers, se  fiant  uniquement  à  leur  valeur f  ne  vouioient 
ni  ruses,  ni  stratagèmes  ,  ni  machines,  lis  âUoient  au 
combat  en  chantant  des  chansons  qu^on  leurenseignoit 
dès  Tenfance.  Dès  Tenfance  aussi  on  leur  apprenoit 
à  respecter  les  armes.  Le  premier  jour  qu'on  leur  en 
inettoit  en  main  étoit  un  jour  de  fête ,  dont  ils  ne  per- 
doient  jamais  la  mémoire.  Leur  épée  étoit  leur  fidèle 
compagne  de  jour  et  de  nuit;  ils  ne  la  quittoient  jamais, 
et  ils  juroient  par  elle.  Il  y  en  avoit  une  dressée,  avec 
une  pique,  à  la  tète  du  camp.  Un  Germain  ne  passoit 
pas  devant  ces  attributs  augustes  de  la  valeur  sans  les 
saluer. 

Chez  un  peuple  où  le  duel  étoit  supérieur  auxJois, 
en  conjecture  qu'elles  n'ont  été  ni  fort  étendues,  ni  fort 
puissantes.  L'habitude,  la  probité  naturelle,  rendoient 
les  Germains  justes  à  l'égard  les  uns  des  autres,  hospi- 
taliers pour  les  étrangers,  exacte  à  leur  parole ,  fidèles 
dans  le  peu  de  commerce  qu'ils  faisoient.  Ils  n'ont 
long-temps  connu  que  l'échange  ,  et  se  sont  difficile- 
ment accoutumés  à  la  monnoie ,  parceque  les  mar- 
chands romains  ,  abusant  de  leur  simplicité ,  leur  en 
donnoient  de  fausses,  des  pièces  de  fer  recouvertes 
d^argent,  au  lieu  d'argent  pur.  On  ne  leur  connoit 
guère  de  productions  rares  que  l'ambre ,  espèce  (h 
gomme  balsamique  que  la  mer  jetoit  et  jette  encore , 
mais  beaucoup  moins  abondamment ,  sur  quelques 
côtes  d'Allemagne. 

Si  Ton  appelle  musique  des  chansons  militaires  oo 
agrestes ,  ils  en  avoient  une  avec  des  instruments 
bruyants,  sans  accord.  Ils  avoient  aussi  une  médecine» 
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si  on  veut  prendre  pour  telle  la  pratique  de  quelques 
recettes  »  mais  sans  connoissance  du  corps  humain , 
sans  raisonnement  sur  les  liquides  et  les  solides  qui  le 
composent.  Pour  les  jeux ,  ils  n'en  connoissoieut  que 
d'exercice,  sauter,  courir,  nager,  monter  à  cheval , 
courber  Tare ^  faire  bruire  la  fronde,  lancer  le  javelot. 
Us  ont  pourtant  connu  les  dés.  Il  leur  est  arriv*  d'y 
hasarder  tout  ce  qu'ils  possédoient ,  et  jusqu'à  leur 
liberté. 

Avant  d'employer  les  tissus,  les  peaux  de  bétes  ont 
servi  d'habillement.  Les  guerriers  ajoutoient  aux  têtes 
dont  ils  se  faisoient  une  coiffure  des  cornes ,  des  dents , 
et  autres  accompagnements,  pour  se  rendre  plus  terri- 
bles. Les  femmes  se  sont  sans  doute  les  premières  dé- 
goûtées de  ces  vêtements  hideux.  Le  chanvre  prospé- 
roit  assez  dans  leurs  terres  grasses.  Les  Germaines  en 
ont  tiré  les  fils  dont  elles  ont  fait  des  toiles ,  leur  pre- 
mière parure.  Elles  étoient  grandes  et  bien  faites,  d^un 
teint  assez  animé  pour  des  blondes  :  c'étoit  la  couleur 
de  la  nation.  Les  femmes  laissoient  errer  négligem- 
ment leurs  yeux  bleus ,  et  leur  regard  étoit  languissant  ; 
mais  l(is  hommes  tâchoient  de  rendre  le  leur  dur  et  me- 
naçant. 

La  férocité  nationale  se  remarquoit  dans  les  funé- 
railles. Gomme  les  Gaulois,  ilsengageoientles  vieillards, 
les  infirmes ,  les  gens  inutiles  à  mourir  ou  à  se  laisser 
tuer.  Quand  ils  ne  se  rendoient  pas  de  bonne  grâce,  on 
les  y  forçoit.  La  seule  différence,  c'est  que  le  repas  qui 
suivoit  les  funérailles  de  ces  victimes  involontaires  de 
1&  coutume  n'étoit  pas  accompagné  des  élans  de  joie , 
par  lesquels  on  célébroit  le  courage  des  autres.  Avec 
le  mort ,  on  brùloit  ou  Ton  enterroit  ses  armes ,  ordi- 
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nairement  son  cheval  favori,  quelquefois  ses  escIaTes; 
coutume  affreuse,  mais  qui  indique  Topinion  quHIs- 
avoient  d'une  autre  vie  où  ces  malheureux  étoient  en- 
voyés pourles  servir.  Les  festins  étoientde  toutes  les  cé- 
rémonies, non  seulement  funèbres,  comme  on  voit  ;  mais 
mariages ,  naissances ,  alliances ,  retour,  félicitations , 
tout  étoit  pour  les  Germains  occasion  de  se  traiter. 
Ils  avoient  des  liqueurs  fermentées  très  enivrantes  ^ 
pour  lesquelles  ils  marquoient  beaucoup  de  goût.  Ils 
n'ont  connu  le  vin  que  fort  tard.  L'empereur  Probus 
apporta  la  vigne,  et  en  fit  planter  sur  les  coteaux  du 
Bhin  et  de  la  Moselle  ;  mauvais  présent ,  si  Ton  croit 
que  c'est  l'origine  du  vice  d'ivrognerie  qu'on  a  reproché 
aux  Germains  :  mais  ils  s'enivroient  auparavant ,  et 
moins  agréablement. 

Sans  les  annales  sanglantes  des  Romains ,  nous  igno- 
rerions l'existence  politique  des  Germains.  Ce  sont  eux 
qui,  à  l'occasion  de  leurs  guerres,  nous  ont  appris 
quel  étoit  le  gouvernement  de  ces  peuples ,  nous  ont 
donné  une  idée  de  leurs  mœurs  et  de  leur  manière  de 
combattre.  Il  résulte  de  leurs  /ocits  que ,  si  le  défaut  de 
discipline  éloignoit  d'eux  la  victoire  ,  leur  courage  res- 
toit  indomptable;  encore  la  valeur  l'emporta- t-elle 
quelquefois  sur  la  discipline.  Les  Cimbres,  peuple 
germain  ,  battirent  successivement  quatre  consuls.  Si 
on  en  croit  les  historiens  romains,  dans  les  batailles 
qu'ils  gagnoient  les  Romains  perdoient  très  peu  de 
monde,  pendant  que  des  nations  germaniques  entières 
étoient  détruites.  Ils  conviennent  cependant  que  les 
Germains  se  défendoient  avec  beaucoup  de  courage  ; 
que  les  femmes  se  battoient  avec  acharnement ,  et  (jùe 
les  chiens^  même ,  instruits  à  se  jeter  sur  ceux  qui  vou- 
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loient  pilles  le  bagage  de  leurs  maîtres ,  ne  laissoient 
pas  de  causer  de  Tembarras  aux  vainqueurs.  Au  reste , 
sous  les  noms  de  Francs  ^  Allemands ,  Gépides  ,  Bour- 
guignons ,  et  autres ,  les  Germains  se  «ont  dans  la  suite 
bien  vengés  des  ravages  que  les  Romains  avoient  exer^ 
ces  chez  eux.  Les  Bretons,  qui  suivent,  n'ont  pas  eu 
le  méine  avantage. 


BRETONS. 

La  Grande-Bretagne,  qui  contient  l'Angleterre  et    Grande  Bre- 
TEcosse,  est  aussi  nommée  Albion ,  à  cause  de  la  bien-  "«"V  "'^"' 

'  ^  _  ^  à-vis  le»G«u- 

chenr ,  soit  de  ses  côtes  ,  soit  des  habitants.  Sa  tigure  le*,  u  Gcma- 
est  un  triangle  irrégulier.  Ses  mers  sont  poissonneuses,  "'••'"*^'"  '"^ 
mais  orpgeuses.  Elle  a  été  couverte  de  forêts  qui  ont 
fait  place  à  des  champs  assez  cultivés  pour  qu'on  ait 
vanté  l'abondance  de  ses  grains.  On  y  connoissoit  la 
manne ,  et  on  en  faisoit  usage.  Il  y  a  une  opinion  que 
cette  tle  a  autrefois  tenu ,  par  une  issue ,  au  conti- 
nent des  Gaules.  Une  tempête  ou  un  tremblement  de 
terre  l'aura  fait  disparottre.  La  partie  occidentale  a 
été  peuplée  par  les  Gaulois  ;  la  partie  orientale  par 
les  Pietés,  venuâ  du  nord  de  l'Allemagne.  On  ne  sait 
si  les  Bretons  ,  qui  ont  occupé  le  centre  ,  sont  un  mé- 
lange de  ces  deux  peuples  rapprochés ,  ou  des  indi- 
gènes ,  ou  des  colonies  venues  d'ailleurs. 

Il  est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  satis- 
faisant sur  leur  histoire  avant  César.  Voici  ce  qu'il 
en  rapporte.  Leur  pays  est  bien  poiiplé  d'hommr<^  et 
de  bestiaux.  Ils  n'ont  que  des  huttes  éparses  ,  de  la 
monnoie  de  fer  ou  de  cuivre.  Us  appellent  villes  ou 


y.  s 


mA 


'■I 

J 


t'  ' 


1^ 


■I 


^l 


T 


■  y 


164  BRETONS. 

forts  des  enceintes  défcndae»  par  des  abattis  de  bois 
et  UQ  fossé.  Comme  les  Gaalois ,  ils  ont  des  monar- 
chies et  des  républiques  ,  des  assemblées  générales  ;  en 
un  mot.  c'est  le  même  gouvernement.  Ils  marchent  au 
combat  avec  intrépidité  ;  ils  sont  très  sobres.  Leur 
nourriture  ordinaire  est  le  lait  et  le  gibier.  Faute  de 
ces  aliments  ,  dans  le  besoin ,  ils  s'en  font  d'écorces  et 
de  raciïies  d'arbres.  De  même  ils  se  couvrent  de  peaux 
d'animaux  ;  mais  quand  elles  leur  manquent,  ils  sa- 
vent s'en  passer.  La  nudité  ne  leur  est  ni  pénible  ,  nt 
répugnante.  On  faisoit  le  commerce  pour  eux ,  c'est- 
à-dire  qu'où  venoit  chercher  leurs  denrées ,  sur-tout 
letain.  Mais  ils  ont  été  long-temps  sans  imaginer  de 
prol^ter  de  leurs  mers ,  pour  en  faire  une  source  de 
richesses.  Leur  religion  étoit  absolument  celle  des 
Gaulois  :  ils  avoient  des  druides ,  des  druidesses  ,  des 
sacrifices  de  victimes  humaines.  Les  nuBurs  des  deux 
nations  se  ressembloient ,  cependant  à  quelques  nuan- 
ces près,  et  même  un  peu  fortes.  Les  Gauloises ,  par 
exemple  ,  passoient  la  nuit  dans  leurs  cabanes ,  au  mi- 
lieu de  leurs  parents ,  sans  le  plus  léger  vêtement. 
La  coutume  les  y  autorisoit  :  la  coutume  en  permet- 
toit  davantage  aux  Bretonnes. 

La  vanité  de  César,  en  détaillant  ses  conquêtes  ,  a 
du  moins  produit  cet  avantage  qu'i!  nous  fait  connottre 
les  noms  des  diverses  divisions  bretonnes  ,  et  leur  po- 
sition respective.  Il  ne  nous  cache  pas  combien  la  va- 
leur de  ces  peuples  lui  a  fait  courir  de  dangers  ;  il  ne 
dissimule  pas  que,  sans  leurs  discordes  intestines  et 
leur  mésintelligence ,  en  vain  il  auroit  essuyé  de  les 
assujettir.  Les  généraux  romains  ses  successeurs  ont 
aussi  plus  réussi  par  ces  moyens  que  par  la  foAce  des 
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armes  ;  Us  ont  même  été  obligés  de  s'arrêter  après  des 
victoires  ,  pour  ne  pas  compromettre  leurs  premiers 
succps  et  de  se  couvrir  de  murs  et  de  remparts  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  contre  les  irruptions  dont  leurs 
conquêtes  étoient  menacées.  Ainsi  en  agirent  les  empe- 
reurs Adrien ,  Antonin  le  pieux  et  Marc-Auréle.  Sévère 
sépara  l'Angleterre  de  l'Ecosse  par  une  forte  muraille 
munie  de  tours  et  de  fossés.  Les  Romains  coupèrent 
aussi  toute  l'île  par  des  routes.  Il  fallut  pour  y  réussir, 
aplanir  des  montagnes ,  abattre  des  forêts  ,  percer  des 
rocs ,  dessécber  des  marais.  Les  Romains  le  faisoient 
moins  pour  l'utilité  des  habitants  ,  qu'afin  de  se  pro- 
curer la  facilité  de  transporter  promptement  leurs  ^ 
troupes ,  et  de  se  trouver  toujours  en  mesure  contre  un 
peuple  abattu ,  terrassé  et  jamais  soumis. 

César  donne  pour  prétexte  à  la  guerre  qu'il  fit  aux  -^P  ^-  'Q'i^. 

c    ♦  1  VI  .     ,  .  Av.j.c.54. 

Bretons  quelques  secours  qu  ils  avoient  envoyés  aux 

Gaulois  ;  mais  il  laisse  apercevoir  que  les  véritables 
motifs  furent  l'ambition ,  l'amour  de  la  gloire  et  l'es- 
pérance du  butin  dans  un  pays  neuf.  Il  étonna  les  habi- 
tants par  la  vue  de  ses  vaisseaux  ,  dont  la  forme  leur 
étoit  inconnue  ,  et  par  la  promptitude  de  ses  mouve- 
■'.•cn'.s.  Il  les  battit ,  les  mit  en  fuite  ,  et  laissa  un  camp 
d'une  légion  pour  les  contenir  pendant  qu'il  rctour- 
noit  dans  les  Gaules;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti, 
qu'ils  attaquèrent  la  légion.  Le  général  romain  revint 
au  secours  de  ses  soldats,  vainquit  encore  ,  et  assura 
son  triomphe  par  des  négociations.  Auguste  profita  de 
la  division  que  César  avoitmise  entre  les  Bretons  pour 
soutenir  dans  ce  pays  l'autorité  de  l'empire.  Tibère  la 
négligea.  Caligula  montra  un  grand  désir  d'y  porter 
i'aigle  romaine  \  mais  il  ne  fit  que  la  montrer  de  loin. 
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Cet  iiiBeni-c,  sachant  que  les  Bretons  i'attendoient  de 
pied  ferme  sur  leur  rivage ,  étend  son  armée  sur  la 
côte  de  la  Belgique ,  et  fait  sonner  la  charge.  Tous  ses 
soldats,  selon  Tordre  donné,  se  dispersent,  courent, 
ramassent  des  coquillages  dont  ils  ran:ipîis*ien*  leurs 
casques,  comme  d'un  précieux  buti;».  L'emper«i;;r  in- 
stru'i  le  sénat  de  cette  beUe  expédition,  e»  d':iA\i^.de 
le  trionqpho ,  qu'on  n'ose  ira  refuser. 

A  r^ide  d'une  guerre  civile  qu  n  fomente,  l'empe- 
reur Claude  soumet  une  petite  partie  de  la  BretaiPfne, 
triomphe  à  Rome ,  et  reçoit  le  surnom  de  Briiannicus. 
Titus  et  Vespasien  ,  continuant  ^es  victo ''es,  font  pri- 
sonniers des  rois  et  des  reines.  A(jricoi'c:  réduit  l'occident 
de  !'ile  en  province  romaine.  Lui ,  Sévère  et  les  autres 
ij^^néraax  romains  ses  successeurs  ,  se  couvrent  de 
boulevaï  ds  contre  l'orient  habité  par  les  Pietés.  Aux 
incursions  de  ces  barbares,  les  Bretons  trouvoient  doux 
de  pouvoir  opposer  les  légions  romaines.  Il  y  en  avoit 
toujours  au  centre  de  la  Bretagne.  De  leur  sein  sortit 
Constantin,  qui  devint  empereur.  Les  désastres  de  l'em- 
pire firent  rappeler  les  légions  ,  ou  elles  se  fondirent 
faute  d'être  recrutées.  Les  Bretons  abandonnés  à  eux- 
mêmes  éprouvèrent  des  malheurs  qu'ils  décrivent  pa- 
thétiquement dans  une  lettre  au  consul  Aëtius ,  dont 
la  suscription  est  ainsi  :  les  soupirs  des  Bretons  au  con- 
sul aëtius.  (t  Les  barbares  ,  disent-ils  ,  nous  poussent 
«  vers  la  mer  ,  et  la  mer  nous  pousse  vers  Ir  -  liarbares. 
«  Ainsi  de  deux  genres  de  mort  qui  se  présentent  sans 
«  cesse  à  nos  yeux  ,  nous  sommes  contraints  de  choisir 
«  l'un  ou  l'autre,  d'être  submergés,  ou  d'être  égorgé».  «• 

lis  n'avoient  alors  que  des  rois.  Gildas ,  historien 
toujours  monté  sur  le  ton  larmoyant  et  plaintif ,  dit  que 
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les  Bretons  ne  mettoient  sur  le  trône  que  des  hommes 
fameux  par  leur  cruauté  ;  que  ceux  qui  leur  avoient  con- 
féré l'autorité  suprême  les  faisoient  massacrer ,  moins 
à  cause  de  leurs  crimes  ,  que  pour  avoir  occasion 
d^en  mettre  de  plus  mauvais  à  leur  place  ;  que  si  quel- 
qu''un  de  ces  princes  paroissoit  plus  humain  que  les 
autres  ,  ils  le  regardoient  comme  un  lâche  ,  et  lui  pro- 
diguoient  les  outrages.  On  attend  de  pareils  princes 
que  du  moins  ils  dédommageront  leurs  peuples  par 
quelques  qualités  utiles,  qu'ails  les  défendront  contre 
les  Pietés  et  les  Ecossois  ,  leurs  ennemis.  Loin  de  là, 
ils  laissèrent  errer  ces  barbares  sur  leurs  terres ,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main.  Les  malheureux  Bretons ,  réfu- 
giés dans  les  bois  et  les  cavernes ,  n'y  étoient  pas  en- 
core en  sûreté  contre  la  fureur  dévastatrice  de  leurs 
ennemis  ;  une  grande  partie  se  sauva  dans  TArmorique, 
canton  de  la  Gaule  ,  et  actuellement  la  Bretagne.  Le 
.désespoir  rendit  des  forces  à  ceux  qui  restoient.  Ils  se 
jetèrent  en  furieux  sur  leurs  ennemis.  Le  succès  cou- 
ronna leur  efforts ,  mais  une  famine  horrible  vint  com- 
bler leurs  malheurs.  Dans  ces  fléaux ,  Gildas,  historien 
chrétien ,  reconnoit  la  main  de  Dieu  qui  s'appesanti»- 
soit  sur  les  Bretons ,  ou  les  soulageoit,  selon  que  leurs 
crimes  ,  sur-tout  ceux  du  clergé ,  appeloient  sa  ven- 
geance, ou  que  leur  repentir  sollicitoit  sa  miséricorde. 

Vortigerne  ,  le  seul  de  leurs  rois  que  Ton  nomme  ,  Ap.  J.  c. 
prince  indolent  et  inhabile  ,  quoique  avide  et  cruel , 
réveillé  par  les  clameurs  de  son  peuple  ,  assemble  un 
conseil  pour  délibérer  sur  le  parti  à  choisir  dans  ces 
fâcheuses  extrémités.  On  y  prend  la  résolution ,  croyant 
ne  pouvoir  se  soutenir  par  soi-même  ,  d'appeler  à  son 
secours  des  étrangers.  Le  choix  tombe  sur  les  Saxons  , 
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peuples  de  la  Germanie  ,  ori(;inaires  de  la  Chersonèsé 
Cimbrique  ,  arrivés  de  là  vers  le  Danemarck ,  dans 
Ln  canton  nommé  Angel ,  d'où  s'est  formé  le  nom  An- 
glia ,  et  pour  lors  établis  sur  les  côtes  de  la  Zélande. 
Ils  s'étoient  fait  connoitre  aux  Bretons  par  leurs  pi- 
rateries. Cette  nation ,  dégénérée  d'esprit  comme  de 
courage ,  s'imagina  pouvoir  se  faire  des  défenseurs  de 
ceux  qui  la  pilloient  ;  elle  les  reçut  au  milieu  de  ses 
campagnes  cultivées  et  de  ses  domaines  peuplés  de 
bestiaux.  Les  Saxons  n'abordèrent  d'abord  qu'au  nom- 
bre de  cinq  cents.  Ils  se  comportèrent  bien  contre  les 
ennemis  de  leurs  hôtes  ;  mais  ils  remontrèrent  que  leurs 
succès  seroient  bien  plus  décisifs  s'ils  avoient  plus  de 
combattants  ;  on  leur  permit  d'en  faire  venir. 

Hengist ,  leur  chef ,  appelle  une  seconde  colonie  , 
puis  une  troisième.  Il  ne  demande  pour  propriété  à  lui 
assurée  qu'autant  de  terrain  qu'en  pourra  couvrir  une 
peau  de  taureau.  Un  si  petit  don  ne  peut  se  refuser. 
L'habile  Saxon,  comme  avoit  fait  autrefois  Didon  en 
Afrique ,  coupe  ce  cuir  en  lanières  très  minces  ,  et 
en  entoure  un  espace  assez  grand  pour  y  construire 
une  bonne  forteresse.  Avec  la  troisième  colonie  il  fait 
venir  Roëne,  sa  fille.  Les  charmes  de  la  princesse 
fascinent  les  yeux  de  Vortigerne,  «ît  les  ferment  sur 
la  multitude  des  maîtres  qu'il  se  donne  sous  le  nom 
d'auxiliaires  ,  et  sur  les  fers  qu'il  forge  à  son  peuple  , 
en  prenant  l'étranger  si  bien  accompagné  pour  son 
beau-père.  La  nation  ne  partagea  pas  son  aveugle- 
ment. L'époux  de  Roëne  fut  déposé ,  et  Vortimer , 
son  Fds,  mis  à  sa  place.  Il  ne  régna  que  six  ans.  Après 
sa  mort,  Vortigerne  remonta  sur  le  trône.  Pendant 
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cet  intervalle' ,  Hengist  s'étoit  cantonné  dans  le  pays 
de  Kent ,  et  il  y  forma  le  premier  royaume  say^  n. 

Pendant  cent  trente  ans  de  guerre  contre  les  Bre- 
tons ,  les  Saxons ,  toujours  fortifiés  par  des  recrues 
d^Allemagne,  s^augmentèrent  au  point  qu^ils  établirent 
sept  royaumes ,  ce  qu'on  appelle  l'Heplarchie  saxonne. 
Le  nombre  des  Bretons  diminua  sensiblement  :  une 
partie  alla  grossir  la  colonie  d'Armorique;  l'autre  se  ré- 
fugia dans  le  pays  de  Galles,  qu'elle  partagea  en  six 
districts ,  qu'on  honora  du  nom  de  royaumes.  Le  reste 
s'incorpora  aux  vainqueurs ,  non  à  titre  d'alliés  et  d'é- 
gaux, mais  plutôt  comme  des  esclaves,  traités  avec 
une  extrême  dureté  par  ces  maîtres  impérieux. 

Les  Bretons  méritoiont  ce  sort,  si  l'on  en  croit  Gil- 
das ,  qui  fait  un  portrait  affreux  de  leurs  mœurs.  Leurs 
rois ,  dit-il ,  sont  de  vrais  tyrans.  Ils  ont  des  femmes , 
mais  ils  entretiennent  un  commerce  criminel  avec  des 
prostituées.  Leurs  serments  sont  autant  de  parjures. 
Ils  n'entreprennent  que  d'injustes  guerres.  Obligés  de 
punir  les  voleurs  ,  ils  gardent  près  d'eux  les  plus 
grands,  et  les  admettent  même  à  leur  table.  Les  juges 
qu'ils  choisissent  ne  sont  redoutables  qu'aux  inno- 
cents. L'historien  note  ensivite  chacun  de  ces  rois  par 
le  vice  qui  lui  est  propre .  ou  par  une  accumulation 
de  vices  qui  leur  sont  communs  ;  un  Constantin  adul- 
tère ,  assassin  des  princes  héritiers  du  trône ,  entre  les 
bras  de  leur  mère;  Àurélius  Conanus ,  incontinent  et 
plus  cruel  ;  Vortipore,  mauvais  fils,  tyran  de  ses  peu- 
ples, livré  à  toutes  les  infamies  d'un  vieux  débauché, 
séducteur  de  sa  propre  *ille  ;  Cunéglasus ,  ajoutant  à 
î'cidultère  le  crime  d'avoir  fait  rompre  le  vœu  de  chas* 
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teté  religieuse  à  sa  complice  ;  Maglocunus  ,  d'une 
grande  taille ,  guerrier  fameux ,  d^une.  prodigalité  ex- 
cessive ,  usurpateur  du  trône,  touché  de  remords, 
pénitent  dans  un  monastère,  ennuyé  de  son  repentir, 
retournant  à  sa  femme:  aussi  infidèle  à  son  épouse 
qu'à  sa  pénitence,  il  quitta  la  discipline  pour  le  poi- 
gnard, se  défit  de  sa  femme,  et  épousa  celle  de  son 
neveu ,  qui ,  bien  dign<î  de  lui ,  avoit  aLrr.si  su  se  défaire 
de  son  mari. 

Gildas,  qui  ne  sait  que  gémir,  en  rapportant  ces 
forfaits  vraiment  déplorables,  a  négligé  de  nous  trans- 
mettre les  vertus  de  quelques  bons  princes ,  qui ,  selon 
le  cours  ordinaire  des  choses ,  ont  dû  s'entremêler  à 
ces  mauvais  rois.  De  même,  puisqu'il  convient  qu'il  y 
avoit  de  bons  évêques,  en  ne  nous  faisant  point  grâce 
des  désordres  de  plusieurs  pontifes  ,  simonie ,  igno- 
rance, mauvaises  mœurs,  orgueil,  avidité  de  riches- 
ses ,  il  étoit  convenable  qu'il  nous  fit  connoitre  les  pré- 
lats dont  les  qualités  éminentes  ont  certainement ,  dans 
ce  temps  de  dépravation  ,  consolé  l'église  bretonne. 
Les  progrès  dii  christianisme  chez  les  Saxons  attes- 
tent les  vertus  du  clergé  qui  préchoit  cette  religion. 
Ces  peuples  a  voient  apporté  de  la  Germanie  le  poly- 
théisme des  Gimbres,  et  leur  culte  homicide;  ils  abju- 
rèrent insensiblement  ces  erreurs  insensées  et  bar- 
bares ;  mais  il  se  passa  plusieurs  siècles  avant  que 
l'église  d'Angleterre  brillât  de  l'éclat  qui  l'a  rendue 
si  célèbre. 

En  abandonnant  cette  île  pour  rentrer  sur  le  conti- 
nent, nous  trouvons  toutes  les  nations  qui  ont  contri- 
bué à  la  dirsoludon  de  l'empire  romain ,  et  se  sont  ou 
perdues  elles-mêmes ,  soit  en  s'incorporant  avec  d'au- 
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très,  soit  en  se  détrui  mt  par  leurs  propres  victoires, 
ou  qui  subsistent  encore  mères  des  peuples  auxquels 
elles  ont  transmis  leurs  noms.  Nous  recueillerons  sous 
les  titres  de  chacune  d'elles  les  faits  principaux  qui 
les  ont  conduites  à  une  régénération  glorieuse  et  à 
leur  destruction. 


HUNS. 


L^histoire  d'un  fleuve  qui ,  dès  sa  source ,  roule  ma-  Hun», 
jestueusement  ses  eaux ,  se  partage ,  se  réunit,  dévaste 
et  féconde,  se  précipite  dans  des  gouffres,   y  coule 
ignoré,  s'en  élance  en  bouillonnant,  et  va  se  perdre 
en  masse  ou  en  ruisseau  dans  le  vaste  sein  des  mers, 
cette  histoire  est  celle  des  Huns,  Goths,  Visigoths, 
Vandales,  et  autres  peuples  septentrionaux  ,  que  nous 
allons  crayonner.  La  plupart  étoient  déjà  redoutables 
quand  ils  ont  commencé  à  être  connus.  L'appât  du 
gain  les  séparoit,  la  nécessité  d'une  défense  commune 
les  rapprochoit.  Ils  ont  peuplé   des  pays  inhabités, 
rendu  désertes  des  contrées  florissantes.  I^eur  fureur 
s'est  quelquefois  assoupie  ;  alors  leur  repos  les  faisoit 
oublier;  mais  quand  le  son  de  la  trompette  les  réveil- 
loit ,  ils  recommençoient  leurs  ravages,  jusqu'à  ce 
qu'ils  allassent  se  confondre  dans  la  nias;?!-'  commrtne 
des  nations.  Tels  ont  été  les  Huns  <iotii  nous  allons 
parler. 

Les  historiens  les  fout  sortir  de  la  Scythie,  derrière 
le  mont  Caucase.  Ils  les  partagent  en  deux  divisions  ; 
l'une ,  sous  le  nom  de  Huns  blancs j,  gagne  le  voisinage 
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delà  Perse,  se  fixe  dans  des  camp:;['acE  i^réables,  y 
prend  des  mœurs  douces ,  dont  il  faut  cependant  ex* 
cepter  la  coutume  suivante  :  chacun  de  leurs  chefs  se 
choisissoit  une  vingtaine  d'amis ,  qui  partageoient  son 
opulence  et  ses  plaisirs  pendant  sa  vie,  et  qui,  à  sa 
mort,  étoient  tous  enterrés  avec  lui  dans  le  même  tom- 
beau. D'ailleurs,  ces  Huns  blancs  étoient  équitables 
entre  eux,  justes  à  l'égard  de  leurs  voisins;  n'atta- 
quoient  point ,  mais  ne  se  laissoient  pas  attaquer  im- 
punément. Les  Perses  se  sont  plus  d'une  fois  repentis 
de  les  avoir  provoqués.  Les  races  des  vainqueurs  et 
des  vaincus  se  sont  confondues  par  la  proximité. 

L'autre  division  des  Huns,  beaucoup  plus  forte  et 
plus  nombreuse ,  conserva  ses  habitudes  féroces.  Dès 
le  berceau  ils  en  donnoient  des  leçons  à  leurs  enfants, 
en  leur  tailladant  le  visage;  les  uns  disent  pour  les 
rendre  hideux  et  terribles ,  les  autres  pour  les  accou- 
tumer à  souffrir.  lis  n'avoient  pas  de  maisons,  pas 
même  de  cabanes  ;  ils  les  appeloient  les  tombeaux  des 
vivants.  Ils  passoient  leur  vie  à  cheval ,  'y  mangeoient, 
y  dormoient.  On  disoit  en  commun  proverbe  que  les 
Huns  ne  sauoient  pas  marcher.  La  peau  des  bêtes  leur 
servoit  de  vêtements.  Leurs  femmes  n'étoient  ni  mieux 
parées,  ni  plus  délicates  sur  la  nourriture.  Un  chef 
vainqueur  étoit  pour  eux  un  dieu  ;  ils  se  soumettoient 
à  toutes  ses  volontés.  Vaincu ,  il  devenoit  moins  qu'un 
homme;  ils  le  massacroient.  On  ne  parle  pas  de  leur 
religion,  qui  sans  doute  étoit  peu  raisonnée  dans  le 
tumulte  des  camps,  et  barbare  comme  eux. 
ip.  J, C.376.  Ces  Huns  parvinrent  de  proche  en  proche,  de  der- 
rière le  mont  Caucase,  dont  ils  s'étoient  ouvert  les 
flancs,  aux  Palus-Méotides.  Ils  regardoient  cette  bar- 


n 


' 


1  ■ 


HUNS.  173 

rière  comme  la  dernière  borne  du  monde,  et  le  terme 
de  leurs  courses ,  lorsqu'ils  furent  agréablement  dé- 
trompés par  un  heureux  hasard.  Une  biche  poursuivie 
par  des  chasseurs  alains ,  établis  de  Tautre  côté  de  ces 
marais  regardés  comme  impraticables,  se  sauva  du 
côté  des  Huns.  Ceux-ci  suivirent  la  route  que  la  biche 
s'étoit  tracée  dans  le  marais ,  et  le  passèrent.  Ils  décou- 
vrirent les  belles  plaines  qu^arrose  le  Tanaïs,  bien 
préférables  à  leurs  terres  fangeuses,   toujours  cou- 
vertes d'un  épais  brouillard.  Le  rapport  qu'ils  en  firent 
à  leurs  compatriotes  les  détermina  à  tenter  le  passage. 
Ils  réussirent ,  chassèrent  les  Alains ,  et  se  répandirent 
de  là  dans  Fempire.  Les  historiens  y  suivent  leur  mar- 
che ,  comme  les  Africains  et  les  Asiatiques  suivent 
celle  des  sauterelles  dévorantes.  Les  vestiges  de  leurs 
pas  sont  des  empreintes  de  sang  dans  des  cendres. 

Souvent  les  Huns ,  nombreux  ,  dit  Thistorien  Am-  AttiU.  441. 
mien,  comme  les  sables  de  la  Libye ^  se  trouvèrent  en 
opposition  avec  les  Goths ,  Vandales  et  autres  barba- 
res ,  multipliés  comme  les  étincelles  de  VEthna.  L'empire 
romain  étoit  leur  champ  de  bataille.  Ces  maîtres  du 
monde  payoient  des  tributs ,  déguisés  sous  le  nom  de 
présents ,  à  ces  hordes  effrénées ,  qu'ils  ne  pouvoient 
repousser  entièrement  de  leurs  frontières.  Ils  em- 
ployoient  aussi  la  ressource  de  les  soudoyer,  d'en 
prendre  des  corps  considérables  dans  leurs  armées, 
et  de  les  détruire  ainsi  les  uns  par  les  autres.  Mais  cet 
expédient  devint  fatal  à  ceux  qui  l'employoient.  Les 
Huns,  incorporés  aux  armées  romaines,  se  formèrent 
à  leur  discipline,  et  devinrent  des  corps  redoutables, 
quand  ils  purent  se  réunir  sous  des  chefs  capables  de 
projets  et  de  conduite.  On  compte  entre  ces  chefs, 
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Uldin ,  qui  donaa  de  justes  inquiétudes  à  Théodose  le 
Graiid;  Rougas,  qui  menaça  Constantinople  ;  Uptar, 
qui  se  rendit  puissant  dans  les  Gaules  ;  et  beaucoup 
d^autres  dont  on  ne  connott  que  les  noms  ;  mais ,  par  le 
peu  qu'on  en  sait ,  on  voit  qu'ils  portèrent  la  terreur 
de  leurs  armes  des  bords  de  TAsie  aux  extrémités  de 
l'Europe ,  et  qu'ils  furent  de  dignes  précurseurs  du 
fameux  Attila. 

Ce  prince  avoit  un  frère  nommé  Néda.  Roas,  leur 
oncle,  leur  laissa  le  sceptre  des  Huns. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  armées  ne  fussent  corn* 
posées  que  de  Huns.  On  compte  jusqu'à  onze  nations, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  des  Suéves ,  des  Gépides  « 
des  Sarmates  et  autres  barbares  qui  marchoient  sous 
ses  étendards.  On  a  donné  à  ces  rassemblements  le 
nom  général  de  Huns,  ou  parcequ'ils  en  étoient  le 
principal  corps,  ou  parceque  le  chef  qui  lescomman- 
doit  étoit  de  cette  race.  Nous  disons  le  chef,  car  Attila 
ne  souffrit  pas  long-temps  un  collègue.  Il  fit  assassiner 
son  frère  Bléda.  Son  autorité  alors  étoit  reconnue  de- 
puis les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  frontières  septen- 
trionales de  la  monarchie  persane.  Il  conçut  le  des* 
«ein  d'occuper  les  trônes  d'Orient  et  d'Occident ,  ou  de 
les  renverser  ;  mais  n'ayant  pu  exécuter  ni  l'un  ni  l'au- 
tre de  ces  grands  projets ,  il  prit  plaisir  à  humilier  les 
empereurs,  à  les  avilir,  en  exigeant  d'eux  des  sacrifices 
de  provinces  ou  d'argent ,  en  forme  de  tributs ,  et  en 
leur  imposant  des  conditions  outrageantes,  telles  que 
celle  qu'il  prescrivit  à  Théodose  H,  de  lui  remettre 
des  princes  du  sang  des  Huns,  qui  s'ctoient  sauvés  à  sa 
cor  .  Ils  lui  furent  renvoyés,  et  il  les  fit  mettre  en 
croix. 


I 


HUHS.  I7S 

Le  trait  dominant  du  caractère  d'Attila  étoit  lor- 
gueil.  On  obtenoit  ses  bonnes  grâces  en  se  prêtant  à 
cette  passion.  Couridacbus,  roi  d'une  nation  voisine , 
s'étant  conduit  avec  lui  d'une  manière  équivoque,  fut 
mandé  par  Timpérieux  ^laonaïque.  Au  liei;  de  venir ,  il 
répondit  :  «  Jamais  il  ne  me  seroit  possible  de  soutenir 
«Téclat  d'une  si  grande  divinité.»  Cette  flatterie  lui 
réussit  mieux  qu'une  justification.  Le  roi  des  Huns 
s'honoroit  du  nom  de  Fléau  de  Dieu,  que  lui  donna 
l'univers  indigné.  Pourvu  qu'il  tint  à  la  Divinité ,  peu 
lui  importoit  à  quel  titre.  Les  rois ,  les  princes  qui 
l'environnoient ,  l'observoient  en  silence ,  étudioient 
fes  gestes ,  et  osoient  à  peine  lever  les  yeux  sur  lui. 

Attila  avoit  le  teint  noir,  la  taille  courte,  la  poitrine 
large,  le  nez  écrasé,  les  yeux  petits.  Son  insolente 
férocité  éclatoitdans  sa  démarche,  dans  ses  regards, 
dans  ses  mouvements.  Il  ne  falloit  que  le  voir  pour 
juger  qu'il  étoit  né  pour  troubler  le  repos  du  monde. 
Il  n'auroit  pu  dominer  une  nation  aussi  vaillante  que 
les  Huns ,  s'il  n'avoit  pas  eu  lui*méme  iine  bravoure  à 
toute  épreuve.  A  la  différence  des  barbares  qui  ne 
comptoient  que  sur  leur  courage ,  il  ne  négligeoit  pas 
à  la  guerre  les  stratagèmes ,  les  machines  et  les  res- 
sources de  Tart.  La  bonne  foi  n'étoit  pas  la  base  de  ses 
traités.  l!  s'y  pcrmettoit  plus  nue  de  la  finesse.  Cepen- 
dant il  étoit  extrêmement  juste  à  l'égard  de  ses  sujets , 
et  ne  leur  demandait  d'impôts  que  ce  qu'ils  pouvoient 
payer.  Il  pardonnoit  volontiers  à  ceux  qui  se  soumet- 
toient  :  jamais  ^i  n'abandonna  ceux  qu'il  avoit  pris} 
sous  sa  protection. 

Soit  affectation ,  soit  goût ,  il  éloignoit  d^  lui  tout  ce 
qui  avoit  un  air  de  faste.  Son  é[)ée  et  le  haruois  de  son 
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cheval  n'étoient  enrichis  ni  d'or,  ni  de  pierreries, 
quoique  ce  luxe  fût  ordinaire  à  sa  cour.  Ses  convives 
étoient  servis,  en  or  et  en  argent,  de  mets  recherchés. 
On  n'en  niettoit  devant  lui  que  de  très  simples,  sur 
une  assiette  de  hois.  Sa  coupe  étoit  aussi  de  hois.  Il 
étoit  grave  et  sérieux  à  table.  Une  plaisanterie  qui  fit 
rire  des  ambassadeurs  romains  qu'il  traitoit  n'obtint 
pas  de  lui  un  sourire.  Mais  s'il  étoit  sobre  en  public, 
il  se  dédommageoit  amplement  de  cette  contrainte  en 
buvant  largement  dans  les  repas  particuliers.  On  lui 
reproche  une  incontinence  effrénée.  Il  avoit,  non  pas 
quelques  femmes,  mais  un  grand  troupeau,  dit  un  his- 
torien. Il  paroît  qu'il  y  en  avoit  une  maîtresse  de  toutes 
les  autres.  On  en  juge  parceque  Priscus ,  envoyé  par 
Théodose,  étant  allé  leur  porter  des  présents,  en  trouva 
une ,  nommée  Recha  ,  assise  sur  son  lit ,  et  les  autres  à 
terre,  occupées  à  travailler  autour  d'elle. 

Attila  ne  négligeoit  pas  les  petits  moyens ,  souvent 
plus  efficaces  que  les  grands  ,*pour  attirer  la  conBance 
de  la  multitude.  L'épée  de  Mars  avoit  été  de  tout  tt^raps 
en  grande  vénération  chez  les  Scythes,  ancêtres  des 
Huns.  Le  hasard  ou  l'adresse  d'Attila  en  fit  trouver 
use  qui  lui  fut  apportée  en  grande  pompe,  comme  étant 
celle  du  dieu.  Le  monarque  la  reçut  avec  un  respect 
extrême,  comme  un  présage  qu'il  devoit  étendre  ses 
conquêtes  jusqu'aux  bornes  les  plus  reculées  de  la 
terre.  Le  soldat  crédule,  enflammé  par  cet  augurr, 
sous  l'égide  du  dieu  de  ses  ancêtres,  ne  connut  plus 
ni  dangers  ,  ni  obstacles. 

Les  subterfuges  de  Théodose  pour  détourner  les 
armos  d'Attila  lui  furent  inutiles.  Ce  chef  d'une  ar- 
l»é(;  férr)ce  et  avide  de  combats  uvoit  besoin  de  l.i 
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guerre.  \\  ravagea  la  Thrace»  la  Macédoine,  la  Grçce  ; 
il  répandit   Valarme  jusqu'aux  portes  de  Constant!- 
nople.  L'empereur,  après  avoir  perdu  des  armées  en- 
tières ,  opposa  à  ce  torrent  six  mille  livres  pesant  d'or, 
promit  d'en  payer  douze  mille  tous  les  ans,  se  soumit 
à  d'autres  conditions  honteuses  ,  pour  le  rachat  des 
prisonniers   et  Tahandon   des  transfuges  qu'il  livra.' 
Théodose  favorisa  un  complot  qui  se  forma  sous  ses 
veux  contre  la  vie  de  son  ennemi  :  il  fut  découvert. 
Attila  pardonna  ,  mais  pour  de  l'argent.  L'empereur 
Marcien ,  successeur  de  Théodose ,  voulut  se  délivrer 
de  la  honte  du  tribut.  Il  répondit  fièrement  aux  Huns 
qui  vinrent  le  demander  :  «  Théodose  n'est  plus;  moi," 
«j'ai  de  l'or  au  service  de  mes  amis ,  et  de  l'acifr  pour 
«  mes  ennemis.  »  Cette  hauteur  réussit.   Attila  crut 
prudent  de  laisser  Marcien  en  paix ,  et  se  tourna  contre 
Valentinien  III ,  empereur  d'Occident. 

Ce  prince  avoit  une  sœur  nommée  Honorie.  En  même 
temps  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône ,  elle  avoit  été  dé- 
clarée Auguste,  ce  qui  lui  donnoit  une  espéco  de  droit 
à  l'empire;  mais  ce  titre  ne  lui  attribuoit  aucune  auto- 
rité :  c'étoit  peut-être  même  une  rsson  de  ne  pas  souf- 
frir qu'elle  se  mariât;  et  elle  desi«'oit  l'un  et  Tautre. 
Elle  écrivit  u  Attila  ,  le  pria  de  venir  la  délivrer,  lui 
offrit  sa  main  ,  et  lui  envoya  un  anneau  pour  gage  de 
sa  foi.  Le  roi  des  Iluus  prit  re  gage  comme  le  sceau 
d'un  engagement  sérieux.  Il  demanda  la  princesse  en 
mariage.  On  la  lui  auroit  volontiers  accordée,  mais 
il  demandoit  pour  dot  la  moitié' de  rem|)ire.  iionorie 
mit  fin  v?lle-mêmc  aux  prétentions  qu'elle  avoit  fait 
naître.  L'ennui  du  célibat  la  mit  dans  un  état  qu'on 
vuidut  faire  passer  au  roi  des  Huns  pour  une  suite 
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d^un  hymeu  qu^elle  avoit  contracté.  Il  se  paya  de  cette 
raison ,  parcequ^ii  vouloit  endormir  l'empereur  sur  des 
projets  beaucoup  plus  étendus  qu^il  méditoit. 
^52         La  rapidité  des  marches  d'Attila  est  toujours  un 
sujet  d'étonnement  :  c'est  vraiment  l'éclair  qui  part  de 
l'orient ,  et  paroH  en  même  temps  en  occident.  On  Ta 
vu  parcourir  la  Grèce,  la  Tlirace,  menacer  Gonstan- 
tinople  :  il  revient  du  fond  de  la  Scythie,  se  jette  en 
Allemagne,  prend  Trêves,  Strasbourg,  Spire,  Mayence; 
nulle  ville  ne  lui  résiste  :  il  entraine  à  sa  suite  Hérules, 
Suéves ,   Quades ,  Marcomans  ,   tous   les  peuples  du 
nord  ,  passe  le  Rhin  ,  et ,  à  la  tête  ,  les  uns  disent  de 
cinq ,  les  autres  de  sept  cent  mille  hommes  ,  arrive 
près  de  Ghàlons-sur-Marne,  dans  les  champs  catalan- 
niques.  Il  y  étoit  attendu  par  Aëtius ,  général  romain  , 
accompagné  de  Théodoric ,  roi  des  Visigoths,  de  Mé- 
rouéc,  roi  des  Francs,  et  d'une  multitude  de  Sarmates, 
Saxonb  ,  Bourguignons,  Belges,  Armoricains,  qui  ren- 
doient  cette  armée  peu  inférieure  à  celle  d'Attila.  La 
bataille  fut  une  des  plus  sanglantes  qui  se  soient  jamais 
données.  La  nuit  seule  y  mit  fin.  Le  soleil,  en  éclairant  le 
matin  le  champ  du  carnage ,   offrit  aux  yeux  de  vastes 
plaines  couveî^es  de  nrorts  et  de  mourants  ,   au  nom- 
bre ,  dit-on  ,  de  trois  cent  mille.  Le  silence  qui  ré- 
gnoit  dans  le  camp  des  Huns  fit  connoltre  seul  qu'ils 
avoient  été  vaincus;  mais  Aëtius,  les  voyant  trop  bien 
fortifiés,  n'osa  les  attaquer.  Soit  jalousie,  soit  crainte 
de  n'être  pas  lui-même  en  sûreté  au  milieu  de  tant 
d'auxiliaires,    il  les  engagea  à  retourner  chez  eux, 
comme  s'il  n'en  avoit  plus  besoin.         ^ 

Gette  espèce  de  défection  fit  reprendre  à  Attila  le 
projet  qu'il  avoii  toujours  eu  de  marcher  droit  à  Itomb. 
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Il  passe  les  Alpes  avec  sa  célérité  ordinaire.  Arrêtés  de- 
vant Aquilée,  défendue  par  l'élite  des  troupes  romaines, 
ses  soldats  se  décourageoient.  Le  (jénéral ,  qui  savoit 
profiter  de  tout,  leur  fait  remarquer  que  des  cigo- 
gnes, apparemment  effrayées  par  le  fracas  d'un  siège, 
fuyoient  emmenant  avec  elles  leurs  petits.   «   Elles 
a  abandonnent  la  ville,  leur  dit -il,  parceque  leur  in-' 
«  stinct  leur  apprend  que  sa  ruine  est  prochaine.  »   Il 
donne  l'assaut  après  cette  prédiction ,  et  emporte  la 
ville.  Elle  fut  pillée  et  réduite  en  cendre.  Trcvise,  Cré-  *^ 
mone ,  Mantoue ,  Bergame,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Les  malheureux  habitants  de  ces  contrées  se  réfugièrent 
dans  les  marais  formés  à  l'extrémité  de  la  mer  Adria- 
tique ,  et  y  fondèrent  Venise.  Milan  fut  enseveli  sous 
ses  ruines.  Rome  trembloit,  mais  Valentinien  détourna 
ce  torrent  dévastateur ,  toujours  par  une  digue  d'ar- 
gent. Aussi  Attila  se  fit-il  peindre  en  vainqueur,  et  l'em- 
pereur et  ses  courtisans  apportant  sur  leurs  épaules 
des  sacs  d'argent  qu'ils  versoient  à  ses  pieds.  • 

Après  avoir  rançonné  Rome,  le  roi  des  Huns  parut 
méditer  une  entreprise  contre  Constantinople.  Mais 
ce  n'étoit,  dit-on  ,  qu'une  feinte,  pour  cacher  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  retourner  dans  les  Gaules ,  et  d'y 
aller  effacer  la  honte  que  lui  avoient  fait  essuyer  les 
rois  de  ces  contrées  qui  s'étoient  joints  à  Aêtius.  On  ne 
sait  où  l'arrêta  la  fête  (ju'il  donna  à  son  armée  à  l'occa- 
sion de  ses  noces  avec  une  beauté  extraordinaire,  nom- 
mée lldico.  Transporté  de  joie,  il  but  avec  excès,  con- 
tre sa  coutume.  Comme  il  tardoit  le  lendemain  à  paroi- 
tre,  on  entra  de  forte  dans  sa  chambre;  on  le  trouva 
mort  ,    apparemment  frappé  d'apoplexie.   Sa   jeune 
épouse  étoit  à  côté  de  lui,  le  visage  couvert  d'uu  voile 
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et  fondant  en  larmes.  On  ignore  quels  jours  succédè- 
rent pour  elle  à  une  nuit  si  funeste. 

lie  corps  du  monarque  fut  transporté  avec  pompe 
dans  une  vaste  campagne ,  et  déposé  sous  une  tente 
de  soie.  Des  cavaliers  choisis  dans  toute  la  nation  en 
firent  plusieurs  fois  le  tour,  chantant  tristement  les 
exploits  de  leur  roi.  On  donna  un  grand  festin  qui 
dura  bien  avant  dans  la  nuit,  et  on  enterra  secrète- 
ment le  corps  renfermé  dans  trois  cercueils  d'or,  d'ar- 
Mp.ent  et  de  fer.  On  mit  autour  les  plus  belles  armes ,  et 
les  plus  riches  dépouilles  qu'il  avoit  enlevées ,  et  la  cé- 
rémonie se  termina  par  é{];orger  tous  ceux  qui  avoient 
été  employés  à  son  enterrement,  de  peur  qu'ils  n'en- 
levassent le  trésor,    ou  n'en  révélassent  le  secret  à 
d'autres.  Avec  ce  prince  finit  l'empire  des  Huns.  Une 
guerre  civile  entre  une  multitude  d'enfants  qn'il  lais- 
soit  en  commença  la  dissolution.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  cette  armée,  une  fois  désunie,  se  répandit 
de  tous  côtés,  sans  ordre  et  sar/^^  discipline.  Las  de 
piller,   des  corps  entiers  apportèrent  leur  butin  dans 
différents  cantons  où  ils  s'établirent  :  leurs  intérêts 
changèrent.  On  les  voit,  sous  des  rois,  s  •  ;s  des  reines, 
défendre  l'empire  et  y  faire  des  irruptions ,  se  faire  as- 
signer des  provinces  ou  les  prendre;  les  K^ns  Utur- 
guriens  se  battre  contre  les  Huns  Cuturguriens.  Béli- 
saire  les  défait  tous  deux  après  qu'ils  se  sont  affoiblis. 
Les  Francs,  sous  les  quatre  fils  de  Clotaire,  les  re- 
poussent au-delr  du  Danube.  On  les  voit  reparoitre 
sous  Charlemagne,  qui  les  soumet  :  et  enfin  on  croit 
qu'ils  sont  restés  en  corps  de  nation  dans  la  Pannonie, 
qui  des  Ugri  (  Huns)  a  pris  le  nom  de  Hongrie. 
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LesGothS)  Visigoths  >  Ostrogoths  ,  et  autres  peuples  Cothi. 
qui  suivent,  ont  donné  lieu  sur  leur  origine  à  des  re- 
cherches aussi  pénibles  qu'infructueuses.  Ainsi  que  les 
Huns,  dont  nous  avons  parlé  ,  on  les  fait  venir  des 
glaces  du  nord ,  d'où  ils  s'empressoient  de  s'échapper, 
aussitôt  qu'ils  se  sentoient  assez  forts  pour  aller  cher-^ 
cher  des  climats  plus  doux,  Qu'étoient  donc  les  pays 
d'où  ils  sortoient,  pour  leur  avoir  préféré  la  Suéde  , 
la  Norvège  et  la  Laponie ,  les  bords  et  les  îles  de  la 
Baltique  ?  C'est  là  que  nous  les  prendrons  ;  et  en  gé- 
néral, c'est  de  l'endroit  où  tous  ces  peuples,  Cimbres  , 
Teutons  et  autres  ,  ont  formé  leurs  premiers  rassem- 
blements, après  avoir  quitté  leur  terre  natale,  que  nous 
les  ferons  partir  pour  leurs  invasions  dans  le  septen- 
trion et  le  midi.  Comme  une  nuée  sombre  ,  ils  ont  cou. 
vert  notre  horizon.  Les  lumières  de  l'histoire  en  percent 
difficilement  l'épaisseur,  et  ne  produisent  que  quel- 
ques éclairs,  où  l'on  entrevoit,  non  sans  peine,  des 
singularités  en  fait  de  mœurs  ,  des  actions  et  des  évé- 
nements en  petit  nombre,  qui  méritent  d'être  recueillis. 

Les  Goths  ,  les  Gétes  et  les  Cimbres  ,  sont  le  même  Ap.  n,  -qis. 
peuple.  Ils  parloient  la  même  langue.  Woden  ou  Odin  ,  '^''^'  ^^" 
grand  magicien  ,  est  le  premier  conqurrant  goth.  il 
s'établit  en  Suéde  ,  y  apporta  ,  y  trouva,  ou  y  inventa 
les  caractères  runiques  ,  qui  sont  Pancien  gothique. 
Woden  étoit  non  seulement  sorcier ,  mais  encore  poète. 
On  lui  fait  transplanter  des  peuplades  en  Prusse  ,  en 
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Livonie  ,  dans  une  grande  partie  de  la  Moscovie  ,  et 
dans  la  Tariarie  ,  ou  il  a  laissé  sa  langue  chez  les  Tar- 
tares  précops.  IVhospiLaJiié  eioit ,  chez  ces  peuples  , 
en  grand  honneur,  ainsi  que  la  potvgdmJe.  Un  homme 
n'y  éloit  estime  qu'à  proportion  du  nombre  de  ses 
femmes.  Y)v  là  une  multitude  d'enfants  ,  qu'ils  ne  lais- 
soient  pas  languir  auprès  de  leurs  pénates.  Us  u'ei. 
gardoient  qu'un  seal.  Aussitôt  que  l'âge  le  permettoit, 
les  pères  1er  ;  nvoyoient  chercher  des  établissements 
dans  d'autres  pays  ;  de  là  aussi  ces  essaims  de  dévasta- 
'  leurs  renaissants.  On  les  a  appelés  Visigoths,  ou  Gothc 
de  l'Est;  Ostrogoths  ,  ou  Goths  de  l'Ouest,  Ils  punis- 
soient  de  mort  l'adultère ,  sans  doute  dans  les  femmes; 
car  les  hommes  qui  font  les  lois  ont  toujours  su  se 
ménager.  Ils  portoicnt  des  souliers  de  crin  ,  et  n'a- 
/  voient  rien  qui  couvrit  leurs  jambes  ni  leurs  cuisses. 

Leurs  habits  ne  passoient  pas  les  genoux ,  et  ils  étoient , 
pour  l'ordinaire,  verts  ,  bordés  de  rouge.  Ils  tressoient 
leurs  cheveux  ,  se  servoient'  à  la  guerre  de  lances  re- 
courbées et  de  haches. 
Ap.  3  c.  2i5.  Caracalla  fut  le  premier  qui  s'attira  Tinimitié  des 
Goths,  et  qui  attira  leurs  armes  contre  l'empire.  De- 
puis ce  temps  ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  suite  non  inter- 
rompue de  guerres ,  accompagnées  de  tous  les  excès 
familiers  au:;^  peuples  indisciplinés.  Il  suffira  de  les 
indiquer.  L'empire  paya  de  bonne  heure  aux  Goths 
une  espèce  de  tribut.  L'empereur  Alexandre  étoit  ori- 
ginaire de  leur  nation.  Sa  mort  violente  leur  donna 
occasion  de  s'emparer  de  la  Thrace  et  de  la  Mœsie. 
Les  Ostrogoths  voulurent  y  avoir  leur  part ,  et  furent 
vaincus.  Les  vainqueurs  ,  défaits  à  leur  tour  par  l'em- 
pereur Dèce ,  lui  demandèrent  la  paix  à  des  condi- 
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lions  raisonnables  :  il  la  leur  refusa.  Le  désespoir  leur 
donna  des  forces  :  ils  taillèrent  son  armée  en  pièces  : 
iui-méme  périt  dans  la  bataille.  Gallus  ,  son  succès- 
S'âur  ,  se  soumit  à  un  tribut.  e      -•     ^•- 

Les  Goths  étoient  divisés  en  plusieurs  troupes.  Un«  j«6. 
d^elles  ravLjj'^a  la  Grèce,  et  pilla  le  temple  d'Ephèse.  Une 
.';utre  pénétra  on  Asie ,  désola  toutes  les  provinces  su» 
jettes  à  leropire ,  équipa  une  flotte  formidable ,  et , 
ayant  passé  le  Bosphore  ,  secondée  par  une  armée  de 
terre  qui  la  suivoit ,  dévasta  les  côtes  de  la  Grèce.  Les 
vents  ,  la  peste  ,  et  quelques  combats  heureux  déli- 
vrèrent les  Romains  de  Tun  et  de  Tautre.  JVlais  une 
division  de  ces  peuples,  échappée  à  ces  malheurs,  re- 
commença les  pillages  ,  et  se  fortifia  assez  pour  mé- 
riter qu'Aurélien  marchât  en  personne  contre  les 
Goths.  Il  triompha  d'eux  sur  un  char  attelé  de  quatre 
cerfs  ,  qu^il  a  voit  pris  à  Cannabaud,  un  de  leurs  rois. 
Entre  les  morts  et  les  prisonniers  se  trouvèrent  plu- 
sieurs femmes  habillées  «?n  hommes  ,  qui  avoient  vail- 
lamment combattu.  Dioctétien  les  vainquit  sur  le  Da- 
nube. On  les  voit  ensuite  dans  les  Gaules  mettre  en 
fuite  les  Bourguignons  et  les  Vandales  ,  et  être  à  leur 
tour  chassés  par  Gonstantm  ,  avec  lequel  ils  font  al- 
liance ,  et  qu'ils  aident  à  s  affermir  sur  le  trône.  Trop 
fiers  de  ce  service  ,  ils  deviennent  exigeants.  Constan- 
tin contient  ces  bienfaiteurs  dangereux  par  une  vic- 
toire si  visiblement  miraculeuse ,  que  beaucoup  d'entre 
eux  embrassent  la  religion  chrétienne. 

Leur  nouvelle  religion  ne  les  rendit  ni  moins  re-  Alaric.  395. 
muants  ,  ni  moins  inquiétants.  De  temps  en  temps  il 
s'élevoit  entre  eux  des  chefr  qui  devenoient  de  grands 
conquérants.  Un  d^eux  nommé  Ermenric  ,  vainqueur 
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de  tous  les  peuples  septentrionaux  ,  a  été  coit}  iré 
à  Alexandre -le -Grand.  Le  nom  d'Alaric  est  tncore 
célèbre.  Les  différents  survenus  entre  Arcadius  et 
Hçni  rius ,  ou  plutôt  entre  Rufin  et  Stilicon  ,  leurs  mi- 
nistres ,  firent  jouer  à  ce  prince  nti  rôle  important  dans 
les  affaires  de  Tempire.  Rufin  l'attira  dans  la  Grèce  y 
qui  dépendoit  de  l'empire  d'Orient  qu'il  gouvernoit  , 
afin  qu'Arcadius ,  voyant  ses  états  attaqués ,  ne  pût  se 
passer  de  ses  services.  En  effet  ^  Stilicon  vola  au  se- 
cours de  la  Grèce  ,  qui  n'étoit  pas  de  son  département , 
dans  l'espérance  d'en  venir  aux  mains  ayec  son  rival 
et  de  le  perdre.  Ces  deux  ambitieux  ,  Gainas ,  Tri- 
bigildf;  ,  Radagaise ,  tous  capitaines  goths  ,  appelés 
dans  l'empire  et  cbassés ,  d'abord  à  la  solde  des  em- 
pereurs ,  puis  combattant  contre  eux  ,  périrent  misé- 
rablement. Alaric  seul  se  soutint.  Fatigué  d'être  pour 
ainsi  dire  le  jouet  de  la  politique  romaine  ,  recherché 
avec  empressement  quand  il  pouvoit  être  utile  ,  né- 
(jUgé  avec  dédain  quand  on  n'avoitpas  besoin  de  son 
se;  jours ,  il  arracha  d'Honorius  une  promesse  de  quatre 
njdle  livres  pesant  d'or  ,  pour  s'éloigner  des  murs  de 
iiome  ;  mais  l'empereur  différant  ,  sous  divers  pré- 
textes, de  le  satisfaire,  Alaric  revint  devant  cette  ville  , 
la  prit ,  l:  l'abandonna  au  pillage.  Il  mourut  peu  de 
temps  après. 

Ataulphe  commença  à  transporter  en  Espagne  le 
siège  de  la  puissance  des  Goths  et  des  Visigoths.  Il 
fut  massacré  ainsi  que  Sigéric.  Son  successeur  Vallia , 
sans  perdre  de  vue  l'Espagne ,  fixa  le  siège  de  l'em- 
pire de  sn  nation  à  Toulouse.  Théodoric  I  et  Thoris- 
mond ,  princes  guerriers  ,  s'y  soutinrent.  Ce  dernier 
est  appelé  par  un  historien  du  temps  h  hautain  et 
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intraitable  roi  de  Gothie.  Il  fut  assassiné  par  les  offi- 
ciers de  son  armée ,  excités  ,  dit-on ,  à  commettre  ce 
forfait  par  Tliéodoric  II  ,  qui  le  remplaça.  Il  piofessa 
une  amitié  sincère  pour  les  Romains.  Aussi  le  laissè- 
rent-ils pousser  tranquillement  ses  conquêtes  en  Es- 
pagne. Tliéodoric  y  établit  solidement  son  empire ,  et 
lorsqu'il  comptoit  jouir,  le  même  crime  qui  lui  avoit 
procuré  le  trône  l'en  précipita ,  par  la  main  d'Eric , 
son  frère.  Celui-ci  chassa  le":  Romains  de  l'Espagne. 
Il  s'empara  de  presque  '»  qui  leur  appartenoit 

dans  les  Gaules.  Ce  prin  f^  v  tia  ses  peuples  avec 
un  sceptre  de  fer;  mai-  "  oit  la  justice,  et  il 

leur  donna  des  lois  que  ses  successeurs  ont  perfec- 
tionnées. Éric  tenoit  sa  cour  à  Bordeaux  :  elle  étoit 
brillante  et  nombreuse.  Sidonius,  qui  Tavoit  vue  ,  dit 
que  les  Saxons,  les  Francs,  les  Hérules  ,  les  Bour- 
guignons, «t  même  les  Romains ,  y  avoient  un  air  sup- 
pliant :  Sa  grande  pénétration  et  la  hardiesse  de  ses 
entreprises  le  faisoient  redouter.  Il  étoit  arien  zélé , 
et  persécuteur  des  catholiques.  Sous  son  régne  ,  les 
sièges*épiscopaux  qui  vaquèrent  ne  furent  point  rem- 
plis. Il  croyoit  porter  par-là  une  atteinte  mortelle. à 
la  rehgion  ,  qui  cesseroit  d'être  pourvue  de  dignes 
ministres  inférieurs  ,  dont  le  choix  ne  pouvoit  être 
bon  que  lorsqu'il  étoit  fait  par  les  évêques  :  c'est  la 
remarque  de  Sidonius.  .  .    .  ■    .  - 

Pendant  que  les  Goths  et  les  Visigoths  prospéroient 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne  ,  les  Ostrogoths  se  len- 
(luient  redoutables  dans  la  Pannonie  ,  FEsclavonie  , 
et  dans  tous  les  pays  qu'arrose  le  Danube ,  jusqu'en 
Italie.  Ils  repoussoient  les  Huns ,  les  Allemands  et  les 
Sarmates ,  et  donuoieut  la  main  aux  Visigoths  dans 
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les  Gaules.  Tous  ces  succès  étoient  dus  à  la  valeur 
de  Thcodomir  ;  ils  furent  encore  plus  considérables 
et  plu^  brillants  sous  Théodoric  111.  Ce  prince  ,  d'a- 
bord fort  attaché  à  Tempereur  Zenon  ,  jusqu^à  com- 
mander ses  armées ,  rompit  avec  lui ,  se  réconcilia  , 
et  après  des  victoires  qui  donnèrent  beaucoup  d'in- 
quiétude à  l'empereur  de  Constantinople  ,  le  roi  des 
Ostrogoths  se  laissa  apaiser  par  de  Tardent ,  des  terres 
et  des  honneurs,  que  Zenon  lui  prodigua  dans  la  ca- 
pitale de  son  empire.  Dan»  cette  entrevue,  il  persuada 
à  Théodoric  de  tourner  ses  armes  contre  Odoacre  , 
roi  des  Hérules ,  qui ,  dédaignant  le  titre  d'empereur 
de  Rome ,  avoit  pris  celui  de  roi  d'Italie  ,  et  établi  son 
trône  à  Ravenne. 
483.  Théodoric  part  de  la  Mœsie,  qu'il  habitoit ,  avec  un 
nombre  infini  de  combattants  qui  conduisoient  avec 
eux  dans  des  chariots  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et 
tous  leurs  effets.  Faute  de  vaisseaux .  il  fallut  tourner 
la  mer  Adriatique.  Un  voyage  d'hiver ,  la  peste  ,  la 
famine,  firent  beaucoup  de  ravages  dans  cette  mul* 
titude.  Heureusement  la  victoire  couronna  les  premiers 
efforts  de  Théodoric.  Il  défit  dans  deux  batailles  ran- 
gées les  Hérules ,  prit  Milan  ;  et ,  après  la  résistance 
la  plus  opiniâtre ,  s'empara  de  Ravenne ,  après  trois 
années  de  siège  ,  et  fit  prisonnier  Odoacre  ,  qui  s'étoit 
enfermé  dans  cette  ville.  Cette  conquête  le  rendit  maî- 
tre de  toute  l'Italie.  Odoacre,  à  qui  Théodoric  avoit 
promis  de  conserver  la  vie  ,  fut,  dit-on,  assassiné  de 
la  propre  main  de  Théodoric,  sous  le  prétexte  d'une 
conspiration  que  le  roi  des  Hérules  tramoit  contre  lui. 
Le  vainqueur  laissa  aux  peuples  d'Italie  1er.  lois  ro- 
maines qu'ils  suivoient ,  et  les  magistrats  même  aux- 
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quels   depuis  long-temps    ils  obéissoient  ;    ^litique 
qui  assura  sa  puissance  encore  plus  que  la  force  des 


armes. 
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VANDALES. 


Les  Vandales  tirent  leur  nom  d^un  mot  gothiqutt  Vandales.  aiS. 
qui  signifie  errer.  Ils  étoient  Goths  d'origine ,  et  er- 
rants par  habitude.  Une  nation  vagabonde  n'a  point 
d^annales.  C'est  seulement  dans  les  fastes  des  peuples 
qu  elle  a  tourmentes  qu'on  peut  trouver  quelques  80u> 
venirs  de  ses  actions.  Par  cette  raison  ,  c'est  dans  l'his- 
toire romaine  qu'il  faut  recueillir  le  peu  qu'on  sait  des 
Vandales.  Us  parurent  déjà  redoutables  sous  Cara- 
calla,  attaquèrent  avec  succès  i'empire  sous  Àurélien  « 
qui  cependant  les  força  de  se  retirer.  Ils  allèrent  por-« 
ter  leurs  armes  dans  les  Gaules  ,  y  furent  vaincus  par 
l'empereur  Probus ,  se  rejetèrent  sur  la  Grèce ,  d'où 
ils  coururent  en  Espagne  ;  et,  sous  le  fameux  Genseric, 
ils  passèrent  en  Afrique  ,  où  ils  consolidèrent  leur 
puissance. 

Ce  prince  y  fut  appelé  par  Boniface ,  gouverneur  Gcniéric.  418. 
romain.  Calomnié  auprès  de  l'impératrice  Placidiv,  et 
menacé  de  perdre  son  gouvernement,  il  invjqua  le 
secours  des  Vandales.  Réconcilié  avec  elle,  il  voulut 
se  débarrasser  de  ces  auxiliaires  par  des  présents  ;  mais 
Genseric  les  refusa,  et  continua  à  se  fortifier  par  la 
prise  des  places  fortes ,  entre  autres  de  Carthagc.  Cette 
ancienne  rivale  de  Rome  se  vit  encoie  une  foi**  en  état 
de  faire  trembler  ses  ennemis.  A  la  nouve'iie  des  pré- 
paratifs que  Gens'^ric  y  faisoit ,  l'Italie  fut  effrayée.  La 
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capitale  releVa  ses  fortifications,  et  s'entoura  de  rem- 
parts, comme  si  Tennemi  étoit  à  ses  portes.  Mais  ces 
précautions  devinrent  inutiles  par  la  célérité  du  roi 
vandale:  il  mit  pied  à  terre  en  Sicile,  et  la  conquit, 
débarqua  en  Italie,  prit  Rome,  la  livra  au  pillage ,  et 
emmena  la  famille  royale  captive  en  Afrique.  Ce  qui 
;     àvoit  pu  échapper  à  Tavidité  de  ses  soldats,   dans 
«  .,*îé{.âf.'.  Tancièn  domaine  des  Romains,  il  le  leur  et  retrouver 
par  une  nouvelle  irruption  en  Italie.  Il  les  enrichit 
aussi  des  dépouilles  des  Iles  de  la  Grèce  qu^il  parcourut 
en  vainqueur;  mais  il  essuya  des  échecs,  et  Rome  Vit 
encore  une  fois  ses  bataillons  devant  Garthage  ;  mais 
Genseric  fit  un  traité  qui  sauva  la  capitale.  Il  répara 
toutes  ses  pertes ,  devint  plus  puissant  que  jamais ,  et 
'      força  Tempereur  Zenon  à  renoncer  à  toute  espèce  de 
'    prétention  sur  TAfrique,  qui  étoit  province  romaine 
depuis  quatre  siècles. 


♦    ■^: 


SUÈVES. 


V    *  ,     T-i-  * 


Snèvei.  Les  Suèves  du  temps  de  Césai  cioient  reconnus 

i'andej.c.8.  pQnp  ji^  plus  grande  et  la  plus  belliqueuse  nation  de 
la  Germanie.  On  les  place  entre  TElbe  et  la  Vistule. 
Leur  nom  est  tiré  d'un  mot  qui  signifie  mener  une 
vie  errante.  Ils  obéissoient  à  des  rois,  et  avoient  les 
mêmes  mœurs  que  les  autres  Germains.  On  ne  peut 
obtenir  de  lumières  sur  l'histoire  de  ces  peuples  qu'à 
l'époque  seulement  où  ils  eurent  quelques  rapports 
avec  l'empire  romain.  Les  Suèves  se  soumirent  à  Ti- 
bère, qui  en  transporta  quelques  milliers  dans  les 
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Gaules.  Il  assigna  des  terres  à  d^autres  au-delà  du  Da- 
nube: un  détachement  de  ces  barbares  s^établit  en 
Frise.  Pendant  trois  cents  ans ,  ils  furent  pour  Tempire 
un  objet  tantôt  de  crainte ,  tantôt  de  ressource  ;  me- 
naçant les  provinces  romaines ,  et  y  faisant,  de  grands 
ravages,  ou  incorporés  aux  armées  de  Tempire,  et 
repoussant  avec  elles  les  flots  dé  barbares  qui  venoient 
inonder  les  frontières. 

Pendant  qu^une  de  leurs  hordes  très  nombreuses 
étbit  presque  exterminée  par  Aëtius  en  Germanie,  une 
autre  pénétroiten  Espagne,  qu'elle partageoit  avec  ks 
Vandales  et  les  Alains.  Rechila ,  leur  roi ,  se,  fait  un 
état  des  pays  environnants  les  villes  de  Mérida,  Sévifle 
et  Garthagène.  Rechiarius,  son  fils,  s'y  fortifie,  et  de- 
vient ennemi  des  Romains.  Inutilement  prié  par  Théo- 
doric,  roi  des  Visigoths,  son  beau-père,  de  ne  pas 
troubler  la  paix ,  il  est  défait  et  mis  à  mort.  Sa  succes- 
sion excite  une  guerre  civile  entre  les  Suéves.  Leurs 
princes  passent  rapidement  sur  un  trône  ensanglanté 
parla  mort  violente  d^plusieursd'entreeux.Remismond 
vainquit  des  rivaux  qui  lui  disputoient  la  couronne. 
Il  tenoit  sa  cour  à  Lisbonne  avec  éclat,  et  fort  consi- 
déré des  rois  visigoths,  alors  les  plus  puissants  de  l^Es- 
pagne.  Après  sa  mort  ils  conquirent  son  royaume  et 
en  firent  une  de  leurs  provinces.  Ainsi  finit  le  royaume 
des  Suéves ,  qui  ne  dura  pas  deux  cents  ans.  Ils  avoient 
embrassé  la  doctrine  d'Arius. 
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Nous  ne  ferons  pas  descendre  les  Francs  de  Fran- 
eus ,  fils  H^Hector ,  qui ,  après  la  prise  de  Troie ,  lors- 
qu^Enée  transporta  en  Italie  une  partie  de  ses  habi- 
tants fugitifs,  seroit  venu  avec  Tautre  en  Germanie, 
OÙ  il  auroit  formé  une  nation.  Il  est  probable  que  les 
Francs  furent  dans  Torigine  un  mélange  de  plusieurs 
nations  germaniques ,  auxquelles  Tamour  de  la  liberté 
fit  donner  le  nom  de  Francs.  On  donne  une  autre  éty- 
mologie  à  ce  nom  qu'on  fait  dériver  du  mot  latin^riu^ti^ 
c^est-à-dire  exercés ,  rompus  en  quelque  sorte  aux 
dangers.  Ib  paroissent  pour  la  première  fois  dans  This- 
toire  sous  le  régne  d^Aurélien.  Leur  séjour  étoit  du 
cèté  de  Mayence,  sur  les  bords  du  Rhin,  qu'ils  passè- 
rent souvent,  attirés  parle  pillage.  On  les  trouve  divisés 
en  plusieurs  branches ,  dont  la  principale  étoit  celle 
des  Saliens.  Le  premier  historien  qui  en  parle  les  re- 
présente comme  un  peuple  perfide ,  tenant  peu  à  ses 
serments ,  adonné  au  mensonge ,  fort  civil  envers  les 
étrangers,  très  uni  et  très  juste  avec  les  siens,  mais 
inquiétant  pour  les  autres ,  ce  qui  faisoit  dire  à  Egi- 
nard ,  chancelier  de  Gharlemagne  :  «  J'aimerois  bien  à 
«  avoir  un  Franc  pour  ami,  mais  non  pour  voisin.  » 

La  première  expédition  qui  les  fait  connoltre  est 
celle  de  Probus  contre  eux.  Ce  prince  les  repoussa  des 
Gaules,  où  ils  avoient  pris  plusieurs  villes.  D'une  par- 
tie des  prisonniers,  qui  étoient  en  grand  nombre,  il 
forma  des  bataillons  «^uUl  incorpora  dans  ses  armées. 
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Il  envoya  le  reste  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  y  où  il 
leur  donna  des  terres  à  cultiver.  Ce  peuple ,  accoutumé 
à  la  vie  errante ,  ne  s^accomrooda  pas  de  ce  genre  d*oc- 
cupation  sédentaire.  Les  Francs  saisirent  des  vaisseaux 
qui  se  trouvèrent  à  leur  bienséance  y  parcoururent  les 
c6tes  de  la  Grèce  quUls  pillèrent ,  passèrent  le  détroit 
de  Gibraltar ,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie  par  Tem-- 
bouchure  du  Rhin,  chargés  de  butin.  Dioclétien  et 
Maximien ,  glorieux  d'avoir  battu  les  Francs ,  prirent 
le  surnom  de  Francisques.  Mais  les  exploits  de  ces 
empereurs  n'empêchèrent  pas  ces  peuples  d'inquiéter 
toujours  leurs  frontières.  Constantin  crut  les  intimider 
en  traitant  avec  la  plus  grande  cruauté  les  prisonniers 
faits  sur  cette  nation.  Il  en  fit  jeter  une  grande  par- 
tie aux  bêtes,  entre  autres  deux  de  leurs  rois.  Cette' 
barbarie  ne  les  empêcha  pas  de  recommencer  leurs* 
courses  dans  les  Gaules ,  et  Constantin  ne  s'en  débar-* 
rassa  qu'à  force  de  présents,  '»f^•■p'^•'"  -^  5^-1**,-^..  «...»  *^i^ 

On  commençoit  à  connoitre  les  rois  de  ces  peuples.  355. 
Malaric,  un  d'entre  eux,  possédoit  une  grande  charge 
à  la  cour  de  l'empereur  Constance  ;  mais  pendant  ce 
temps  y  ses  compatriotes  passoient  encore  le  Rhin , 
pilloient  et  brûloient  Cologne.  L'empereur  envoya  con-^ 
tre  eux  Julien ,  surnommé  depuis  l'Apostat.  Il  les  re-* 
poussa  de  Reims ,  jusqu'où  ils  s'étoient  avancés.  Un 
autre  roi ,  nomme  Mallabandes ,  fut  consul ,  comte  dir 
palais ,  et  général  des  armées  romaines  sous  Gratien , 
et  cependant  les  Francs  continuoient  de  ravager  le» 
Gaules.  Ils  battirent  une  armée  romaine  qui  étoit  ve- 
nue les  attaquer  dans  leur  pays ,  et  la  battirent  si  corn- 
plétement ,  que  celte  défaite  fut  comparée  à  celle  de 
Yarus.  A  la  tête  de  ces  peuples  se  trouvoient  alors  trois 
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rois,  Génobald,  Marcomir  et  Sunnon,  qui,  tantôt  en* 
semble ,  tantôt  séparément ,  firent  la  guerre  et  des 
traités  de  paix  avec  les  Romains. 

Au  moyen  de  leurs  succès  militaires  et  de  leurs  né- 
Çociations,  les  Francs  s^avançoient  et  se  fortifioient 
toujours  dans  les  Gaules.  Ils  y  eurent  enfin  un  roi 
établi,  nommé  Pharamond.  On  croit  qu^il  tint  sa  cour 
à  Reims.  Cependant  sa  domination  ne  fut  pas  si  bien 
affermie,  qu'elle  ne  chancelât  quelquefois.  Glodion, 
son  fils ,  vit  aussi  son  trône  ébranlé  ;  mais  il  Tétaya  par 
des  conquêtes  qu'il  porta  jusqu'à  la  Somme ,  en  même 
temps  qu'il  s'étendoit  vers  Trêves  et  Cologne ,  dont  il 
s'empara.  Mérouée ,  qui  lui  succéda  ,  s'avança  jus- 
qu'aux bords  de  la  Seine.  Il  fut  un  des  rois  qui  se  réu- 
nirent à  Aëtius ,  pour  combattre  Attila  dans  les  champs 
catalauniques.  De  son  nom ,  la  première  race  de  nos 
rois  a  pris  celui  de  Mérovingiens.  Il  fut  aimé  et  révéré 
de  ses  peuples  comme  un  père.    .lia.Éiftn-mà  Ù4it^  i»i  i 

Childéric,  son  fils  et  son  successeur ,  l'imita  dans  ses 
exploits  guerriers ,  puisqu'il  fit  respecter  sa  puissance 
jusqu'à  la  Loire  ;  mais ,  au  lieu  de  se  rendre  estimable 
comme  son  père  par  ses  vertus,  on  lui  reproche  des  dé- 
règlements qui  révoltèrent  ses  sujets.  Ils  le  chassèrent, 
et  donnèrent  le  sceptre  àËgidius,  Gaulois  de  nation, 
général  des  armées  romaines.  Childéric  se  flatta  de  n'a- 
voir pas  perdu  pour  toujours  l'amour  de  ses  sujets.  Il 
erra  dans  les  états  voisins,  attendant  le  succès  des 
efforts  d'un  ami  fidèle,  nommé  Wiomald ,  qu'il avoit 
laissé  pour  tâcher  de  ramener  les  esprits.  A  son  départ, 
il  coupa  en  deux  une  pièce  d'or,  en  prit  une  moitié, 
et  donna  l'autre  à  son'arai,  qui  dcvoit  la  lui  envoyer 
quand  il  pourroit  revenir  sans  danger.  Childéric  reçut 


rent , 
lion, 
n'a- 
8.11 
des 
avoit 
part, 
DÎtîé , 
/oyer. 
reçut 


PRANCI.  193 

ce  gage  chez  Basin,  roi  de  ThurÎDge,  qui  lui  avoit 
donaé  asile ,  il  partit  sur-le-champ ,  et  fut  reçu  dans  son 
royaume  avec  acclamation.  Ce  prince  fut  bientôt  suivi 
par  Basine ,  épouse  du  rpi,  qui  lui  avoit  généreusement 
donné  l'hospitalité.  Elle  ne  se  cacha  pas  des  motifs  qui 
Tappeloient  auprès  c|e  lui.  «  Je  connois,  lui  dit-elle, 
•  vos  qualités  utiles.  Si  je  savois  quelque  prince  qui 
«  vous  fùx  préférable ,  je  passerois  les  nlers  pour  m'unir 
«  à  lui.  »  Flatté  de  ce  compliment ,  plus  que  galant , 
Çhildéric  Tépousa.  Elle  devint  mère  de  Glovls. 
}.  a  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône ,  le  royaume  de  ciovïs. 
son  père ,  soit  pc|r  la  défection  de  plasieurs  sujets  qui 
n^avoient  pas  voulu  le  reconnaître  à  son  retour ,  soit 
par  d'autres  raisons,  se  trouvait  renfermé  entre  les 
villes  de  Langres  et  de  Gambray,  TEscaut  et  TOcéan. 
Le  premier  exploit  de  Glovis  fut  de  s'emparer  de  Sois- 
sons  ,  sui"  les  Romains ,  et  de  Toûgre ,  possédé  par  une 
autre  tribu  de  Francs.  Il  épousa  C^ptilde ,  nièce  de 
Gonde(>«u|d,  roi  des  Bourguignons.  Ge  prince  ayoit 
usnrpé  la  couronpe  en  faisant  tuer  Çhildéric ,  père  de 
cette  princesse  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  donna  sa 
nièce  à  un  jeune  prince  capable  de  venger  le  père  de 
son  épouse.  Mais  Glovis  s^étoit  déjà  rendu  trop  redou- 
table pour  le  refuser;  ce  mariage  entraîna  sa  conver- 
sion à  1^  religion  chrétienne ,  que  Glotilde  professoit. 
.    Elle  çn^re^poit  souvent  son  époux  de  ses  dogn^es , 
et  lui  en  inspirait  le  goût.  Ge  goût  devint  conviction , 
et  elle  éclata  à  l'occasion  d'un  danger  pressant.  Des  mi- 
lices d'Allemagne  fondoient  sur  les  Gaules.  Glovis  va 
au-devfmt  d'elles  accompagné^  de  Sigibert,   roi  des 
FrAncfl;  Ripuaires.  On  se  rencontre  à  Tolbiac ,  lieu  peu 
éloigi^^  deiÇ9lQ|[nç.  La  bataille  fut  sanglante.  Les  bar- 
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barés  gagûoient  du  terrain ,  et  le  désordre ,  occasioné 
par  une  blessure  de  Sigibert ,  se  mettoit  parmi  les 
Francs.  Clovis,  dans  cette  extrémité ,  se  souvient  du 
dieu  de  Clotilde,  et  fait  vœu  d'embrasser  sa  foi  et  de 
se  faire  baptiser,  si  ce  dieu  lui  donne  la  victoire.  A  l'in- 
stant, les  vainqueurs ,  comme  frappés  par  une  puis- 
sance divine,  prennent  la  fuite.  Fidèle  à  son  serment, 
Glovis  appela  auprès  de  lui  Rémi ,  évéque  de  Reims , 
.  qui  Tinstruisit  et  le  baptisa  avec  trois  mille  de  ses  prin- 
cipaux sujets.  Leur  exemple  entraîna  la  plus  grande 
partie  de  la  nation.  Il  est  à  observer  que  Glovis  étoit 
alors  le  seul  prince  catholique.  L'empereur  d'Orient , 
les  rois  des  Ostrogoths  en  Italie ,  ceux  des  Vandales  en 
Espagne  et  en  Afrique,  étoient  ariens,  et  les  rois  des 
Francs  et  des  Bourguignons  dans  les  Gaules ,.  étoient 
tous  païens.   ■■  ^  ■:<.\^:  i^l'imUr^m^^ità-rH^'-i 

Après  la  bataille  de  Tolbiac,  Glovis  vit  son  empire 
s^accrottre  par  la  réunion  des  Francs  Armoriques  qui 
formoient  une  république  entre  la  Loire  et  la  Seine. 
Ils  préférèrent  la  royauté  sous  son  sceptre.  La  profes- 
sion de  la  foi  catholique  lui  valut  aussi  la  soumission 
du  peu  de  Romains  qui  restoient  dans  les  Gaules.  Ils 
aimèrent  mieux  lui  obéir  qu'à  des  princes  ariens.  Beau- 
coup de  villes  firent  avec  lui  des  capitulations  que  ce 
prince  observa  exactement ,  en  leur  laissant  leurs  lois 
et  leurs  magistrats.  Aussi  les  lois  romaines  se  perpé- 
tuèrent en  France,  et  le  mélange  des  habitants  civi- 
lisés adoucit  peu- a- peu  la  férocité  des  Francs  leurs 
vainqueurs.        "  ;-     -^  '  ^'-^^    •  '  '  :•    ;  -.i',"*^^'^-.  ^  a-^'  • 

Ge  que  Gondebaud ,  oncle  de  Glotiide ,  avoit  craint 
arriva.  Glovis  lui  fit, la  guerre,  et  s'empara  d'une  partie 
dtt  ï>on  royaume,  et  notammen.t  de  Dijon/  Ses  victoires 
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le  mirent  aux  mains  avec  Alaric ,  roi  des  Visigoths ,  qui 
le  voyoit  avec  inquiétude  avancer  dans  son  voisinage. 
Ces  deux  princes  eurent  une  conférence  dans  une  lie 
de  la  Loire,  près  d'Amboise.  Soit  crainte,  soit  estime 
réciproque,  ou  autres  motifs,  ils  se  jurèrent  amitié  ; 
mais  elle  ne  dura  pas.  Alaric  étoit  arien  outré.  Il  per- 
sécuta quelques  évéques  catholiques    Leurs  plaintes ',•    ' 
du  fond  du  Rouergue,  parvinrent  aux  oreilles  de  Glovis.: 
«  Allons ,  dit-il  à  ses  Francs,  ne  souffrons  pas  que  ce!^ 
«  ariens  possèdent  rien  dans  les  Gaules.  »  L*arméle , 
partageant  Tenthousiasme  de  son  roi ,  marche  aui^ 
Visigoths.  Des  circonstances  miraculeuses  accompa- 
gnent cette  expédition.  Une  biche,  en  traversant  la 
rivière  de  Vienne ,  en  présence  des  Francs ,  montre  un 
gué  à  Clovis.  Un  globe  de  feu  planant  sur  Téglise  de 
Saint-Hilaire ,  à  Poitiers ,  lui  indique  de  quel  côté  il( 
doit  suivre  Alaric.  Il  le  joint  dans  la  plaine  de  Vouillié  4    * 
le  combat  et  le  tue  de  sa  propre  main.  Il  s^empare  de^ 
la  plus  grande  partie  de  ses  états,  et,  selon  sa  politique 
ordinaire,  il  laisse  aux  vaincus  leurs  usages  et  leur 
gouvernement.  On  ne  voit  même  pas  quHl  ait  persécuté 
les  ariens  ;  mais ,  peut-être  persuadé  qu^une  révolution 
ne  peut  guère  se  consolider  sans  toucher  à  la  religion ,    ' 
il  tâcha  de  les  gagner.  Il  paroit,  par  la  prompte  dimi- 
nution de  Parianisme  d»as  les  parties  méridionales 
de  la  France  sujettes  à  Clovis .  que  le  zélé  des  évéques 
catholiques  n'y  fut  pas  infructueux.  -V-     :^î-î  .f.î*^' 

Au  retour  de  cette  expédition  brillante  et  utile ,  CI0-'  3 10. 
vis  reçut  à  Tours  les  enseignes  du  consulat  romain ,  le 
manteau ,  la  tunique  bordée  de  pourpre ,  et  les  autres 
ornements  de  consul  que  Tempereur  Anastase  lui  en- 
yoya.  Il  parut  flatté  de  cette  faveur,  s'en  para  avec  ' 
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complaisance 'dans  Féglise  de  Saint- Martin,  et  fit  de 
cette  cérémonie  une  fête  pour  le  peuple ,  en  lui  distri- 
buant de  Targent.  De  Tours  il  alla  à  Paris ,  où  il  fixa 
son  séjour.  Cette  ville  a  toujours  été  depuis  lui  la  capi- 
tale de  la  monarchie  Françoise.  Lors  même  que ,  sous 
les  successeurs  de  Cloyis,  il  y  eut  plusieurs  rois,  ou 
paris  est  resté  commun  entre  eux  tous,  comme  par  in- 
divis ,  ou  celui  qui  Toccupoit  étoit  reconnu  roi  de 
France  par  préférence  à  tous  les  autres.  ^  ^^  ' 

^  '  On  est  fâché  que  les  belles  qualités  de  Clovis,  sa 
bravoure ,  sa  science  militaire,  sa  politique  adroite  et 
conciliante,  son  zélé  non  persécuteur  pour  sa  religion , 
l'équité  de  son  gouvernement  qui  réunit  sous  son  scep- 
tre jusqu^à  des  républicains  ;  on  est  fâché  que  ces  qua- 
lités brillantes  aient  été  obscurcies  sur  la  fin  de  sa  vie 
par  des  traits  de  cruauté ,  dont  oh  peut  inférer  que  la 
JCeligion  chrétienne  avoit  peu  contribué  à  adoucir  sa 
ierocité  naturelle.  L'ambition  lui  fit  commettre  des 
crimes  qu^aucun  motif  ne  peut  excuser.  Après  avoir  re- 
culé ses  frontières  aux  dépens  des  Visigoths,  il  ne  lui 
restoit  plus,  pour  se  former  un  empire  vaste  et  inébran- 
lable ,  que  de  se  faire  reconnoltre  roi  par  les  tribus  des 
Francs  dont  il  se  troùvoit  pressé,  et  qui  avoient  cha- 
cune leur  prince  particulier.  Il  commença  par  Sige- 
bert ,  roi  des  Ripùaires ,  qui  avoit  partagé  ses  dangers 
à  Tolbiac.  Clovis  excita  sous  main  contre  lut  son  fils 
Chloderic  qui  assassina  son  père.  Chloderic  éprouva 
bientôt  le  même  sort.  A  cette  nouvelle ,  Clovis  accourt , 
assemble  les  Ripùaires ,  déclare  qu^il  nV  aucune  part  à 
ces  meurtres ,  précaution  qui  sembleroit  indiquer  qu'il 
s'étoit  élevé  des  soupçons  contre  lui.  Ou  oh  le  croit,  ou 
on  feint  de  le  croire;  et  les  Ripùaires ,  dontladomi- 


aatioi 

Marn( 

à  lui. 

Un 

arronc 

prétex 

les  Roi 

etner 

i^insi  q 

marqui 

ordonn 

soient  c 

de  Char 

lui  dit  :  I 

«  des  mi 

«  les  feu 

*  de  nou 

«  chevei 

rapports 

s'empari 

Il  resl 

voisin  d^ 

Lesbistc 


[francs.  19^ 

nation  s'étendoit  depuis  Fulde  jusqn^à  Ghàlons-sur* 
Marne,  et  dont  Colo5ne  étoit  la  capitale,  se  soumettent 
à  lui.    ,1.  ■*'  •<•  '•■'   / 

Un  autre  petit  roi ,  nommé  Chararic ,  possédoit  un 
arrondisdement  depuis  Boulogne  jnsqu^à  Gand.  Souà 
prétexte  que  ce  prince  ne  s'étoit  pas  joint  à  lui  contré 
les  Romains ,  Clovis  le  surprend  dans  une  embuscade , 
et  ne  Ta  pas  plutôt  en  son  pouvoir,  qu'il  lui  fait  couper, 
ainsi  qu'à  son  fils,  leur  longue  chevelure,  qui  étoit  1^ 
marque  distinctive  des  princes  chez  les  Francs ,  et  fait 
ordonner  le  père  prêtre,  et  le  fils  diacre  ,  pour  qu'ils 
soient  désormais  incapables  d'occuper  le  tl*one.  Le  fiib 
de  Chararic,  entendant  son  père  déplorer  son  inalheur, 
lui  dit  :  «  En  nous  ôtant  cette  dignité,  et  en  nous  privant 
«  des  marques  qui  y  sont  attachées ,  on  n'a  fait  qu'ôteî* 
«  les  feuilles  d'un  arbre  vert ,  qui  bientôt  en  produira 
«  de  nouvelles.  Que  notre  ennemi  périsse  dès  que  nos 
N  cheveux  seront  repoussés.  »  Ce  discours  ayant  été 
rapporté  à  Clovis ,  il  fit  mourir  ces  deux  princes ,  et 
s'empara  de  leurs  ttrésors  et  de  leurs  états. 

Il  restoit  Regnacàire,  roi  de  Cambray,  ti*6p  proche 
voisin  de  ce  fleuve  rapide  pour  n'en  être  pas  emporté. 
Les  historiens  le  représentent  cdmme  un  prince  dissolu^ 
qui  s'étoit  attiré  par  ses  débauches  la  haine  de  ses  su- 
jets. Ils  disent  qu'ils  ajppelèrent  Clovis.  Regnacaire  et 
fiichorius ,  SoUfrèfé  j  voulurent  se  défendre  ;  mai$  ils 
étoient  trahis.  Les  complices  lès  ehvironnent  et  les 
présentent  à  Clovis  chargés  de  chaînes.  «  Comment 
«avez-vous  pu  souffrir,  dit-il  à  Regnacaire,  qu^on  fit 
«  au  sang  dont  vous  sortez  l'affront  de  vous  garrotter 
«comme  vous  l'êtes.  Il  falloit  vous  faire  tuer  plutôt 
«  que  d'endurer  un  pareil  traitement,  n  Et  sur-leH^hamp 
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il  lui  fendit  la  tête  d^un  coup  de  hache.  «  Et  vous ,  ajou- 
A  ta-t-il  à  Richorius ,  si  vous  eussiez  défendu  votre  frère 
«  comme  vous  le  deviez ,  on  ne  Tauroit  pas  garrotté 
«  comme  on  Ta  fait  ;  »  et  d^un  coup  pareil  il  l'étend 
mort  à  ses  pieds.  Les  traîtres  reçurent  en  récompense 
des  bracelets  qu'ils  crurent  d'or.  S^etant  ensuite  aper- 
çus qu'ils  n'étpient  que  de  cuivre  doré ,  ils  en  portèrent 
leurs  plaintes  à  Glovis.  Il  leur  répondit  :  «  Ceux  qui 
a  vendent  leurs  maîtres  ne  doivent  pas  être  payés  en 
«  meilleure  monnoie.  Ne  m'importunez  plus  ;  n'étes- 
«  vous  pas  encore  trop  heureux  que  je  vous  laisse  vivre 
«  après  ce  qui  s'est  passé  ?  » 

Ces  princes  2t  beaucoup  d'autres ,  dont  Clo vis  se  défit 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  étoient  ses  parents.  Par  ces  meur- 
tres multipliés  il  vint  à  bout  de  faire  reconnoître 
son  autorité  dans  toutes  les  Gaules  ;  mais  les  succès  de 
sa  barbarie  ne  pouvoient  en  étouffer  les  remords.  On 
l'entendit  s'écrier  :  «  Malheureux  que  je  suis,  j'ai  perdu 
«  tous  mes  parents  ,  et  je  me  trouve  en  quelque  sorte 
«  étranger  dans  mes  propres  états  I  »  Il  mourut  à  qua- 
rante-cinq ans.  La  seine  Clotilde  se  retira  à  Tours  , 
d'où  elle  veuoit  rarement  à  Paris.  Les  états  de  Glovis 
furent  partagés  entre  ses  quatre  fils.  Théodoric  régna 
à  Metz  ;  Glodomir  à  Orléans  ;  Glotaire  à  Soissons  ;  et 
Childebert  à  Paris.  Ges  quatre  royaumes  étoient  quatre 
monarchies  différentes.  Les  princes  en  étoient  indé- 
pendants l'un  de  l'autre ,  comme  l'avoient  été  avant 
Glovis  les  rois  des  différentes  tribus.  Aussi  les  efforts 
de  Glovis  pour  former  de  sa  monarchie  un  tout  inal- 
térable n'aboutirent  qu'à  diviser  entre  ses  descendants 
ce  qui  étoit  auparavant  divisé  entre  ses  parents  ou 
alliés.  '     . 
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Il  y  a  différentes  opinions  sur  l^origine  des  Bourgui-  Boarguignou. 
gnons.  On  les  fait  descendre  des  soldats  romains  qui 
avoient  été  laissés  en  Germanie  par  Drusus  et  par  d^au- 
tres  empereurs ,  dans  des  camps  ,  pour  contenir  les 
peuples  conquis.  Ceux  qui  adoptent  ce  sentiment  les 
font  peu  belliqueux ,  aimant  à  vivre  dans  les  asiles  des 
villes  et  des  forteresses  ,  et  allant  dans  les  Gaules  col- 
porter  les  ouvrages  de  leur  industrie.  Ce  ne  peut  guère 
être  là  le  genre  de  vie  d'un  peuple  entier.  Ainsi ,  lors- 
qu'on voit  les  Bourguignons  alliés  et  ennemis  des  Ro- 
mains ,  avant  d'entrer  dans  les  Gaules  ;  lorsqu'on  leur 
voit  des  chefs  dont  le  nom  même  est  connu  ,  qu'on 
leur  trouve  une  demeure  fixe  sur  les  bords  du  Danube , 
il  est  naturel  de  conclure  qu'ils  ont  de  bonne  heure 
formé  une  nation  isolée ,  qui  seroit  venue  du  nord  de 
l'Allemagne  comme  les  autres ,  ou,  en  suivant  une  opi- 
nion différente  ,  qu'ils  étoient  un  ramas  de  Goths  ,  de 
Vandales  et  autres  barbares ,  ainsi  que  les  appellent  les 
historiens  romains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  régne  de  Tacite  ils  se  firent  a;^- 
craindre  par  une  irruption  an-delà  du  Rhin.  Sous  les 
empereurs  suivants,  ils  avancèrent  ou  reculèrent  selon 
les  obstacles  qu'on  leur  opposa.  Quand  ils  n'étoient 
pas  assez  forts ,  ils  se  joignoient  aux  Suéves ,  aux 
Alains  ,  aux  Vandales.  Diverses  tentatives  les  condui- 
sirent en  Alsace.  Ils  pénétrèrent  dans  les  montagnes 
de  Savoie  et  dans  celles  de  Saint-Claude  ,  et  fixèrent 
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enfin  le  siège  de  leur  empire  à  Vienne  en  Dauphiné , 
d^où  ils  s'étendirent  jusqu'à  Dijon  et  à  Mâcon  ,  dans  le 
pays  qu'on  a  depuis  de  leur  nom  appelé  Bourgogne. 
On  a  vu  que  Clovis  avoit  pour  ainsi  dire  échancré  leur 
couronne  usurpée  par  Gondebaud  ,  meurtrier  de  son 
frère  et  de  ses  enfants  mâles ,  frèreâ  de  Clotilde.  Ce 
prince  est  célèbre  par  sa  loi  sur  le  duel  judiciaire  , 
c'est-à-dire  ,  par  les  conditions  qu'il  prescrivit  à  ceux 
qui  voudroient  décider  de  leurs  droits  par  les  armes. 
Un  établissement  si  barbare  méritoit  d'avoir  un  assas- 
sin pour  législateur. 
SiC       II  arriva  malheureusement  à  Sigismond  ,  son  fils 
et  son  successeur ,  d'écouter  les  calomnies  d'une  se- 
conde épouse ,  contre  Sigéric ,   qu'il  avoit  eu  d'une 
première.  Elle  l'accusa  d'en  vouloir  à  son  trône  et  à 
sa  vie.  Le  père ,  trop  crédule  ,  fit  étrangler  le  mal- 
heureux prince.  A  peine  avoit-il  rendu  le  dernier  sou- 
pir ,  que  Sigismond  se  repentit.  Dans  son  désespoir  , 
il  8è  jetbit  sur  le  corps  de  son  fils  ,  l'embrassoit  ten- 
drëtùent,  le  mouilloit  de  ses  larmes  ,  comme  pour  lui 
deiliandër  pslrdori.  Un  de  ses  vieux  serviteurs  le  trou- 
vant dans  ce  transport ,  lui  dit  :  «  Ne  pleurez  point 
«  Sigéric  ,  il  est  mort  innocent  :  c'est  sur  vous-même 
N  que  vous  devez  pleurer.  »  Le  chagrin  de  cette  action 
empoisonna  le  reste  de  sa  vie.  Elle  lui  attira  une  guerre 
de  la  part  de  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths ,  oncle 
de  Sigéric.  A  cette  guêtre  â'èn  joignit  une  autre,  pro- 
voquée par  Clbtilde.  Gtette  reine  ctigagea  ses  fils  à  ven- 
ger sur  Sigismond  le  massacre  dé  son  père  et  de  ses 
frères,  que  Gondebaud  avoit  fait  jeter  dans  un  puits. 
Sigismond  fut  pris  ,  caché  sous  l'habit  de  moine.  Toute 
sa  famille  tomba  entre  les  mains  de  Glodomir  ,  roi  d'Or- 


léans.  En  représailles  du  traitement  fait  au  père  et  aux 
frèreâ  de  Ce  le,  sa  mère,  il  les  fit  aussi  jeter  dans 
un  puits.  Il  y  :^ut  ehsuite  entre  les  Prabcs  et  lés  Bour- 
guigtions  une  paix,  puis  une  guerre,  dotlt  les  hasards 
mirent  Gondemar ,  leur  roi ,  ddns  les  tiiâtnéâ  dé  Chil- 
debert  et  de  Glotaire  ,  qui  le  tiht^nt  étroitement  |rés- 
serré.  Se  trouvant  sans  chef,  les  Bourguignons  trai- 
tèrent avec  les  Francs.  Ils  se  soumirent  à  un  tribut , 
à  condition  qu^on  les  laisserait  se  gouverner  selon  leuré 
lois.  Ce  privilège  leur  fut  accordé  et  conservé  pendant 
tout  le  régne  de  la  race  des  rois  Mérovingiens. 
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Les  Allemands  habitoient  entre  le  Danube ,  le  Haut- 
Rhin  et  le  Mein.  Le  fond  de  leur  haiion  étaient  les 
Suéves ,  auxquels  se  joignirent  bèatiCotip  dé  Gaulois , 
et  des  familles  de  différents  peuplée  ;  be  qU^éx^ritHé  lé 
mot  germanique  alîe-man,  d^où  ils  ont  prii^  leur  noM. 
Ils  étoient  passionnés  pour  la  liberté.  Ce  furent  des  fem- 
mes allemandes  qui ,  sous  Carâcalla,  se  pëtidirënt  pour 
n^étre  pas  réduites  en  esclavage.  Ce  prince  prit  tant 
de  goût  pour  cette  nation,  qu^il  en  composa  sa  garde, 
qu^il  prenoit  plaisir  à  s^habiller  comme  leâ  Allemands  , 
et  à  porter  de  faux  cheveux  de  leur  couleur.  Maximin 
les  traita  durement ,  et  les  renferma  dans  leur  pays. 
Ils  en  sortirent  sous  Valérien  ,  et  pénétrèrent  d'un  côté 
dans  les  Gaules,  de  l'autre  en  Italie.  Aurélien  les  re- 
poussa. Ils  ne  demandoient  qu'à  retourner  dans  leur 
pays  ;  il  leur  en  ferma  les  chemins.  Mais  il  éprouva 
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ce  que  peut  le  désespoir.  Les  Allemands  le  surprirent 
et  le  vainquirent.  Il  prit  sa  revanche  et  en  fit  un  grand 
massacre.  Ils  sembloient  renaître  de  leurs  défaites. 
Constance  Chlore,  Constantin,  Tempereur  Julien ,  en 
différentes  batailles ,  en  tuèrent  une  immense  mul- 
titude. Toujours  repoussés ,  et  toujours  reparoissant, 
ils  s^insinuoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  pou  voient 
se  faire  ouverture.  Plusieurs  troupes  considérables  se 
cantonnèrent  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  entre 
les  vallées  du  Jura  ,  et  autour  du  lac  de  Genève  ;  pen- 
dant que  Télite  de  la  nation  combattoit  à  Tolbiac,  où 
leur  dernier  roi  fut  tué. 
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G<pidei.  345.  Les  Gépides  ,  originairement  Goths  et  Vandales  , 
vinrent  des  Palus-Méotides  dans  les  environs  du  Da- 
nube ;  ils  eurent  des  démêlés  avec,  les  Bourguignons 
d^Italie  et  les  Lombards.  Ils  furent  un  de  ces  peuples 
qu^ Attila  ramassa  pour  ses  expéditions.  Assujettis-  par 
les  Huns ,  ils  recouvrèrent  leur  liberté,  et  tinrent  tête 
aux  Lombards  ,  même  dans  le  temps  de  la  puissance 
de  ce  peuple  ;  mais  enfin  ils  succombèrent,  et  essuyè- 
rent de  tels  échecs  qu'ils  se  confondirent  avec  les 
vainqueurs,  et  disparurent. 
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f  Des  Palus-Méotides ,  les  Hérules  s'élancèrent ,  une  Hêruief.  «17. 
partie  au-delà  du  Danube ,  l'autre  ravagea  la  Grèce  , 
mit  en  cendres  Athènes ,  Sparte ,  Argos ,  et  pénétra 
en  Asie.  C'étoit  une  nation  vive  et  entreprenante.  Les 
Romains  recrutoient  chez  eux  leurs  troupes  légc^oes. 
Les  Hérules  prioient  les  vieillards  et  les  infirmes  de  se 
donner  la  mort ,  ou  ils  les  y  forçoient.  Sous  peine  de 
déshonneur ,  la  femme  étoit  obligée  de  s'étrangler  sur 
le  corps  de  son  mari.  On  leur  reproche  d'avoir  donné 
dans  les  débauches  les  plus  honteuees,  les  plus  opposées 
à  la  nature ,  et  d'avoir-^lierché  à  apaiser  leurs  dieux  par 
des  victimes  humaines.  Us  portèrent  le  fer  et  le  feu 
dans  TEpire ,  la  Thrace,  dans  toutes  les  lies  de  l'Archi- 
pel ,  et  depuis  le  Nessus  jusqu'au  Rhin.  Justinien  les 
chassa  d'Italie.  Ils  se  perdirent  parmi  les  peuples  chez 
lesquels  ils  se  dispersèrent.  Cependant,  comme  dcj 
eaux  impures \  ils  laissèrent  long-temps  des  miasmes 
d'infection  dans  les  canaux  qui  les  reçurent. 
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On  trouve  d'abord  des  Marcomans  vers  les  bords   Marcommi. 
du  Danube.  César  dit  qu'ils  étoient  Gaulois  d'origine. 
Leur  roi ,  Méroboduus ,  les  introduisit  dans  le  pays 
occupé  par  les  Doyens ,  qu'on  a  depuis  nommé  la 
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Bohême.  Ils  ont  été  un  des  premiers  peuples  de  la  Ger- 
manie chez  lesquels  la  civilisation  ait  fait  quelques 
progrès,  puisquHls  faisoient  usage  des  caractères  d^écri- 
ture  qu^on  a  appelés  runiques.  Il  paroit  aussi  par  leurs 
exploits  contre  l'empire  quMls  connoissoient  quelque 
discipline  militaire.  Domitien  JPut  obligé  d'acheter  d'eux 
la  paix.  Ils  avoieiit  la  politique  de  former  des  ligues 
avec  les  peuples  voisins,  et  de  les  entraîner  contre 
l'empire  ;  ce  qui  lés  rendit  très  redoutables.  Leurs  ra- 
396.  vages  durèt%nt  jusqu'à  ce  que  Fritigil ,  une  de  leurs 
reines ,  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne,  adoucit 
leurs  moeurâ.  Alot'Sils  se  renfermèrent  dans  la  Bohême, 
qu'ils  avoiënt  choisie  pour  demeure. 
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QUADES. 


(2iudei.  lao.  Vôîsins  des  Marcomans,  les  Quades  sont  placés 
dans  la  Moravie.  Leurs  guerres  contre  l'empire  furent 
fréquentes.  Goknmode  leur  iniposa  la  loi  de  se  tenir 
à  deux  Keties  du  Danube  ,  de  n'avoir  des  assemblées 
communes  qu'une  fois  le  inoïs  ^  et  de  livrer  leurs  ar- 
mes. Cependant  Probus  et  ses  successeurs  les  trouvè- 
rent bien  armés ,  opiniâtres  à  la  revanche ,  quoiqu'ils 
fussent  souvent  battus,  tisse  fondirent  dans  les  Gaules. 
Malgré  le  butin  que  faisoient  toutes  ces  nations ,  il 
paroit  qu'elles  n'en  étoient  pas  plus  riches ,  ni  plus 
curieuses  d'ornements.  Valentinien  se  crut  insulté , 
parceque  les  Quades  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
couverts  de  haillons.  Ils  répondirent  que  c'étoient  les 
principaux  de  la  nation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
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que  les  empereurs  aient  quelquefois  traité  les  chefs  de 
^s  barbares ,  que  leurs  sujets  appeloieqt  rois,  avec 
le  dernier  mépris ,  jusqu^à  les  faire  pendre  et  les  faire 
jeter  aux  bétes  dans  les  spectacles  du  cirque.  Ils  les 
cegar4oient  ou  comme  des  brigaAds  ,  ou  comme  de9 
gei^s  à  ]çur  solde.  f-  I.  • 
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Plusieurs  de  ces  barbares  forcèrent  souvent  les  fiers  Sanaatet.  ^. 
Romains  à  concevoir  d'eux  des  idées  plus  avantageu- 
ses ;  entre  autres  les  Sarmates  ou  Sauromates ,  qu'on 
place  daps  le  vaste  pays  qui  contient  actuellement  la 
Pologne  ,  une  partie  de  la  Russie  et  de  la  Tartarie.  Us 
étoient  partagés  en  plusieurs  tribus  qui  avoient  cha- 
cune leur  roi.  On  leur  donne  dans  la  débauche  le 
même  goût  dépravé  qu'aux  Hérules ,  et  Qn  les  fait 
anthropophages.  Mais  ces  horreurs  doivent  être  sans        4 
doute  restreintes  à  quelques  petites  parties  de  ce  peu- 
ple immense.  Us  commencèrent  à  s^  faire  connoUre 
et  craindre  des  Romains  sous  le  régne  de  Néron.  Va- 
mour  du  butin  multiplia  et  prolongea  leurs  irruptions; 
dans  Tempire  ;  mais  ils  se  trouvèrent  en  tête  les  Goths 
qui  en  défendoient  les  barrières.  Il  y  eut  entre  ces 
deux  peuples ,  dans  la  Dacie  ,  sur  les  bords  du  Ma- 
risus ,  une  célèbre  bataille  très  funeste  aux  Sarmates. 
Ils  y  perdirent  leur  roi  Wisimar ,  et  la  fleur  de  leur 
noblesse.  Dans  cette  extrémité,  ils  armèrent  leurs  es- 
claves ;  mais  ceux-ci  se  tournèrent  contre  leurs  maî- 
tres ,  et  les  chassèrent  de  leur  pays.  Constance  les  aida 
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à  soumettre  ces  révoltés ,  et  rétablit  les  maîtres  dans 
leurs  foyers  ;  mais  ce  ne  futqu^après  vingt-quatre  ans 
d'exil;  pendant  lesquels  ,  sans  doute  ,  il  s'étoit  passé 
de  la  part  des  femmes  des  choses  désagréables  pour 
4^0*  ceux  qui  revinrent.  Gomme  il  y  avoit  plusieurs  tri- 
bus de  Sarmates ,  il  n'est  pas  certain  que  ceux  qui 
éprouvèrent  cet  humiliant  exil  soient  les  ancêtres  des 
Polonois  et  des  Tartares  d'à  présent. 
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Dacei.  La  Dacie  occiipoit  la  Moldavie ,  la  Valachie  et  une 
partie  de  la  Transylvanie.  Les  habitî!!its  de  ce  pays  , 
connus  sous  le  nom  de  Daces ,  vinrent  de  la  Scythie.  Us 
ne  dégénéroient  pas  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres.  So- 
bres ,  vigoureux  ,  capables  de  supporter  toutes  les  fa- 
tigues de  la  guerre ,  ils  avoient  de  plus  cet  avantage , 

4  qu'ils  envisageoient  la  mort  comme  le  commencement 
d'une  vie  plus  heureuse  ,  ce  qui  les  engageoit  à 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers  avec  autant  de 
tranquillité  que  s'ils  avoient  entrepris  un  voyage.  Ils 
tenoient  cette  doctrine  d'un  philosophe  célèbre  parmi 
eux,  nommé  Zamolxis  qu'on  croit  avoir  été  leur  roi. 
Un  autre  de  leurs  rois  ,  nommé  Orole ,  mécontent  de 
ses  sujets ,  qui  n'avoient  pas  montré  dans  une  bataille 
leur  courage  ordinaire  ,  ordonna  que  jusqu'à  ce  que 
quelques  exploits  eussent  réparé  leur  honneur ,  tous  , 
en  se  couchant ,  mettroient  la  tête  à  l'endroit  où  dé- 
voient être  les  pieds  ;  singularité  qu'on  rapporte ,  pour 
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faii  e  voir  qu*un  fil  vaut  quelquefois  mieux  qu^un  câble 
pour  conduire  les  hommes.  ;  ' 

Depuis  Auguste jusqu^au  treizième  siècle,  les  Daces 
ont  été  le  fléau  de  Tempire  romain.  Ils  commettoient 
d'horribles  cruautés.  Leur  roi  se  nommoit  Duras.  On 
doit  remarquer ,  comme  un  trait  rare  dans  Thistoire , 
que,  ne  se  trouvant  pas  Thabileté  nécessaire  pour  ré- 
sister à  Domitien,  qui  amenoit  contre  lui  une  nom- 
breuse armée ,  il  quitta  de  lui-même  le  trône  ,  et  y  ap- 
pela Décébale.  Le  nouveau  roi  répondit  à  Tattente  de 
son  prédécesseur.  Aussi  politique  que  guerrier ,  quand 
il  se  trouvoit  pressé,  il  demandoit  la  paix ,  avant  d'être 
assez  foibie  pour  se  la  faire  refuser ,  et  recommençoit 
la  guerre  dans  des  moments  plus  heureux.  Par  ces 
alternatives  ,  il  réduisit  l'empire  à  lui  payer  un  tribut 
qu'on  appela  pension.  Trajan  se  délivra  de  cette  hon- 
teuse condition.  Décébale,  un  des  dangereux  ennemis 
qu'ait  eus  l'empire  romain ,  fut  vaincu ,  et  se  donna 
la  mort,  pour  ne  pas  servir  au  triomphe  de  son  \M..n- 
queur.  Son  royaume  devint   province  romaine.  Les 
Goths  s'en  emparèrent  ensuite.  On  l'appela  l'ancienne 
Dacie.  En  l'abandonnant ,  les  Romains  transportèrent 
le  reste  des  Daces  dans  la  Bulgarie  et  la  Servie  ,  qu'on 
a  qualifiées  quelquefois  de  nouvelle  Dacie. 
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Les  Bulgares  ont  toujours  eu ,  et  ont  encore  une     BuigMo. 
langue  particulière ,  qu'on  appelle  esclavonne ,  très 
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différente  de  celles  de  toutes  les  nations  germaniques  | 
d'où  l'on  conjecture  avec  vraisemblance  qu'ils  tirent , 
comice  les  Germains ,  leur  origine  des  Scythes  ,  les- 
quels. ,  dans  leur  première  émigratjon ,  ont  tourné  vers 
VAsiç.  Ils  ont  hal)ité  anciennement  les  bords  du  Volga, 
au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  ce  qui  a  fait  appeler 
leur  pay  s  f^^arza^  et  eux-mêmes  f^oi^an.,  dont  se  sont 
formés  aisément  Bulgaria  j  et  Bulgari  ,  Bulgares.    ' 
420.       On  ne  sait  pas  préci^sémeQt  la  date  de  leur  sortie 
de  ce  pays  ;  c'est  vers  le  régne  de  l'empereur  Anas* 
tase  qu'ils  6rent  des  irruptions  en  Thrace  et  en  Ma- 
cédoine ,  et  qu'enfin  ils  se  forfl(ièrent  un  établissement 
dans  les  lieux  bornés  actuellefnent  par  la  mer  Noire , 
la  Bomanie ,  la  Macédoine  et  la  Servie.  C'est  de  ce 
centre  qu'ils  ps^rtirent  pendant  plus  de  cinq  cents  ans 
contre  les  poifi^s  de  l'en^pire  grec  <ui  sf  trouvoient  à 
leur  portée.  Non  contents  de  harceler  perpétuellement 
^aas  Içtir  vqisii^s^ge  cet  epapire  défaillant ,  ils  l'attaquè- 
rent j^sque  d^ps  |£^Gef09anie,  bien  au-delà  du  Danu- 
be I  et  dans  )'Ita^ç,Inéme  ,  QÙils  s'emparèrent  du  du- 
ché cle  ÇénéVent.  Le  trÔD^ç  de  Qonstantinople,  soit  qu'il 
fût  occupé  p^r  des  empereurs  grecs ,  ou  par  les  La- 
pins ,  n'eut  jamais  4^ennemi9  plus  constants  et  plus 
opiniâtres.  On  est  étpnpé  des  ressources  de  ce  peuple , 
qui ,  vaincu  ,  presque  détruit ,  poursuivi  avec  carnage 
dans  son  propre  pays ,  reparoissoit  peu  de  temps  après 
sous  les  murs  de  Constantinople. 
775.       Constantin  Copronyme  remporta  su r  eux  une  grande 
victoire ,  qui  ne  lui  coûta  pas  un  seul  homme.  £le- 
rîc ,  leur  roi  «  étpnpé  d'une  pareille  singularité ,  se 
douta,  par  les  pianœuvres  de  l'armée  ennemie,  qu'il 
avoi^  été  trahi.  L'embarras  étoit  de  connottre  les  trat- 
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très.  Il  laissa  passer  quelque  temps ,  puis  il  écrivit  à 
l'empereur  qu^il  se  proposoit  de  résigner  sa  couronne . 
et  d'aller  mener  une  vie  privée  à  Constantinople.  Il 
demanda  un  sauf-conduit ,  et  les  noms  des  Bulgares 
auxquels  il  pouvoit  se  fier,  pour  leur  découvriV  ^n 
dessein ,  et  s'en  faire  escorter.  Constantin  envoya  Tun 
et  Tautre.  Ëlerick ,  instruit  par-là  de  ceux  qui  entre- 
tenoient  correspondance  avec  Tempire ,  les  fittç^  mou- 
rir. Constantin  voulut  les  venger.  Ce  fut  la'cause  de 
nouvelles  ffuerres.  .  ^^  j,* 

Au  reste ,  de  part  et  d'autre ,  oh  n^avoit  besoin  ni 
de  raisons  ,  ni  de  prétextes.  Un  empereur  étoit-il  at- 
taqué par  d'autres  ennemis  ?  il  étoit  sûr  d'avoir  bientôt 
les  Bulgares  sur  les  bras.  Ceux-ci  étoient-ils  assaillis 
de  quelques  fléaux ,  tels  que  la  peste  ou  la  famine  , 
qui.les  affoiblissoient  ;  ils  voyoient  arriver  les  Romains 
pour  combler  leurs  maux.  Quelquefois  aussi  ces  en- 
nemis se  réunissoient ,  et  on  voyoit  des  bataillons 
bulgares  dans  les  armées  impériales  destinées  contre 
d'autres  peuples.  Un  de  leurs  rois ,  nommé  Siméon , 
profitant  des  divisions  intestines  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople, mit  le  siège  devant  cette  ville.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  prières  et  de  supplications  que  l'empe- 
reur réussit  à  le  faire  lever. 

Ces  peuples  étoient  dans  un  état  de  gloire  et  de  pros-  97» 
périté,  lorsqu'ils  se  virent  assaillis  par  une  horde  de 
Busses  qui  se  répandit  sur  leur  territoire.  Dans  cette 
occasion,  les  Romains,  craignant  sans  doute  que  l'inon- 
dation ne  parvînt  jusqu'à  eux,  aidèrent  les  Bulgares  à 
repousser  ces  flots  impétueux.  Il  résulta  de  ces  ravages 
une  espèce  d'anarchie,  parle  gouvernement  de  quatre 
frères  qui  étoient  peu  d'intelligence  entre  eux.  Samuel, 
4.  14 
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princej;uerrier,  réunit  toute  Tautorité,  et  s^en  servit 
poucjdBirmenter  de  nouveau  Tempire  grec.  Basile, qui 
occdHt  alors  le  trône,  se  vengea  de  ses  vexations  par 
une^Rocité  inouïe  dans  Thistoire ,  et  qu'on  répétera , 
elle  ait  été  déjà  rapportée.  Ayant  fait  quinze 
.^0^^  mille  prisonniers ,  il  leur  fit  crever  les  yeux  ;  et  aprè» 
avoir  assigné  à  chaque  centaine  un  guide  auquel  on 
avoit  laissé  un  oeil ,  il  les  envoya  en  cet  état  à  Samuel. 
Le  prince  bulgare  fut  si  touché  de  ce  spectacle ,  qu'il 
en  mourut  de  douleur  deux  jours  après. 

Basile  poursuivit  les  Bulgares  sans  leur  donner  de  re- 
lâche. Il  les  battit  en  plusieurs  rencontres ,  prit  leur:^ 
forteresses.  Leur  roi  fut  tué  dans  un  assaut.  Découra- 
gés  par  tant  de  pertes ,  les  sdgneurs  bulgares  se  déter- 
minèrent à  céder  à  la  force.  Ils  se  soumirent  à  Basile  , 
et  lui  remirent  toutes  les  places.  La  reine  elle-même  se 
rendit  auprès  de  lui  avec  trois  de  ses  fils  et  six  filles ,  et 
renonça  à  tous  les  droits  qu'elle  pouvoit  avoir  sur  la 
couronne  de  Bulgarie.  Elle  avoit  encore  trois  autres 
fils  qui  s'étoient  retirés  dans  des  endroits  inaccessibles. 
Basile  les  fit  si  bien  investir,  qu'ils  furent  obligés  de  se 
rendre.  Il  les  traita  avec  bonté ,  leur  donna  à  tous  de& 
places  distinguées  à  sa  cour  et  dans  les  armées  ,  et  à 
la  mère  et  à  ses  filles ,  auxquelles  il  marqua  toujours 
beaucoup  de  respect ,  des  pensions  proportionnées  à 
leur  dignité. 

Il  y  eut  depuis  quelques  mouvemeots  de  révolte 
chez  les  Bulgares  ,  excités  soit  p.r  ^if::  écoute/  .- 
soit  par  des  imposteurs  qui  se  disoient  issus  du  sang 
royal ,  et  qui  séduisoient  quelquefois  les  peuples.  Au 
«T^'licu.  de  ces  secousses  qui  durèrent  plus  d'un  siècle, 
iCiopre  de.  Bulgares  se  raffermit  au  point  de  lutter, 


t2ao. 


taétti 

Jean 

Baud 

priso 

mutil 

agoni 

par  h 

i2a5, 

?••    ie 
^e  roya 

iriche  ; 

«jui  pos 


rei 


tu 


i'- 


,* 


^ 


BULCAREf.  Sir 

kkièiïie  dvec  avantage ,  rf)ntre  celui  de  Constantinople^ 
Jean ,  roi  bulgare  ,  ayant  défait,  devant  Andrïnople , 
Baudouin  ,  premier  empereur  dos  I^atins  ,  Temmena 
pris(Hinier,  lui  fit  couper  les  pit^ds  et  les  mains.  Ainsi 
mutilé,  il  le  fit  jeter  dans  une  vallée ,  où  il  eut  une 
agonie  de  trois  jours,  pendant  laquelle  il  sévit  dévorer 
par  les  oiseaux  de  proie  et  les  bétes  carnacières.  En 
12^5,  la  Bulgarie  fut  assujettie  par  Etienne ,  roi  de 
PjMî^rie.  Depuis  ce  prince,  les  rois  de  Hongrie  ont 
ic  i.ilre  de  rois  de  Bulgarie.  Ce  pays  a  passé ,  avec 
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(3  royaume  de  Hongrie ,  aux  princes  de  la  maison  d'Au^ 
îriche  ;  mais  la  puissance  réelle  est  restée  aux  Turcs , 
«}ui  possèdent  la  Bulgarie  depuis  1 396.  . 


•  Il  .'■ 


.;.  ! 


OSTROGOTHS. 


rm* 


•il 


&' 


r  ., 


LVmpereur  Zenon  ne  pouvant  recouvrer  Tltalie, 
aima  mieux>  comme  on  le  dit ,  voir  sur  le  trône  Théo- 
doric,  roidesOstrogoths,  qu^Odoacre,  roi  des  Héruies. 
Il  dirigea,  pour  ainsi  dire»  les  conquêtes  de  Théodoric, 
et  lui  donna  des  conseils.  Ce  fut  en  les  suivant  que  ce 
prince  fit  le  bonheur  de  ses  nouveaux  sujets.  Jamais 
révolution  n^occasiona  moins  de  changement  dans  le 
gouvernement  :  mêmes  magistrats,  mêmes  impositions. 
En  prenant  la  couronne,  il  avoit  juré  que  sa  conduite 
seroit  telle ,  que  les  Italiens  auroient  regret  de  n^avoir 
pas  été  plus  tôt  soumis  aux  Gotbs,  et  il  leur  tint  parole; 
L^administration  de  la  justice  fut  remise  entre  les  mains 
des  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  intégres.  Théo« 
doric  assistoit  quelquefois  aux  plaidoyers,  et  prononr 
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çoit  lui-  luéme.  Lui-même  il  revisoit  les  rôles  des  iiU' 
pots  f  et  les  plaignants  gagaoient  toujou .^  quelque 
chose  à  cet  examen.  Il  montroit  le  plus  grand  respect 
pour  sa  religion ,  et  faisoit  honneur  à  sa  foi  par  la  pra- 
tique de  la  tempérance ,  de  la  chasteté,  et  des  autres 
vertus  chrétiennes ,  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il  en- 
tretenoit  la  paix  dans  Téglise,  il  bannit  des  élections  la 
simonie.  Jamais  la  police  ecclésiastique  n^a  été  mieux 
exercée  que  de  son  temps.  Tous  ces  éloges  lui  sont 
donnés  pas  des  écrivains  catholiques  ,  quoiquMl  fût 
arien.  On  loue  aussi  son  exactitude  à  réparer  les  dom- 
mages que  les  troupes  pouvoient  causer  dans  les  mar- 
ches, et  à  payer  tout  ce  qui  se  prenoitpourle  service  des 
armées  et  des  camps  ;  sa  charité  envers  les  pauvres, 
sur-tout  les  veuves  et  les  orphelins;  et  sa  générosité  à 
l'égard  de  ses  sujets  captifs  chez  les  nations  barbares , 
dont  il  rachetoit  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui  étoit 
possible. 

On  doit  mettre  entre  les  actions  remarquables  de 
Théodoric  le  voyage  qu'il  fit*S  Rome  ,  réclamé  par 
deux  rivaux  qui  se  disputoient  le  siège  de  la  capitale  du 
monde.  Leurs  prétentions  avoient  allumé  une  guerre 
civile.  Il  crut  la  calmer  en  portant  une  décision  en  fa- 
veur de  Symmaque  ,  le  premier  élu  ;  mais  les  parti- 
sans de  Laurentius  ne  s'étant  pas  soumis ,  il  convoqua 
un  concile,  et  profita  de  cette  occasion  pour  satisfaire 
le  de^ir  qu'il  avoit  depuis  long-temps  de  voir  cette  ville 
fameuse.  Il  y  fut  reçu  avec  la  pompe  la  plus  éclatante, 
assista  aux  séances  du  sénat ,  et  marqua  la  plus  grande 
déférence  pour  les  membres  de  cet  illustre  corps.  Sa 
curiosité  lo  porta  dans  tous  les  lieux  qui  offroient  quel- 
que chose  de  remarquable.  Il  avoua  qu'elle  étoit  plut 
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que  satisfaite,  et  il  fit  connoître  qu^il  y  aiiroit  fixé  son 
séjour  préférabiement  à  Ravennc ,  si  la  nécessité  des 
affaires  ne  Favoit  retenu  dans  cette  dernière  ville , 
qui  étoit  pluS  au  centre  de  son  empire.  '-      ^ 

Théodoric  fut  harangué  dans  le  sénat  par  Boëce ,  Boèce. 
descendant  de  Manlius.  Ce  patricien  avoit  étudié  à 
Athènes.  Il  y  embrassa  la  secte  des  péripatéticiens  ^ 
quMl  fit  connoitre  en  traduisant  Aristote ,  et  y  ajoutant 
des  commentaires.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
plusieurs  écrivains  grecs,  Pythagore ,  Euclide ,  Platon, 
et  même  des  ouvrages  théologiques  contre  Entichés  et 
IVestorius.  Boëce  avoit  passé  par  toutes  les  charges  avec 
un  applaudissement  général.  Il  jouissoit  d'une  réputa- 
tion intacte  ,  justement  acquise.  Théodc-.'c  l'estimoit , 
et  Temployoit  avec  confiance  dans  les  grandes  affaires. 
Cependant  il  prêta  Toreille  aux  discours  de  ses  envieux 
qui  Taccusoient  d'un  commerce  secret  avec  l'empereur 
de  Gonstantinople  ,  et  du  dessein  de  soustraire  Rome 
à  la  domination  des  Ostrogoths ,  et  de  la  faire  retourner 
sous  celle  des  Grecs. '«Sans  éclaircir  ces  imputations  , 
Théodoric  fait  arrêter  Boëce  et  Symmaque,  son  beau- 
père  ,  impliqué  dans  le  'prétendu  projet ,  et  avec  la 
même  précipitation  leur  fait  trancher  la  tête. 

Cette  injuste  cruauté  ne  fut  pas  plutôt  commise ,  que  526. 
Théodoric  en  eut  un  repentir  amer.  I/image  des  con- 
damnés le  suivoit  par-tout.  Peu  de  temps  après,  la  hure 
d'un  gros  poisson  ayant  été  servie  sur  sa  table,  il  cnii. 
voir  la  tête  de  Symmaque,  qui  le  regardoit  d'un  air 
menaçant.  Il  quitta  la  table,  saisi  d'horreur,  et  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  à  ce  terrible  souvenir.  C'est 
le  premier  et  dernier  sujet  de  plainte  qu'il  ait  jamais 
donné.  Il  avoit  eu  trois  filles  d'une  sœur  de  Clovis , 
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Tune  mariée  à  Sigismend  ,  roi  des  Bourguignons , 
mère  de  Sigéric  ;  la  seconde  à  Alaric  II ,  roi  des  Visi- 
goths ,  dont  elle  eut  Âmalaric.  Son  grand-père ,  Théo- 
doric  ,  gouverna  ses  états  en  tuteur  habile,  eties  lui 
rendit  en  fidèle  dépositaire.  Enfin,  la  troisième,  nom- 
mée Amalasonte ,  n'étant  pas  destinée  à  un  époux  cou- 
ronné ,  fut  peut-être  plus  heureuse  avec  Eutharic, 
prince  de  son  sang ,  jeune  homme  aimable  et  généra- 
lement estimé.  Théodoric  lui  donna  la  main  de  sa  fille 
avec  l'espérance  de  sa  couronne;  mais  le  prince  mou- 
rut  avant  son  beau-père ,  et  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de 
huit  ans ,  nommé  Athalaric.  Le  roi  des  Ostrogoths  l'in- 
stitua, en  mourant,  son  héritier,  sous  la  tutéledesa 
mère. 
Amalasonte.  La  piété ,  la  religion  ,  la  sagesse  et  les  connoissances 
d'Amalasonte ,  ont  été  extrêmement  vantées  par  tous 
les  historiens.  Elle  est  appelée  dans  une  lettre  au  sénat 
romain ,  «  la  gloire  des  princes ,  la  fleur  et  l'ornement 
«  de  sa  famille ,  le  Salomon  de  son  sexe.  »  On  la  repré- 
sente comme  versée  dans  les  connoissances  des  Grecs, 
et  même  instruite  dans  la  plupart  des  langues.  Ce  goût 
des  belles-lettres ,  trop  marqué ,  et  peut-être  trop  favo- 
risé, déplut  aux  seigneurs  ostrogoths,  plus  guerriers 
que  littérateurs.  Ils  se  plaignirent  de  ce  que  la  reine 
élevât  le  jeune  prince  à  la  façon  des  Romains.  Cette 
éducation,  disoicnt-ils,  ne  convenoit  pas  au  chef  d'une 
nation  active  et  belliqueuse.  Théodoric  n'avoit  pas  été 
ainsi  instruit  dans  sa  jeunesse  ;  il  n'en  avoit  pas  moins 
été  un  prince  plein  de  talents  et  de  vertus  ;  d'où  ïh 
concluoient  que  son  petit -fils  devoit  être  élevé  de  la 
même  manière,  si  on  vouloit  qu'il  obtînt  les  mêmes 
succès.  En  conséquence,  ils  prièrent  Amalasonte  de 
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renvoyer  les  pédants  dont  son  fils  étoit  environné ,  et 
de  lui  donner  des  compagnons  de  son  âge.  Comme  ils 
la  sollicitoient  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  être  refusés, 
elle  consentit  à  leurs  désirs.  Le  jeune  prince,  n'ayant 
plus  de  frein ,  se  livra  à  la  débauche ,  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur,  et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge , 
sans  postérité.  > 

Amalasonte  avoit  contre  elle  la  faction  des  seigneurs 
ostrogoths,  qui  lui  avoient  enlevé  Téducation  de  son 
fils.  Elle  les  en  avoit  punis ,  pendant  qu'elle  gouvernoit 
sous  l'autorité  de  ce  prince  dissipé.  Mais  Icxil  et  la 
mort  des  trois  principaux  factieux  n'avoient  fait  que  re- 
doubler la  haine  des  autres.  Elle  craignit  de  ne  pouvoir 
résister  seule  aux  efforts  de  leur  vengeance.  Se  flattant 
de  trouver  dans  un  de  ses  cousins  ,  nommé  Théodat , 
les  qualités  propres  à  la  soutenir  contre  ses  ennemis  , 
et  sur>toutde  la  reconnoissance ,  elle  l'associa  au  trône, 
le  déclara  roi  et  son  collègue,  persuadée  qu'il  lui  lais- 
seroit  la  plus  grande  paît  de  l'autorité  qu'elle  vouloit 
bien  lui  céder.  Elle  fut  trompée  dans  ses  espérances. 
Théodat ,  voulant  jouir  seul  de  l'autorité  suprême ,  se 
lia  avec  les  ennemis  de  cette  princesse ,  la  fit  arrêter  et 
transporter  dans  une  lie  au  milieu  d'un  lac.  Elle  y  fut 
étranglée  dans  le  bain  par  les  amis  des  trois  chefs 
exilés.  Ce  crime  se  fit  du  consentement  et  peut  -  être 
par  l'ordre  de  l'ingrat  Théodat.  Cette  princesse,  qu'on 
peut  dire  victime  des  belles-lettres  et  des  sciences  ,  pre- 
noit  toutes  sortes  de  soins  pour  les  propajjcr  dans  son 
royaume. 

Justinien,  qui  avoit  eu  des  relations  directes  avec  cette 
princesse  ,  entreprit  de  venger  sa  mort.  Il  déclara  la 
guerre  aux  Ostrogoths,  et  envoya  contjc  eu,\  Bélisaire. 
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Tiléodat ,  assez  courageux  pour  commettre  un  assas* 
sinat ,  mais  trop  lâche  pour  soutenir  la  guerre ,  offrit 
à  Fempereur  d^ibdiquer  la  royauté,  et  de  lui  transmet- 
tre la  couronne;  mais  quelques  avantages  remportés 
par  ses  sujets,  sans  qu^il  y  concourût,  lui  firent  ré- 
tracter son  offre.  Ce  qu'il  ne  vouloit  plus  faire ,  parce- 
qu'il  voyoit  quelques  lueurs  d'espérance,  lesOsti  ogoths, 
moins  confiants  que  lui,  Ty  forcèrent.  Ils  le  chassè- 
rent du  trône  dont  il  étoit  indigne,  et  y  placèrent  Viti- 
gès ,  d'une  naissance  peu  élevée ,  mais  capable  de  raf- 
fermir par  ses  talents.  Il  lutta  perpétuellement  contre 
Bélisaire  et  contre  Narsès ,  général  non  moins  habile  , 
envoyé  pour  seconder  Bélisaire.  Cette  réunion  de  ta- 
lents, qui  auroit  dû  en  peu  de  temps  ruiner  Vitigès,  fut 
souvent  inutile  contre  lui ,  par  la  rivalité  et  la  contra- 
riété de  ceux  qui  les  possédoient. 

Bélisaire  se  rendit  d'abord  maître  de  Rome.  Vitigès 
en  fit  le  siège.  Le  général  avoit  à  combattre  et  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  contre  les  Romains,  qui 
étoient  fâchés  qu'on  fit  de  leur  ville  une  place  de  guerre, 
et  qui  auroient  été  charmés  de  pouvoir  se  donner  au 
premier  qui  se  présenteroit.  Le  siège  dura  une  année  , 
pendant  laquelle  les  Romains,  qui  prenoient  peu  d'in- 
térêt à  cette  querelle ,  souffrirent  les  horreurs  de  la  fa- 
mine et  de  la  peste.  Les  Goths,  forcés  de  s'éloigner  par 
des  secours  qui  arrivèrent  à  Bélisaire,  portèrer."  leur 
fureur  contre  Milan,  où  les  généraux  de  l'empire  te- 
noient  une  forte  garnison.  Elle  n'empêcha  pas  que 
cette  malheureuse  ville  ne  fût  prise.  Les  vainqueurs , 
qui  avoient  à  leur  solde  un  corps  considérable  de  Bour- 
guignons, la  ruinèrent  jusqu'aux  fondements,  passè- 
rent au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  eu  état  de  porter 
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les  armes  ,  au  nombre  de  trente  mille ,  et  donnèrent    - 
leurs  femmes  aux  Bourguignons.  Ainsi  se  faisoit  alors 
la  guerre.  '      •  vf-        /  <     .  ■    j 

Vitigès  employoit  toutes  les  ressources  pour  faire    r.4c. 
quelques  diversions  utiles.  Il  suscita  contre  Tempire 
Gosroès  ,  roi  de  Perse.  Il  appela  aussi  les  Francs  à 
son  secours;  mais  ce  dernier  moyen  ne  lui  réussit  pas. 
Ces  peuples ,  une  fois  entrés  en  Italie ,  tombèrent  éga- 
lement sur  les  parties  belligérantes ,  les  pillèrent  Tune 
et  Tautre ,  et  s'en  retournèrent  cliargés  de  butin.  Après 
bien  des  combats  ,  où  les  pertes  surpassèrent  toujours 
les  succès,  le  malheureux  Vitigès  se  trouva  renfermé 
dans  Ravenne ,  sa  capitale.  Il  écrivit  à  l'empereur , 
et  en  obtint  des  conditions  modérées  ;  mais  Bélisaire 
les  trouva  trop  favorables ,  et  ne  voulut  pas  les  signer. 
Les  seigneurs  ostrogoths  ,  fatigués  de  la  guerre ,  pri- 
rent un  parti  extrême  ;  ce  fut  d'offrir  leur  couronne 
à  Bélisaire.  Vitjgès  consentit  à  cette  singulière  démar- 
che. Le  général  entra  dans  la  ville  ,  s'empara  des  tré- 
sors ,   reçut  le  roi  et  sa  famille  sous  sa  garde  ,  et , 
dédaignant  un  trône  qu'il  voyoit  peut-être  fort  chan- 
celant ,  il  partit  avec  ses  prisonniers  pour  Gonstan- 
tinople,  où  le  rappeloient  les  ordres  de  l'empereur, 
qui  avoit  résolu  de  l'opposer  aux  Perses. 

Il  paroit  que  ce  grand  homme  faisoit  la  principale  TotUa.  547. 
force  de  son  armée  ;  car  lorsqu'il  entra  dans  Ravenne  , 
elle  parut  si  peu  considérable ,  que  les  femmes  des 
(Joths  ne  purent  s'empêcher  de  cracher  au  visage  de 
leurs  maris  ,  et  de  les  traiter  de  lâches.  Le  général 
{;rec  laissa  le  gouvernement  en  confusion.  Les  Goths 
se  donnèrent  en  un  an  deux  rois  ,  qui  furent  massa- 
crés ,  et  en  trouvèrent  enfin  un  troisième ,  nommé 
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Totila  ,  neveu  du  premier  de  ces  malheureut  princes. 
Onze  ans  de  régne  furent  pour  lui  onze  ans  de  guerre. 
Loin  qu'il  y  ait  contracté  la  férocité  de  caractère  que 
donne  Fhabitude  du  carnage  ,  peu  de  monarques  ont 
été  aussi  humains  que  lui ,  même  à  Tégard  de  ses 
ennemis.  Devenu  maître  de  la  ville  de  Naples  ,  après 
un  long  siège  ,  pendant  lequel  les  habitants  avoient 
souffert  une  cruelle  famine  ,  dans  la  crainte  que  la 
faim  qui  les  tourmentoit  ne  leur  fit  avaler  des  aliments 
avec  trop  d'avidité ,  il  plaça  des  gardes  aux  portes , 
pour  les  empêcher  d'en  sortir ,  et  eut  soin  en  même 
temps  de  leur  fournir  des  vivres ,  dont  la  quantité  , 
d'abord  très  médiocre,  alloit  de  jour  en  jour  en  augmen- 
tant. Lorsque,  par  ces  sages  précautions,  ils  eurent  re> 
couvre  leurs  forces ,  Totila  leva  les  gardes  ,  et  permit 
aux  Napolitains  d'aller  où  ils  voudroient. 

En  circonstance  pareille  ,  les  Romains  obtinrent  de 
lui  une  diminution  de  peines.  Un  moindre  mal  est 
quelquefois  un  bienfait.  Il  tenoit  Rome  étroitement 
bloquée  ,  et  la  disette  y  étoit  si  grande  ,  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  comestibles ,  la  nourriture  des  bétes 
dévorées  auparavant  ,  l'herbe  des  rues  et  des  rem- 
parts ,  les  habitants  supplièrent  Bessas ,  gouverneur 
mis  par  les  Grecs  ,  de  leur  fournir  des  aliments  ,  de 
les  laisser  sortir  ou  de  les  tuer.  Bessas  répondit  tran- 
quillement :  «  Je  n'ai  point  de  vivres ,  il  n'y  a  point 
«  de  sûreté  à  vous  laisser  sortir ,  et  il  seroit  impie  de 
«  vous  tuer.  »  Bélisaire ,  renvoyé  en  Italie  pour  tâcher 
de  rétablir  les  affaires  qui  dépcrissoient,  tenta  en  vain 
de  faire  lever  le  blocus.  Il  auroit  duré  plus  long-temps , 
sans  quatre  soldats  isauriens  qui  ouvrirent  les  portes 
•u  roi  des  Ostrogoths.  Dans  le  premier  mouvement 
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de  sa  colère ,  il  vouloit  faire  passer  tous  les  habitants 
au  fil  de  Tépée ,  en  punition  de  ce  qu'ils   avoient 
quitté  sa  bannière  pour  arborer  celle  des  Grecs.  Mais 
à  la  prière  d'un  diacre ,  nommé  Pelagius  ,  il  accorda 
la  vie  aux  Romains  ,  et  défendit  à  ses  Goths  de  tuer 
personne  ;  mais  il  leur  permit  de  piller ,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent si  bien  ,  qu'il  ne  resta  dans  les  maisons  que 
les  murailles,  et  que  les  dames  de  la  première  distinc- 
tion furent  réduites  à  mendier  leur  pain.        '  •   .  -  >  « 
Totila  avoit  espéré  que  la  possession  de  Rome  lui  vau- 
droit  de  Justinien  des  conditions  avantageuses;  mais, 
frustré  dans  son  attente,  il  résolut  de  détruire  la  ville 
jusqu'aux  fondements.  Bélisaire ,  instruit  de  ce  des- 
sein, lui  écrivit  pour  l'en  détourner;  il  insistoit  dans 
sa  lettre  sur  la  (Grandeur  et  la  majesté  de  cette  an- 
cienne ville ,  dont  la  magnificence  étoit  l'ouvrage  de 
tant   de  siècles.  «  Celui    qui  la  dctruiroit ,  disoit-il , 
«  seroit  regardé  comme  l'ennemi  du  genre  humain  , 
«  puisqu'il  anéantiroit  les  monuments  de  la  valeur  et  des 
«  vertus  des  plus  grands  hommes.  »  Il  ajoutoit  :  «  Si  vous 
«  demeurez  victorieux  dans  cette  guerre  ,  jamais  vous 
«  ne  pourrez  vous  pardonner  d'avoir  détruit  la  plus 
«  belle  ville  de  vos  états  ,  pour  ne  pas  dire  de  toute 
«  la  terre.  Si  au  contraire  la  fortune  ne  vous  est  pas  fa- 
«  vorable ,  le  vainqueur  vous  aura  obligation  de  lui 
«  avoir  conservé  une  place  de  cette  importance  ;  au 
«  lieu  qu'en  la  démolissant  vous  devez  vous  attendre 
«  aux  effets  de  son  ressentiment.  »  Ce  raisonnement  fit 
impression  sur  Totila.  Il  prit  un  parti  mitoyen  ,  ce  fut 
d'abattre  à-peu-près  le  tiers  des  murailles  ,  en  faisant 
des  brèches  de  distance  en  distance.  Mais  il  en  tira  le 
sénat ,  tous  les  citoyens  ,  hommes  ,  femmes  et  enfants, 
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qu'il  dispersa  à  vingt  lieues  à  la  ronde ,  et  n'y  lais» 
pas  un  habitant.     *    t  •  É         *  j    .  ;         ^  ;   ^  ;. - 

55o.  On  ne  conçoit  pas  trop  dans  nos  mœurs  comment 
une  ville  de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmes  plus  ou 
moins  peut  être  vidée  de  manière  que,  quand  Bé- 
lisaire  y  revint  quelques  jours  après  ,  il  n'y  trouva 
absolument  personne.  Il  occupa  son  armée  à  nettoyer 
les  fossés  f  et  à  remplir  les  brèches  de  pierres  sèches. 
Les  habitants  y  revinrent  en  foule.  Chacun  reconnut 
sa  maison ,  que  Bélisaire  lui  rendit.  Totila ,  instruit 
du  repeuplement ,  accourut  ;  mais  il  trouva  la  ville 
déjà  en  état  de  défense  et  se  retira.  Les  vicissitudes 
d'une  guerre  très  variée  le  remirent  encore  en  état  de 
reparoitre  devant  Rome  ,  et  une  seconde  fois  elle  lui 
fut  encore  livrée  par  des  soldats  isauriens.  Pour  lors  , 
loin  de  songer  à  la  détruire ,  il  s'appliqua  à  l'embellir , 
rappela  le  sénat ,  rendit  à  ce  corps  auguste  son  an- 
cienne dignité.  Il  remit  les  citoyens  en  possession  des 
biens  qu'ils  purent  reconnoUre ,  donna  les  grands  jeux 
du  cirque ,  comme  les  anciens  empereurs  ,  et  y  pré- 
sida lui-même.  Ce  changement  fut  l'effet  d'une  ré- 
ponse du  roi  des  Francs.  Totila  lui  avoit  demandé  sa 
fille  en  mariage,  c  Ma  fille  ,  répondit-il ,  n'épousera 
«  qu'un  roi ,  et  je  ne  puis  regarder  comme  tel  un 
«  prince  qui  n'a  pas  été  capable  de  conserver  sa  ca- 
«  pitale  ,  puisqu'il  a  élé  obligé  d'en  démolir  une  par- 
«  tie  ,  et  d'abandonner  le  reste  à  l'ennemi.  »  Le  re- 
proche auroit  été  plus  fâcheux,  si  Totila  s'étoit  mis 
dans  l'impossibilité  de  ressusciter  sa  capitale  ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  suivre  l'avis  de  Bélisaire. 

Ce  général  avoit  encore  été  rappelé  d'Italie  pour 
tenir  de  nouveau  tête  aux  Perses.  Son  absence  donna 
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à  Totila  la  facilité  de  s^emparer  de  la  Sicile.  Justinien , 
ju&tcment  alarmé  des  succès  du  roi  des  Goths ,  sentant 
qu'il  falloit  ou  le  vaincre  ,  ou  renoncer  à  l'Italie  ,  \t 
contre  lui  une  armée  formidable  ,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Narsès.  Totiia  et  le  nouveau  géné- 
ral se  devinoient  ;  ils  jugeoient  réciproquement  que 
les  préparatifs  d'attaque  ou  de  retraite  qu'ils  se  mon- 
troient ,  loin  d'être  les  véritables  indications  de  ce 
qu'ils  méditoient ,  en  cachoient  ordinairement  d'au- 
tres. A  la  fin  Narsès  conjectura  le  mieux  ;  il  vit  To- 
tila ordonner  à  ses  troupes,  qui  étoient  en  bataille , 
de  se  retirer  pour  aller  prendre  leur  repas ,  comme 
si  elles  n'eussent  pas  dû  combattre  ce  jour-là.  Le  rusé 
général  conclut  qu'il  alloit  être  attaqué,  et  ne  se  trompa 
point.  L'action  fut  sanglante,  et  soutenue  des  deux 
côtés  pendant  plusieurs  heures  avec  un  égal  achar- 
nement. Lacavalerie  des  Goths,  ayant  été  rompue,  mit 
la  confusion  dans  leur  propre  infanterie  ;  elle  prit  la 
fuite ,  et  entraîna  le  roi ,  qui  fut  blessé  grièvement  ;  et 
mourut  pendant  qu'on  le  pansoit.  Les  historiens  con- 
temporains ,  goths  et  romains ,  font  le  plus  grand  éloge 
de  la  valeur ,  de  l'humanité  ,  de  la  tempérance ,  de 
la  modération  ,  et  sur-tout  de  l'équité  de  ce  prince. 
Il  vivoit  avec  tous  ses  sujets ,  goths  et  romains ,  comme 
un  père  avec  ses  enfants.  Dans  toutes  les  villes  qu'il 
prenoit ,  il  avoit  un  soin  particulier  de  l'honneur  des 
femmes.  Sans  égard  pour  les  prières  de  toute  l'ai^- 
mée,  il  condamna  à  r?c;î  un  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers qui  s'étoit  rendu  coupable  du  dernier  outrage 
envers  la  fille  d'un  Romain  en  Calabre  ,  et  confis- 
qua tous  ses  biens  au  profit  de  la  personne  offen- 
sée. £a  montant  sur  le  trône,  il  trouva  les  affaires 
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des  Goths  dans  un  état  déplorable.  En  onze  ans  il 
les  rétablit  à -peu -près  comme  Théodoric  les  a  voit 
laissées.  -»    -    -/■''    '  ■■•    '•  ■  ^-'z'^*' -  ■    . 

5j3.  La  mort  de  Totila  plongea  ses  états  dans  la  con- 
fusion ,  quoique  lui  donnât  pour  successeur  un  des 
plus  vaillants  hommes  de  la  nation ,  nommé  Téia. 
Mais  ,  s'il  égala  Totila  en  bravoure ,  il  lui  étoit  bien 
inférieur  pOur  la  justice  et  Fhumanité.  Ayant  su  que 
Rome  s'étoit  rendue  à  Narsès ,  il  fit  égorger  de  dépit 
tous  les  Romains  distin(jués  qu'il  put  trouver ,  sans 
épargner  les  fenïmes ,  ni  les  enfants  ,  et  entre  autres 
les  enfants  des  sénateurs ,  au  nombre  de  trois  cents , 
que  Totila  avoit  retenus  comme  otages.  C^s  massa- 
cres attirèrent  des  représailles,  et  rendirent  la  guerre 
entre  les  deux  nations  plus  cruelle  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais été.  Téia  agissoit  en  désespéré.  Il  sembloit  qu'il 
lui  tardoit  de  vaincre  ou  de  périr.  Les  Grecs ,  beau" 
coup  plus  forts  que  lui ,  l'assiégèrent  pour  ainsi  dire 
sur  une  montagne  ,  où  ils  l'a  voient  forcé  de  se  retirer 
airec  son  armée  ;  ils  y  allèrent  comme  à  un  assaut ,  et 
Téia  se  défendit  comme  sur  la  brèche.  Il  se  plaça  au 
premier  rang  pour  encourager  ses  soldats  par  son  exem* 
pie.  Ceux  de  Narsès  le  reconnurent  :  sachant  que  sa 
mort  mettroit  fin  au  combat ,  et  probablement  à  la 
guerre ,  ils  dirigèrent  tous  leurs  efforts  contre  lui  ;  les 
uns  l'attaquoient  avec  leurs  piques  ;  d'autres  lui  lan- 
çoient  des  dards  qu'il  recevoit  sur  son  bouclier ,  sans 
jamais  reculer  d'un  pas.  Quand  son  bouclier  fut  telle- 
ment chargé  de  dards ,  c|u'il  ne  pouvoit  plus  s'en  ser- 
vir ,  il  en  demanda  un  autre  ;  mais  au  moment  qu'il 
en  changeoit  pour  la  troisième  fois  ,  il  reçut  dans  la 
poitrine ,  qui  étoit  découverte  ,  un  coup  de  javelot. 
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U  tomba  ù  l'endroit  même  où  il  s'étoit  posté  au  .  um- 
mencement  de  Taction ,  et  rendit  le  dernier  soupir  sur 
un  monceau  d^ennemis  tués  de  sa  main. 

Quoique  extrêmement  découragés  par  sa  mort,  les 
Ostrogoths  continuèrent  le  combat.  Ils  le  renouvelèrent 
le  lendemain,  et  il  dura  jusqu'au  soir.  Enfin  le  troisième 
jour  ils  envoyèrent  des  députés  àNarsès.  Il  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  demandèrent  :  en  conséquence  de  la  capi* 
tulation ,  ceux  qui  voulurent  demeurer  en  Italie  eurent 
permission  d'y  rester,  avec  la  jouissance  de  leurs  biens , 
et  tous  les  privilèges  des  Romains.  Ceux  qui  voulurent 
la  quitter  regagnèrent  leurs  demeures ,  y  prirent  leurs 
meubles  et  leurs  effets  ,  et  se  retirèrent  où  il  leur 
plut ,  après  avoir  promis  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  les  Romains.  Ainsi  finit  l'empire  des  Ostrogoths, 
qui  ne  dura  que  soixante  et  quatre  ans  depuis  Théodoric 
qui  l'avoit  fondé.  Narsès  gouverna  quinze  ans  l'Italie  , 
sa  conquête  ,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  ha- 
bitants. Il  en  fut  rappelé,  à  leur  regret,  par  une  intrigue 
de  cour.  Son  rappel  est  l'époque  de  la  domination  de% 
Lombards  ,  qui  succéda  à  celle  des  Ostrogoths.    . 


LOMBARDS. 

Les  Lombards  sont  nés  d'une  division  entre  les  Gé«  t-ombardi, 
pides ,  habitants  des  bords  du  Danube.  Ces  peuples  eu- 
rent  une  querelle  domestique  qui  les  partagea.  Plu- 
sieurs se  distinguèrent  des  autres  par  une  longue  barbe^ 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Lombards ,  et,  sous  cette 
dénomination ,  se  fixèrent  en  Pannonie.  Ils  se  rasoient 
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le  derrière  de  la  tête,  et  laissoient  crotire  leurs  cheveux 
sur  les  tempes  et  par  devant ,  apparemment  pour  ac- 
compagner leur  longue  barbe;  ce  qui  ne  devoit  pas 
faire  ressortir  avantageuse jaent  leur  visage.  Ils  eurent 
plusieurs  guerres,  tant  avec  leurs  voisins  qu'avec  l'em- 
pire. Il  paroit  que  les  plus  opiniâtres  furent,  comme 
il  arrive  d'ordinaire ,  contre  les  Gépides  ,  leurs  anciens 
530*  compatriotes.  Aiboin ,  61s  de  leur  roi  Audoin ,  tua  de 
sa  propre  main  dans  une  bataille  Thorismond ,  fîis  de 
Thusirind ,  roi  des  Gépides.  Après  cet  exploit ,  il  de- 
manda à  être  admis  à  la  table  du  roi ,  son  père  ;  hon- 
neur qui,  chez  les  Lombards,  équivaloit  à  la  gloire  du 
triomphe  chez  les  Romains.  Mais  il  falloit  que  celui  qui 
briguoit  cette  faveur  parût  revêtu  de  l'armure  de  l'en- 
nemi qu'il  avoit  vaincu.  «  Où  est  l'armure  de  Thoris- 
«  mond  »  ?  dit  à  son  fils  le  sévère  Audoin.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  au  jeune  héros  ;  il  part  accompagné  de  qua- 
rante braves ,  arrive  à  la  cour  de  Thusirind,  demande 
les  dépouilles ,  que  les  Gépides ,  étonnés  de  sa  har- 
diesse ,  lui  accordent ,  et  revient  prendre  au  banquet 
royal  la  place  qu'il  avoit  doublement  conquise. 
Aiboin.  555.      Le  même  Aiboin ,  monté  sur  le  trône ,  tua  encore  de 
sa  main  le  roi  même  des  Gépides ,  nommé  Cunismond. 
Du  crâne  de  ce  malheureux  il  fit  faire  une  coupe  dont 
il  se  servoit  dans  les  festins  publics  ;  et  il  épousa  Rose- 
monde,  sa  fille,  qui  étoit  tombée  entre  ses  mains  avec 
plusieurs  captifs.  Ce  prince  s'étoit  fait  estimer  de  Narsès, 
qui  le  choisit  pour  venger  l'injure  que  lui  fit  l'empereur 
Justin  II,  en  le  rappelant  d'Italie  où  ce  grand  homme 
avoit  rendu  les  plus  signalés  services  à  l'empire.  Ses 
envieux ,  à  la  tête  desquels  ctoit  l'impératrice  Sophie , 
l'accusèrent  d'aspirer  à  la  souveraineté.  Comme  il  étoit 
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eunuque  :  «  Je  remploierai ,  dit  imprudemment  cette 
«  princesse  ,  à  distribuer  à  mes  femmes  la  quantité  de 
«  laine  que  chacune  d'elles  doit  filer.  — Oui ,  répondit 
N  le  vieil  eunuque,  et  moi  je  lui  ourdirai  une  trame  que 
«  je  la  défie  de  jamais  finir.  »  En  effet ,  Narsès  appela 
les  Lombards  en  Italie ,  leur  facilita  la  conquête  de 
cette  belle  contrée,  et  ne  fut  pas  long -temps  sans, 
éprouver  des  remords  d'avoir  ainsi  lui-même  désho- 
noré sa  vieillesse  et  flétri  ses  lauriers  par  cet  acte  de 
vengeance.  Il  fut  enlevé  par  le  désespoir  que  lui  causa 
son  crime.  Alboin  subjugua  l'Italie  sans  éprouver  beau- 
coup d'obstacles  de  la  part  de  Longin ,  successeur  de 
Narsès.  Il  a  voit  changé  le  gouvernement  desGoths, 
conservé  par  son  prédécesseur.  Au  lieu  des  magistrats 
romains,  Longin  avoit  mis  dans  chaque  ville  un  duc 
qui  réunissoit  la  puissance  civile  et  militaire  ,  sans  ex- 
cepter même  de  cette  loi  générale  Rome ,  dont  il  sup- 
prima le  sénat,  et  qui  eut  aussi  son  duc.  Pour  lui,  il 
prit  le  titre  d'exarque ,  titre  emprunté  du  gouverne- 
ment ecclésiastique ,  et  qui  répond  à  celui  de  métropo- 
litain; c'est-à-dire,  qu'il  se  réserva  sur  tous  ces  ducs 
une  inspection  de  juridiction,  puisqu'il  lesdéplaçoit  à  sa 
volonté.  Longin  fixa  son  séjour  à  Ravenne  ;  ses  succes- 
seurs l'imitèrent  ;  d'où  leur  est  venu  le  nom  d'exarques 
de  Ravenne. 

En  trois  ans ,  Alboin  fonda  solidement  le  trône  des 
Lombards ,  dans  la  partie  d'Italie  qui  s'est  nommée 
depuis  Lombardie.  Il  choisit  Pavie  pour  sa  capitale, 
afin  de  contenir  plus  aisément  et  plus  sûrement  le 
grand  nombre  de  villes  qui  se  rendoient  à  lui  avec  leurs 
territoires  ;  il  laissa  dans  chacune  de  ces  places  une 
garnison  proportionnée  de  Lombards ,  sous  le  gouver- 
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nement  d'un  ofBcier,  qu'il  honora  du  titre  de  duc.  Il  ne 
devoit  le  porter  qu'aussi  long-temps  que  le  prince  ju- 
{jeroit  à  propos  de  lui  conserver  le  gouvernement.  11 
y  en  avoit  trente-six ,  quand  Alboin  descendit  au  tom- 
beau par  une  mort  tragique  qu'il  s'attira. 

Il  donnoit  un  grand  festin  à  ses  favoris  :  la  reine  y 
assistoit.  Ayant  fait  remplir  de  vin  la  coupe  de  céré- 
monie ,  qui  étoit  le  crâne  du  père  de  Rosemonde ,  il 
ordonna  à  cette  malheureuse  princesse  de  boire  de- 
dans. A  cette  horrible  proposition ,  elle  quitta  la  table 
avec  précipitation ,  résolue  de  se  venger.  Elle  s'adressa 
à  un  jeune  officier  d'une  intrépidité  reconnue ,  nommé 
liermichild.  Il  refusa.  Mais  la  princesse,  instruite  d'un 
commerce  secret  qu'il  avoit  avec  une  de  ses  dames , 
se  mit  la  nuit  à  la  place  de  celle-ci ,  et  s'étant  fait  re- 
connoitre  le  matin,  elle  lui  fit  comprendre  qu'il  n'y 
avoit  plus  à  reculer,  et  que  sa  sûreté  dépendoit  de  la 
mort  du  roi.  Herraichild  s'associa  des  assassins.  Tous 
ensemble  se  jetèrent  sur  Alboin,  pendant  qu'il  repo- 
soitdans  sa  chambre  après  diner.  Il  voulut  se  défendre 
avec  son  épée  ;  mais  Rosemonde  avoit  eu  soin  qu'elle 
ne  pût  être  tirée  du  fourreau.  Un  escabeau  lui  servit 
quelques  moments  à  parer  les  coups  ;  mais  accablé  par 
le  nombre,  il  tomba  et  mourut. 

Rosemonde,  outre  sa  inain  ,  avoit  promis  au  meur- 
trier le  trône  de  Lombardie  ;  mais  lexécution  de  ce 
dernier  article  rencontra  des  difficultés  insurmonta- 
bles. Les  époux  furent  obligés  do  prendre  la  fuite  ])Our 
se  soustraire  à  la  fureur  des  Lombards.  Ils  se  sauvèrent 
à  Raveniie  ,  auprès  de  l'exarque  Longin.  Celui-ci, 
croyant  que  l'hymen  de  Rosemonde,  joint  aux  trésors 
qu'elle  avoit  apportés ,  pourroit  l'aider  ù  se  faire  re- 
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connoitre  roi  d'Italie  ,  rengagea  à  se  défaire  de  son 
mari.  Aussi  ambitieuse  que  cruelle,  elle  présenta  elle- 
même  à  son  épouTT  une  coupe  empoisonnée  lorsqu'il 
sortoit  du  bain.  Il  en  avoit  à  peine  bu  la  moitié  ,  qu'il 
en  sentit  l'effet  dans  ses  entrailles.  Aussitôt  il  se  jette 
sur  son  épée ,  la  porte  à  la  gorge  de  sa  perfide  épouse , 
la  force  d'avaler  le  reste ,  et  tous  deux  expirent  dans 
d'affreuses  douleurs.  ,  ., 

Les  Lombards  élurent  pour  roi  Cléphis ,  un  d'entre 
eux,  homme  de  grande  distinction.  Il  é  toit  guerrier, 
et  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Home  ; 
mais  sa  trop  grande  dureté  déplut  autant  aux  Italiens 
soumis  à  son  empire  qu'aux  Lombards  ,  ses  compa- 
triotes. Des  complices  des  deux  nations  l'assassinèrent 
avec  sa  femme  Messana.  Les  ducs,  délivrés  d'une  au- 
torité supérieure  à  la  leur,  jugèrent  à  propos  de  ne 
plus  se  soumettre  à  un  maître ,  et  de  gouverner  chacun 
leur  duché  avec  un  pouvoir  absolu. 

Malgré  cette  division  de  puissance  qui  morceloit  les 
forces  de  la  nation ,  les  Lombards  s'agrandissqient  aux 
dépens  de  l'empire,  parceque  chaque  duc  s'étenduit 
le  plus  qu'il  pouvoit  autour  de  lui.  Ces  progrès  déter- 
minèrent l'empereur  Maxime  à  prendre  de  sérieuses 
mesures  pour  conserver  ce  qui  lui  restoit  en  Italie.  Ou- 
tre une  grande  armée  qu'il  leva  moyennant  une  grosse 
somme  d'argent ,  il  engagea  Childebert ,  roi  des  Francs, 
à  le  seconder.  Les  Lombards ,  instruits  de  ces  prépa- 
ratifs, et  jugeant  qu'ils  ne  pourroicnt  y  résister  sans 
un  chef,  élurent  et  placèrent  sur  le  trône  Autharis  , 
fils  de  Cléphis.  i  :  ' 

Après  avoir  signalé  sa  valour  par  quelques  exploits 
militaires,  ce  prince  Ht  connoitre  sa  prudence  par  Tor- 
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dre  qu'il  mit  dans  le  gouvernement.  Il  sentit  qu ^accou- 
tumés à  Fautorité  comme  Tétoient  les  ducs ,  il  seroit 
difficile  d^obtenir  d^eux  une  soumission  entière.  C'est 
pourquoi  il  s'engagea  à  les  maintenir  dans  leur  gou- 
vernement, eux  et  leurs  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  se 
missent  dans  le  cas  d'être  déposés  pour  cause  de  révolte 
ou  crime  de  trahison  ,  ce  qu'on  a  appelé  félonie.  Les 
ducà  de  leur  côté  jurèrent  de  l'assister  de  toutes  leurs, 
forces  en  temps  de  guerre ,  et  promirent  de  lui  payer 
la  moitié  de  leurs  revenus  pour  soutenir  la  dignité 
royale.  Le  reste  leur  étoit  abandonné  pour  en  disposer 
à  leur  volonté.  Telles  sont  les  premières  lois  des  fiefs  , 
dont  quelques  auteurs  attribuent  l'origine  aux  Lom- 
bards ;  mais  il  paroit  que  ce  genre  de  possession  étoit 
déjà  connu  en  France ,  et  que  les  Lombards  n'ont  fait 
que  l'assujettir  à  des  règlements  que  les  autres  nations 
ont  ensuite  adoptés.  Auiharis  fit  aussi  publier  plusieurs 
lois  salutaires  contre  le  vol ,  le  meurtre,  l'adultère  et 
autres  crimes.  Il  fut ,  dit-on,  le  premier  roi  de  sa  nation 
qui  embrassa  le  christianisme.  La  plus  grande  partie 
de  son  peuple  suivit  son  exemple,  mais  comme  ces 
hommes  furent  instruits  par  des  évéques  ariens,  ils 
demeurèrent  long-temps  infectés  de  cette  hérésie. 

Non  seulement  Autharis  veilla  à  la  tranquillité  de  ses 
sujets,  par  les  bonnes  lois  qu'il  leur  donna,  mais  il 
pourvut  aussi  à  leur  sûreté ,  en  écartant  les  Francs  de 
ses  frontières  par  de  riches  présents.  Ce  ne  fut  point 
la  pusillaniniilc  qui  lui  fit  employer  ce  moyen  ;  car  ces 
peuples  étant  revenus,  au  mépris  de  leur  parole,  il 
alla  à  leur  rencontre  et  les  chassa.  Par  les  conquêtes 
qu'il  fit  ensuite  en  Italie,  les  possessions  des  Lombards 
*e  trouvèrent  mêlées  avec  celles  de  l'empire,  c'est-à-dire 
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avec  celles  de  l'exarchat.  Borne  appartint  à  cette  der- 
nière puissance,  ou  plutôt  elle  resta  dans  un  état  incer- 
tain ,  qui  n'étoit  ni  sujétion ,  ni  liberté ,  sous  la  protec- 
tion tantôt  des  rois ,  tantôt  des  exarques.  Il  en  fut  de 
même  de  beaucoup  de  duchés,  qui  ne  rendoient  qu'une 
obéissance  précaire  à  l'autorité  dont  ils  dépendoient. 
De  là  des  guerres  continuelles  entre  les  exarques  et 
leurs  ducs,  entre  les  ducs  lombards  et  leurs  rois ,  entre 
les  rois  et  les  exarques.  La  domination  des  exarques 
s'étendoit  sur-tout  dans  le  Bolonois  ,  la  Romagne,  la 
Marche,  le  duché  d'Urbin ,  et  dans  les  provinces  qui 
composent  le  royaume  de  Naples.  Autharis  possédoit 
tout  le  reste.  Il  pénétra  jusqu'à  la  pointe  l.i  plus  reculée 
de  la  Galabre ,  entra  à  cheval  dans  la  mer  ;  et  frappant 
de  sa  lance  un  pilier  situé  sur  le  rivage  :  «  Ce  seront 
«  là ,  dit-  il ,  les  bornes  de  l'empire  des  Lombards.  »  Ce 
pilier  a  subsisté  long-temps ,  et  s'appeloit  le  pilier  d' uiu- 
tharis.  On  peut  reprocher  à  ce  prince,  comme  un  dé- 
faut de  politique,  d'avoir  laissé  prendre  à  quelques  uns 
des  ducs,  sur-tout  à  ceux  de  Bénévent,  une  puissance 
qui  fut  souvent  à  charge  à  ses  successeurs.  Peut-être 
ne  put-il  pas  faire  autrement.  Il  mourut  empoisonné 
dans  Pavie  sa  capitale ,  après  huit  ans  de  régne ,  sans 
qu'on  ait  pu  connoitre  ni  les  auteurs,  ni  les  causes  de 
ce  crime  ;  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  la  puissance 
de  ce  prince  commençoit  à  offusquer  les  grands 

Autharis  ne  lais&a  point  d'enfants;  mais  il  laissa  une  Tl 
veuve  nommée Theud»linde,  si  estimée,  qu'on  s'en  rap- 
porta à  elle  pour  le  choix  d'un  roi.  Elle  ne  trompa 
point  la  confiance  de  sa  nation.  Ce  fut  un  mérite  gé- 
néralement reconnu  qui  fit  obtenir  la  couronne  et 
sa  main  à  Agidulf ,  duc  de  Turin ,  proche  parent  du 
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défunt.  Le  régne  du  nouveau  monarque  fut  long  et 
heureux ,  quoique  la  paix  en  ait  souvent  été  troublée 
par  des  guerres  intestines  ,  c'est-à-dire  avec  ses  ducs; 
mais  il  sut  en  écarter  les  grandes  horreurs ,  sur-^tout 
^        celles  des  guerres  étrangères  ,  dont  il  garantit  ses  su- 
jets, pendant  que  ceux  de  Texarchat  étoient  tourmentés 
tantôt  par  les  Francs ,  tantôt  par  les  Huns.  Ces  der- 
niers en  massacrèrent  un  grand  nombre ,  et  emme- 
nèrent les  femmes  et  les  enfants.  Agidulf  se  laissa 
engager  par  la  reine  à  embrasser  )a  religion  catholi- 
que. Il  fît  reconnoitre  roi  de  son  vivant  Adaluald .  son 
fils  ,  qui  lui  succéda. 
Adaluald.  6i  5.      Ce  prince  gouvernoil  avec  s;' gesse  ,  lorsqu'un  en- 
voyé de  l'empereur  Héraclius ,  abusant  de  la  confiance 
qu'il  avoit  su  lui  inspirer,  lui  fit  prendre  un  breuvage 
qui  le  plongea  dans  une  stupide  mélancolie.  Sous  pré- 
texte ensuite  que  les  nobles  avoient  formé  une  con- 
spiration contre  lui,  le  traître  engage  le  malheureux 
prince  à  en  faire  mourir  douze.  Ce  massacre  alarme 
les  grands.  Ils  s'as.semblent  et  placent  sur  le  trône 
Ariovald,  duc  de  Turin,  qui  avoit  épousé  Gundeberge , 
sœur  d'Adaluald.  Cette  élection  alluma  une  guerre  ci- 
vile; mais  elle  dura  peu,  parceque  Adaluald  mourut 
bientôt  après.  La  reine  Theu4«lind« ,  placée jentre  son 
gendre  et  son  fils  ,  mais  plus  portée  pour  cet  enfant 
malheureux  ,  mourut  presque  avec  lui ,  consumée  de 
tristesse.  •  -, 

La  couronne  ne  garantit  point  Gundeberge,  sa  fille, 
d'un  chagrin  d'autant  plus  sensible  qu'il  étoit  moins 
mérité.  Elle  eut  le  matheur  de  plaire  à  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour  ,  nommé  Adaluf.  Voyant 
ses  feux  jnépriscs  ,  et  craignant  qu'elle  ne  découvii' 
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au  roi  sa  passion  criminelle ,  il  Taccusa  d^une  con- 
spiration contre  la  vie  de  son  mari ,  dont  le  but  étoit 
de  donner  sa  main  et  le  trône  à  Tato ,  duc  d'Ëtrurie. 
Transporté  de  fureur  et  de  jalousie ,  Ariovald ,  sans 
examen  ,  fait  renfermer  l'innocente  reine  dans  un  châ- 
teau où  elle  fut  traitée  durement.  La  connoissance  de 
ses  peines  arrive  jusqu'à  Clotaire ,  roi  des  Francs.  Il 
fait  reprocher  à  celui  des  Lombards  ses  soupçons  in- 
jurieux et  cruels  à  Têtard  de  son  épouse  ,  sur  la  dé- 
position d^un  seul  témoin.  Dans  les  matières  obscures  * 
on  s'en  rapport  oit  au  sort  des  armes.  Ariovald  ordonna 
le  combat  entre  Adaluf  et  un  champion  que  la  reine 
choisit.  Heureusement  celui  ci  remporta  la  victoire , 
et  la  princesse  rentra  dans  tous  ses  droits. 

Apparemment  elle  n'avoit  pas  perdu  Testime  de  la 
nation  ,  ou  la  victoire  de  son  champion  la  lui  rendit , 
puisqu'à  la  mort  de  son  époux ,  qui  ne  tarda  pas  , 
les  Lombards  lui  déférèrent ,  comme  à  sa  mère  Theu- 
delinde ,  le  droit  de  se  donner  un  époux  qui  seroit  leur 
roi.  Gundeber^je  se  détermina  pour  Rotharis  ,  homme 
accompli ,  mais  arien  zélé.  Les  Lombards  n'avoicnt  eu 
jusqu'à  lui  que  des  coutumes  verbales  ;  il  écrivit  pour 
eux  des  lois  que  d'habiles  jurisconsultes  ont  quel- 
quefois préférées  aux  lois  romaines.  On  ne  peut  du 
moins  disconvenir  que  la  manière  de  les  rédiger  ne 
l'emportât  chez  les  Lombards.  Chez  les  Romains ,  l'em- 
pereur étoit  l'unique  législateur,  de  sorte  que  la  vo- 
lonté du  prince  constituoit  proprement  la  loi.  Mais  les 
rois  lombards  ne  s'arrogèrent  pas  cette  puissance.  Ils 
ne  donnèrent  à  leur  résolution  force  de  loi  qu'après 
que  dans  une  assemblée  solennelle,  convoquée  poiucct 
effet,  elle  a  voit  élé  mûrement  examinée  et  approuve  e 
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par  les  principaux  seigneurs.  Botharis  jugea  que  cette 
forme ,  qu^ii  introduisit ,  ne  nuiroit  pas  à  la  puissance. 
Son  attachenVent  à  larianisme  causa  quelques  troubles 
dans  son  royaume ,  presque  entièrement  catholique. 
Il  y  en  eut  aussi  à  Rome  à  l'occasion  de  quelques  préten- 
tions de^  exarques.  Cette  ancienne  capitale  du  monde 
ne  s'accôutumoit  pas  au  joug.  Rotharis  ne  se  mêla  pas 
d^  ces  querelles  ,  non  plus  que  de  celles  des  exarques 
avec  leurs  ducs.  Un  des  exarques  avoit  pris  le  titre  de 
roi ,  croyant  être  soutenu  par  ses  soldats  ,  mais  ils  le 
massacrèrent.  Les  ducs,  tant  lombards  que  romains  , 
eurent  aussi  entre  eux  des  guerres  qui  n'altérèrent 
pas  la  tranquillité  de  Rotharis.  Il  laissa  son  royaume 
à  son  fils  Rodoald.  Ce  jeune  prince  ne  retraça  point 
la  sagesse  de  son  père.  Il  avoit  été  associé  au  trône 
quatre  ans  auparavant  ;  mais  il  ne  régna  qu'un  an  seul  : 
un  Lombard,  dont  il  avoit  débaucha  la  femme ,  le  tua. 
L'historien  ne  dit  rien  d'Aripert,  que  la  nation  mit  ù 
sa  place,  sinon  qu'il  fit  bâtir  un  superbe  oratoire  à 
Pavie  ,  et  qu'il  partagea  son  royaume  entre  ses  deux 
fils.  Pertharite  ,  l'aine  ,  choisit  Milan  pour  le  lieu  de 
sa  résidence ,  et  Gondebert  alla  fixer  son  séjour  à 
Pavie. 

Par  "ce  partage,  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent ,  se 
trouva  plus  fort  que  chacun  de  ces  deux  frères.  Il 
joignit  de  plus  la  trahison  à  la  ruse,  pour  s'emparer 
de  tout  le  royaume.  Gondebert,  mécontent  de  sa  posi- 
tion ,  à  laquelle  cependant  il  n'auroit  pas  dû  s'attendre 
comme  cadet ,  médita  de  s*approcher  de  celle  de  son 
aîné  ,  fit  part  de  son  dessein  au  duc  de  Bénévent ,  et 
le  pria  de  l'aider  dans  l'entreprise.  Grimoald  vint  trou- 
ver Gondebert  à  Pavie.  Il  lui  avoit  fait  part  indirec- 
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tement  que  son  dessein  étoit  de  le  tuer.  Le  jeune  mo- 
narque ,  en  conséquence  de  cet  avis  perfide  qu'on  lui 
donna ,  prit  une  cuirasse  sous  sa  robe.  Le  duc ,  en 
Fembrassant ,  fit  semblant  d'être  étonné  de  le  sentir 
armé.  Il  s'écria  que  certainemnt  le  roi  vouloit  se  dé« 
faire  de  lui.  En  même  temps  il  le  perça  de  son  épée  , 
et  le  fit  tomber  mort  à  ses  pieds.  Il  s'empara  du  palais 
et  des  trésors  qui  s'y  trouvoient ,  et  se  fit  proclamer 
roi.  Un  fils  de  Gondebert  fut  sauvé  :  c'étoit  un  enfant  ; 
Grimoald  s'en  mit  peu  en  peine.  .        i  «» 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre ,  Pertharite  abandonne 
Milan ,  y  laisse  Bodolinde  ,  sa  femme ,  et  son  fils  Gu' 
nibert  en  bas  â(][e.  Grimoald  les  fait  transporter  et 
garder  à  Bénévent.  Il  fait  demander  Pertharite  au  roi 
des  Avares ,  chez  lequel  il  s'étoit  réfugié.  Près  d'être 
livré ,  l'infortuné  prince  prend  la  résolution  extrême 
de  se  jeter  entre  les  bras  de  son  rival.  Grimoald,  ou 
flatté  de  cette  confiance ,  ou  voulant  le  paroitre ,  le 
reçoit  avec  affection  ;  mais  comme  le  peuple  lui  en 
marquoit  beaucoup ,  celle  de  l'usurpateur  diminua. 
Arnulf ,  que  Pertharite  avoit  employé  pour  obtenir  cet 
asile ,  s'aperçoit  du  changement,  et  conseille  au  prince 
de  s'évader.  Gomme  il  étoit  gardé  à  vue ,  il  change 
d'habits  av3c  lui.  A  l'aide  de  ce  déguisement ,  le  pri- 
sonnier se  sauve  ,  et  passe  dans  les  Gaules.  Quoique 
piqué  du  stratagème ,  Grimoald  loua  la  fidélité  d'Ar- 
nulf,  et,  loin  de  lui  en  témoigner  du  ressentiment, 
il  lui  laissa  la  liberté  de  rester  ou  de  suivre  son 
maître.  .         .       >  j...j 

Grimoald  porta  là  couronne  plus  dignement  qu'il 
ne  l'avoit  acquise.  Il  donna  le  duché  de  Bénévent  à 
Romuald  ,  son  fils.  Ge  prince  y  fut  attaqué  par  l'em- 
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pereur  Constant  en  personne.  Son  père  courut  à  son 
secours,  voulut  le  faire  avertir  de  sa  prochaine  arrivée 
par  Gémald ,  tuteur  du  prince  dans  sa  jeunesse  ,  et 
le  lui  dépêcha.  Ce  messager  fut  pris.  Il  ne  dissimula 
pas  à  lempereur  lohjet  de  sa  mission. Constant  exigea 
de  lui ,  sous  peine  des  plus  cruels  tourments ,  de  don- 
ner aux  assiégés  ,  du  pied  des  remparts,  un  avis  tout 
contraire.  Gémald  avance  ,  et ,  se  voyant  à  portée  d'é* 
tre  entendu  ,  il  crie  à  haute  voix  :  «  Prenez  courage , 
«  bannissez  tout  sentiment  de  crainte,  votre  père  arrive 
«  avec  une  nombreuse  armée  :  ce  soir  même  il  ga- 
«  gnera  les  bords  du  Sangro.  Je  vous  recommande  ma 
«  chère  femme  et  mes  enfants  ;  car  je  suis  entre  les 
«  mains  d'un  ennemi  perfide  qui ,  dans  le  moment , 
«  va  me  faire  mourir.  »  Il  ne  prophétisa  que  trop  vrai. 
L'empereur,  qui  auroit  dû  admirer  sa  grandeur  d'ame, 
ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête ,  et  qu'on  la  jetât , 
à  l'aide  d'une  machine ,  dans  la  ville.  Il  fut  puni  de 
sa  cruauté  par  la  défaite  entière  de  son  armée ,  et 
la  perte  de  plusieurs  villes  que  le  roi  lombard  lui  prit. 
Grimoald  profita  de  la  paix  qui  suivit  ces  événements 
pour  réformer  et  augmenter  le  code  de  Rotharis.  La 
religion  catholique,  qu'il  embrassa ,  devint  sous  son 
régne  et  resta  la  religion  dominante  d3s  Lombards. 

Il  voulut  laisser  le  trône  à  Garibald  ,  son  fils  ;  mais 
Pertharite  revint  des  Gaules  assez  à  temps  pour  s'en 
emparer.  Il  retrouva  sa  femme  Bodelinde ,  et  Cuni- 
bert ,  son  fils,  quil  s'associa.  Après  sa  mort,  Alachis  , 
duc  de  Bresse  et  de  Trente ,  qui  s'ctoit  déjà  permis ,  du 
vivant  de  Pertharite,  une  révolte  qui  lui  fut  pardonnoe, 
reprit  le  titre  de  roi.  Il  le  soutint  contre  Cunibcrt , 
à  la  t^te  d'une  arméo^  mais  sans  ypuloir  consentir  à 
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un  combat  singulier  que  le  roi  légitime  lui  proposa 
pour  épargner  le  sang.  On  en  vint  à  une  bataille.  Un 
diacre  de  l'église  de  Pavie  ,  nommé  Zéno ,  ressemblant 
parfaitement  à  Cuniberr  de  taille  et  de  figure  ,  vint 
le  trouver  avant  le  combat,  et  le  supplia  instamment 
de  lui  permettre  de  revêtir  son  armure.  «  Si  je  péris  , 
«  lui  dit-il ,  la  perte  ne  sera  pas  considérable  ;  mais  de 
«  votre  conservation  dépend  celle  de  l'état  et  de  Fé- 
«  glise.  »  Le  roi  eut  peine  à  accepter  cette  (rffre  géné- 
reuse ;  mais  enfin  il  y  consentit ,  à  la  prière  de  ses 
sujets  les  plus  fidèles.  En  effet ,  tous  les  efforts  des 
révoltés  se  portèrent ,  par  ordre  de  leur  chef  ,  sur  le 
simulacre  du  roi.  Zéno  fut  tué  ,  et  Cunibert  rem- 
porta la  victoire  que  suivit  un  règne  heureux. 

Gomme  Luitbert ,  son  fils  ,  étoit  encore  jeune  ,  il  le 
mit ,  en  mourant ,  sous  la  tutéle  d'Asprand ,  homme 
d'une  naissance  et  d'un  mérite  distingués.  Ragumbert, 
duc  de  Turin  ,  profita  de  la  minorité  pour  envahir  la 
puissance  souveraine.  Une  victoire  remportée  sur  As- 
prand  le  fit  réussir  ;  mais  il  mourut  presque  aussitôt , 
et  laissa  ses  prétentions  et  ses  forces  à  son  fils  Aripert , 
qui  vainquit  encore  Asprand,  et  prit  le  jeune  roi ,  qu'il 
fit  étouffer  dans  un  bain.  De  dépit  de  n'avoir  pu  saisir 
le  tuteur,  il  fit  crever  les  yeux  à  son  fils,  couper  le  nez  et 
les  oreilles  à  sa  femme  et  à  sa  fille.  Il  épargna  Luitprand» 
en  considération  de  son  extréme*jeunesse ,  et  le  renvoya 
même  à  son  père.  La  Providence  le  réservoit  à  de  gran- 
des choses.  Cette  même  Providence  ménagea  des  res- 
sources à  Asprand.  Il  trouvamoyen  de  lever  une  armée, 
tant  de  Lombards  que  d'étrangers  ,  et  livra  bataille 
à  l'usurpateur,  qui  se  noya  dans  le  Tésin  en  fuyant. 
Ce  genre  de  mort  lui  épargna  peut-être  le  châtiment 
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des  cruautés  quMl  avoit  commises  sui*  un  enfant ,  une 
femme  et  une  fille  innocentes.  On  remarque  qu'il  gou- 
verna avec  douceur  et  équité  ,  et  qu'il  fut  très  libéral 
envers  les  églises ,  sur-tout  envers  celle  de  Rome ,  qu'il 
enrichit  de  beaux  domaines. 

Asprand  ne  régna  que  trois  mois  après  sa  victoire  , 
et  laissa  à  Luitprand ,  son  fils  ,  un  trône  environné 
de  dangers.  Le  jeune  prince  les  évita  par  sa  prudence 
et  sa  bravoure.  On  pourroit  dire  qu'il  porta  trop  loin 
cette  dernière  qualité  dans  l'occasion  suivante.  Il  sut 
que  deux  hommes  de  sa  cour  avoient  conspiré  contre 
lui,  et  n'attendoient  que  l'occasion  favorable  d'exécu- 
ter leur  noir  complot.  Il  les  emmène  à  la  promenade 
dans  un  bois  touffu  ,  et ,  mettant  l'épée  à  la  main  ,  il 
leur  reproche  leur  perfidie.  «  Vous  pouvez ,  leur  dit-il , 
«  remplir  vos  vœux  ,  puisque  vous  me  tenez  seul.  »  Ce 
peu  de  mots  ,  son  geste  ,  son  regard,  l'idée  de  la  géné- 
rosité du  roi ,  firent  sur  eux  une  telle  impression ,  qu'ils 
tombèrent  à  ses  genoux,  et  furent  depuis  ses  plus  fi- 
dèles serviteurs.  Il  étouffa ,  non  moins  heureusement , 
d'autres  conspirations.  Luitprand  fut  aussi  un  des  lé- 
gislateurs des  Lombards.  Sous  son  régne  commença  la 
puissance  temporelle  des  papes.  Il  eut  part  aux  cir- 
constances qui  accompagnèrent  cet  événement. 

Home ,  autrefois  la  capitale  du  monde ,  délaissée 
par  Constantin ,  il  y  dvoit  environ  deux  siècles  ,  plu- 
sieurs  fois  pillée,  bouleversée ,  incendiée,  se  soutenoit 
par  sa  propre  grandeur.  Elle  contenoit  un  évêque  et 
un  clergé  très  riches ,  un  sénat,  un  duc  dépendant  des 
exarques.  Ceux-ci  étoient  soumis  aux  empereurs  de 
Constantinople.  Une  autorité  venue  de  si  loin  avoit 
souvent  peu  de  force  contre  les  deux  premiers  corps  , 
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le  clergé  et  le  sénat ,  qui  tenoient  tous  au  peuple.  Il 
étoit  impossible  aussi  que  ce  peuple ,  encore  fier  de 
son  ancienne  majesté ,  ne  se  laissât  plus  volontiers 
conduire  par  les  conseils  de  ses  prêtres,  et  n'obéit  plus 
volontiers  aux  ma^^istrats  nés  dans  son  sein ,  qu'à  des 
étrangers.  Au  fond ,  il  n'auroit  voulu  pour  maîtres ,  ni 
les  empereurs  grecs,  ni  les  exarques,  ni  ses  ducs,  ni 
les  Lombards. 

Tj'empereur  Léon  Tlsaurien   conçut  l'extravagant 
projet  de  détruire  le  culte  des  images.  Il   ordonna 
qu'elles  fussent  brisées  dans  tout  son  empire.  Cet  or- 
dre arrivé  à  Ravenne  y  causa  beaucoup  de  troubles^ 
Luitprand  profita  de  la  circonstance  pour  attaquer 
cette  ville  capitale  de  l'exarchat.  Il  la  prit.  L'exarque 
se  sauva  chez  les  Vénitiens ,  revint  avec  eux  ,  et,  for- 
tifié du  secours  de  leurs  troupes ,  rentra  dans  sa  ville. 
L'empereur,  non  corrigé  par  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ra- 
venne, lorsque  l'exarque  avoit  fait  publier  l'édit  con- 
tre les  images,  lui  ordonna  de  le  faire  exécuter  à  Rome. 
Pour  y  réussir^  il  y  envoya  trois  officiers  qui  dévoient 
se  concerter  avec  le  duc  de  Rome  pour  arrêter  le  pape 
Grégoire,  le  lui  envoyer  ou  le  tuer.  L'exarque  étoit 
chargé  de  favoriser  leurs  efforts.  Il  mit  des  troupes  sur 
pied.  Luitprand  ,  quoique  mécontent  de  Grégoire ,  qui 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  armer  les  Vénitiens,'  lors- 
qu'ils lui  a  voient  arraché  Ravenne,  sa  conquête,  pro-» 
mit  cependant  de  secourir  le  pontife.  Sous  prétexte  de 
le  défendre,  il  se  mit  à  prendre  toutes  les  places  de 
l'exarchat.  L'exarque  fut  tué  dans  Ravenne,  qui  cepen- 
dant resta  au  pouvoir  de  Léon.    Il  envoya  un  autre 
exarque,  toujours  chargé  de  se  défaire  du  pape  ;  mais 
les  assassins  furent  découverts. 
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Ces  tentatives  contre  la  liberté  et  la  vie  d^in  homme 
généralement  estimé ,  ces  tentatives  toujours  accompa- 
gnées du  projet  contre  les  images,  parurent  aux  Ro- 
mains une  véritable  persécution ,  et  leur  firent  prendre 
la  résolution  de  secouer  le  joug  des  empereurs  grecs. 
Luitprand  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  les  aider  ; 
mais  sans  doute  pour  se  mettre  à  la  place  de  leur  an- 
cien maître.  Ils  rejetèrent  ce  secours  intéressé  ,  et  se 
créèrent  un  gouvernement  indépendant ,  composé  de 
leurs  magistrats  élus  par  eux-mêmes,  et  du  pape 
comme  simple  chef.  Le  roi  des  Lombards  ne  fut  pas 
plus  content  de  cet  arrangement  que  l'exarque.  Tous 
les  deux  se  réunirent  pour  sounlettre  Rome,  sauf  à 
voir  ensuite  quelles  lois  ils  lui  donheroiént.  Luitprand 
étoit  généreux.  Il  venoit  de  donner  un  exemple  frap- 
pant de  clémence ,  en  pardonnant  au  duc  de  Spolette 
sa  révolté ,  lorsqu'il  le  vit  humilié  à  ses  pieds.  Grégoire 
sortit  avec  quelques  ecclésiastiques  et  les  principaux 
de  Rome ,  alla  droit  à  la  tente  du  roi ,  sans  autre  pré- 
caution que  la  confiance  en  sa  générosité.  Le  pontife 
lui  fit  Un  discours  si  touchant,  que  le  monarque  se 
jeta  lui-même  aux  pieds  du  pape  à  la  vue  de  son  ar- 
mée» Il  entra  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  déposa  sur 
le  tombeau  des  apôtres  son  ceinturon ,  son  épée ,  son 
gantelet ,  son  manteau  royal  ,  sa  couronne  d'Or,  sa 
croix  d'argent  ;  promit  au  pontife  son  secours  pour  la 
suite ,  et  le  réconcilia  avec  l'exarque. 

Grégoire,  également  en  garde  contre  les  exarques, 
qui  ne  pouvoient  cesser  d'envier  la  liberté  des  Romains, 
et  contre  les  Lombards,  qui  ne  sedonnoient  sans  doute 
un  air  de  protection  que  pour  les  asservir,  imagine  de 
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se  procurer  un  moyen  de  défense  contre  tous  les  deux , 
dans  Ttutervention  de  Charles-Mariel ,  roi  des  Francs , 
célèbre  par  ses  victoires.  Le  pontife  lui  envoya  une  ma* 
gnifique  ambassade'.  Les  Romains  lui  offrirent  de  le  re- 
connoitre  pour  protecteur ,  et  de  lui  déférer  la  qualité 
de  consul  dont  Glovis  avoit  été  revêtu.  Charles  s'enga* 
gea  à  les  défendre  ,  et  à  venir  lui-même  en  Italie ,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  s^il  étoit  nécessaire.  Les 
ambassadeurs  revinrent  comblés  de  marques  d^amitié 
et  chargés  de  présents.  Le  premier  frtiit  de  cette  al- 
liance fut  la  levée  du  siège  que  Luitprand  venoit  encore 
de  remettre  devant  Rome.  Il  s^en  retira  cependant 
moins  par  crainte  du  roi  des  Francs  ,  que  par  considé^ 
ration  pour  le  pape  Zacharie,  successeur  de  Grégoire. 
Le  roi  des  Lombards  estimoit  et  respectoit  infiniment 
cepontife.     •-'    '■■  .-••■••  "■•'.-•■  •••  -     •  ••  ■'->'.f.-^-. -,M,^j 

Au  premier  bienfait  de  laisser  Rome  libre ,  il  ajouta , 
à  la  prière  du  pontife ,  la  restitution  des  quatre  villes 
principales  du  duché  romain  qu'il  avoit  privés.  Luit- 
prand mourut  généralement  regretté  de  ses  sujets , 
avec  lesquels  il  \  ivoit  comme  un  père  avec  ses  enfanta. 
Il  laissa  le  royaume  à  son  petit'fils  Hildebrand  ,  qu  il 
avoit  associé  au  trône  à  cause  de  sa  jeunesse ,  ou  pour 
d'autres  motifs.  Les  Lombards  le  ^déposèrent  au  bout 
de  sept  mois,  et  élurent  à  la  place  Rachis,  duc  de 
Frioul ,  personnage  distingué  par  sa  piété ,  ainsi  que 
par  d'autres  qualités  éminentes.  Il  Vomut  faire  valoir 
de  nouveau  les  prétentions  de  son  prédécesseur  sur  le 
duché  romain.  Non  seulement  Zacharie  le  détourna 
de  ce  dessein;  mais  ses  discours  firent  tant  d'impres- 
sion sur  ce  princ:^ ,  qu'il  renonça  à  la  royauté,  prit 
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Thabit  de  Saint-Benoît,  dans  le  monastère  du  Mont- 
Gassin ,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Sa  femme  et 
sa  fiile  suivirent  son  exemple.  ,.'.■..  ,  r.  •:., 
Aïtoiphe.  75 1.  Les  Lombards  mirent  à  sa  place  son  frère  Astolphe. 
Dans  le  même  temps  Etienne  II  montoit  sur  le  siège 
de^Bome.  Soit  qu'il  n^eût  pas  le  talent  persuasif  de  Za- 
charie ,  soit  qu'Astolphe  ne  fût  pas  homme  à  se  laisser 
gagner  comme  Luitprand  et  Rachis ,  il  résista  aux  in- 
stances d'Etienne  dans  une  occasion  importante.  Le 
roi  des  Lombarc-  avoit  enfin  pris  Ravenne.  Il  changea 
Texarchat  en  duché,  et  prétendit  se  mettre  en  posses- 
sion de  tout  ce  qui  en  avoit  dépendu ,  par  conséquent 
de  tout  le  duché  romain,  et  de  Rome  même,  qu'il  som- 
ma de  reconnoitre  son  autorité.  En  vain  le  pape  re- 
montra ^e,  depuis  plusieurs  années  ,  Rome  n'étoit 
plus  soumise  à  Texarchat,  que  l'empereur  d'Orient  n'y 
avoit  ni  officiers,  ni  juridiction.  Etienne  employa 
aussi  un  autre  moyen  qui  sembloit  contredire  cette  as- 
sertion ;  mais  quand  on  est  embarrassé ,  tout  est  bon. 
Il  écrivit  à  Tempereur  d'envoyer  promptement  une  ar- 
mée en  Italie,  s'il  vouloit  conserver  son  autorité  sur 
ce  qui  restoit  de  l'exarchat  et  sur  Rome  même.  Ces  dé- 
marches ne  ralentissoient  pas  les  efforts  et  les  ruses 
d'Astolphe.  Le  pape ,  éconduit  de  tous  côtés ,  écrit  à 
Pépin  ,  successeur  de  Charles-Martel  ;  et  la  réponse 
se  faisant  trop  attendre,  il  part  lui-même  pour  la 
France.  Pépin  ne  se  donne  que  le  temps  nécessaire 
pour  faire  des  préparatifs  ,  et  quand  ils  sont  termi- 
nés ,  ce  prince  fond  en  Italie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée ,  renverse  tout  devant  lui ,  et  réduit  Astolphe  à 
se  renfermer  dans  Pavie ,  sa  capitale.  Le  monarque 
françois  n'en  lève  le  siège  qu'après  l'engagement  pris 
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par  le  roi  lombard ,  de  rendre  les  places  du  duché  rc 
main,  avec  Texarchat  et  la  marche  d'Ancône  ,  de  les 
rendre ,  non  à  Tempereur  d'Orient ,  mais  au  pape.  ["^ 
Astolphe  le  jura ,  mais  les  Francs  ne  furent  pas  plu- 
tôt partis,  qu^il  reprit  tout  ce  qu^il  avoit  cédé,  s'appro- 
cha de  Rome ,  et  la  réduisit  aux  dernières  extrémités. 
Il  se  ilattoit  que  Pépin  ne  repasseroit  plus  les  Alpes. 
Son  espérance  fut   trompée.  Pépin  revint,  renfermer 
encore  Astolphe  dans  sa  capitale  ,  et  lui  imposa  les  mé' 
mes  conditions  comme  vainqueur  des  Lombards ,  et 
par  conséquent  maître  de  disposer  de  Texarchat  et  des 
autres  possessions  qui  leur  avoient  été  soumises  par  le 
droit  de  conquête.  Celte  fois ,  le  roi  de  France  prit  ded 
mesures  certaines.  Sa  donation  à  Etienne  eut  son  plein 
effet  :  il  en  fit  signer  Pacte  par  les  principaux  sei  - 
gueurs  françois,  le  fit  placer  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre  ,  et  conserva  le  double  dans  les  archives  de  son 
royaume.  Des  commissaires  de  sa  part ,  accompagnés 
de  ceux  du  roi  des  Lombards,   furent  envoyés  dans 
toutes  les  villes  pour  faire  reconnoitre  lu  puissance  de 
l'église  romaine,  et  la  cession  d'Astolphe.  On  croit  que 
ce  prince  travailloit  à  se  relever  de  cette  humilidlion  , 
lorsquHl  fut  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier.    , 

Il  ne  laissa  pas  dY'ufant.  Didier ,  duc  de  Toscane , 
fut  proclamé  roi.  Hachis  e'»t  quelque  envie  de  quitter 
le  iVoc  pour  reprendre  la  couronne  ;  à  la  sollicitation 
Je  Didier ,  le  pape  le  détermina  à  renoncer  à  son  désir, 
Didier  eut  des  démêlés  avec  Etienne  III ,  successeur 
d'Etienne  II.  Le  pape  lui  envoya  des  ambassadeurs 
chargés  de  traiter.  Le  Lombard  ,  sans  égard  pour  le 
droit  des  gens,  leur  fit  crever  les  yeux.  Il  ne  douta 
pu!f,  après  une  action  aussi  cruelle ,  que  le  pontife  n'eut 
4,  16 
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recours  au  roi  de  France.  Afin  de  lui  ôter  cette  res<^ 
source ,  malgré  le  pape ,  il  maria  ses  deux  filles  à 
Charles  et  à  Garloman  ,  auxquels  Pépin  avoit  partagé 
son  royaume.     '    - '^  '•  . 

Ces  mariages ,  qu^il  regardoit  comme  une  assurance 
de  félicité,  furent  la  cause  de  ses  malheurs.  Charles, 
qu^on  a  depuis  appelé  Charlemagne ,  répudia  sa  femme, 
qui  retourna  chez  son  père.  Carloman  mourut  et  laissa 
deux  fils  à  Berthe  ,  sa  femme.  Cette  princesse ,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  la  cour  de  son  beau-frère ,  se 
retira  aussi  en  Lombardie  avec  ses  enfants.  Didier , 
irrité  de  Taffront  fait  à  sa  première  fille ,  et  de  la  dis- 
grâce de  la  seconde  ,  tÔiiHit  engager  le  pape  Adrien , 
successeur  d'Etieilhe ,  à  sacrer  ses  deux  petits  -  fils  rois- 
de  la  partie  de  Finance  qui  avoit  appartenu  à  Carlo- 
man ,  leur  père.  Outre  les  embarras   qu'il  vouloit , 
par  vengeance ,  susciter  à  Charlemagne  ,  son  dessein 
étoit  d'embrouiller  tellement  les  affaires  de  ce  royau- 
me, que  le  pape  n'en  pût  tirer  de  secours,  quand  lui- 
même  revendiqueroit  contre  lui  les  anciens  domaines 
de  l'exarchat  et  Ravenne  même ,  comme  il  y  étoit  dé- 
cidé. Aussi  habile  que  lui ,  Adrien  résista  à  son  désir 
et  se  concilia  par-là  les  bonnes  grâces  de  Charlema- 
gne ;  de  sorte  que  quand  Didier  mit  ses  desseins  à  dé- 
couvert ,  prenant  plusieurs  des  villes  cédées  au  saint- 
siége  par  Pépin  ,  et  avançant  même  jusqu'à  Rome, 
Adrien  invoqua  l'aide  de  Charlemagne. 

Malgré  tous  les  efforts  de  Didier ,  ce  prince  repassa 
les  Alpes,  et  mit  le  siège  devant  Véronu'i ,  où  étoient 
renfermés  Berthe  et  ses  enfants.  Il  les  prit ,  les  en- 
voya en  France ,  et  l'on  n'en  a  pas  entendu  parler 
depuis.  Comme  Pépin  ,  son  père  ,  avoit  repoussé  Luit* 
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prand  jusque  dans  les  murs  de  Pavie  ,  sa  capitale  , 
Charlemagne ,  après  une  bataille  meurtrière ,  força 
Didier  de  s'y  renfermer  aussi.  Pendant  le  siège,  il  se 
rendit  à  Borne  ,  où  il  fit  une  entrée  solennelle  ,  et  con- 
firma la  donation  de  Pépin  ^  son  père ,  avec  toutes 
les  formalités  qui  pouvoient  lui  imprimer  Tauthenti- 
cité  la  plus  irréfragable.  C'est  même  un  problême  de 
savoir  si  Charlemagne  se  réserva  la  souveraineté  de 
Rome  et  la  juridiction.  Mais,  quel  qu'ait  été  le  droit, 
le  fait  est  que  les  empereurs  ,  successeurs  de  Cbarle- 
magne  ,  ne  l'ont  jamais  exercé  que  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés  les  plus  forts.  En  quittant  Rome  ,  Gharlema* 
gne  retourna  devant  Pavie.  Une  maladie  contagieuse 
attaqua  la  garnison  et  les  habitants  :  elle  emportoit 
cha^  ^°  iour  un  grand  nombre  de  citoyens  et  de  sol- 
dat<= .     V  malheureux  Didier,  accablé  de  tant  de  maux , 
fut  obligé  à  la  fin  de  se  rendre  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Charlemagne  les  envoya  tous  en  France  ,  où 
ils  fin'   mt  leurs  jours. 

Après  cette  conquête,  Charlemagne  se  fit  couronner 
roi  de  Lombardie  par  l'archevêque  de  Milan.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Rome  pour  régler  avec  Adrien  le  gou* 
vernement  des  états  qu'il  venoit  d'acquérir.  Il  conserva 
en  très  grande  partie  celui  des  Lombards  ,  permit  à 
toutes  les  villes  de  vivre  sous  les  lois  romaines  ou  lom- 
bardes qu'elles  voudroient  choisir.  Aux  ducs  il  joignit 
des  marquis ,  c'est-à-dire  gouverneurs  des  Marches  , 
nom  qu'on  donnoit  aux  ffontières.  Ainsi  l'autorité  des 
ducs  se  trouvoit  restreinte.  Le  tribut  qu'il  imposa  à 
ses  nouveaux  sujets  fut  très  léger.  Sous  ce  prince  ,  il 
se  trouva  quatre  puissances  principales  en  Italie  :  la 
sieonQ  ,  sous  le  nom  de  royaume  de  Lombardie  ,  cellet 
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des  Vénitiens ,  des  papes  et  des  emperetirs  d'Orient* 
A  Fépuque  où  nous  entrons  ,  Tunivers  changeoit  de 
face  ;  de  grandes  nations  couvroient  le  globe  aous  les 
noms  anciens ,  mais  ce  n^étoient  plus  les  mêmes  hom- 
les  ,  ni  les  mêmes  gouvernements ,  encore  moins  les 
mêmes  religions. 
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Ifahonet.  578.  Mahomet  parut.  Sous  Tétendard  de  ce  conquérant 
enthousiaste  ,  et  sous  les  drapeaux  de  ses  successeurs  , 
les  Arabes ,  dont  nous  avons  crayonné  Tenfance ,  s'a- 
grandirent  et  étendirent  leur  domination  en  Asie  ,  en 
Afrique  ,  et  jusqu'en  Europe.  Aucun  moment  ne  pou- 
voit  être  plus  favorable  aux  succès  du  nouveau  légis- 
lateur. Le  luxe  et  la  mollesse  des  Grecs  ,  la  foiblcsse 
de  Fempire  romain ,  la  décadence  de  l'empire  des  Per- 
sans ,  la  corruption  et  la  division  qui  régnoient  parmi 
les  chrétiens ,  annoncoient  en  Asie  un  ébranlement 
général.  Des  imaginations  sans  régie  ,  des  mœurs  sans 
frein  ,  étoient  susceptibles  ,  les  premières  de  tous  les 
écarts  ,  les  secondes  de  tous  les  excès.  Mahomet ,  pro- 
pre à  profiter  de  ces  circonstances  ,  naquit  à  la  Mec- 
que ,  ville  de  l'Arabie  heureuse  ,  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  d'une  famille  dont  les  docteurs  musulmans  font 
remonter  l'origine  par  une  filiation  directe  jusqu'à 
Abraham. 

Il  ne  se  déclara  prophète  et  envoyé  de  Dieu  qu'à 
l'âge  de  quarante  ans.  Ses  sectateurs  remplissent  cet 
intervalle  de  prodiges  qui  commencent  dès  sa  nais- 
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sance.  Il  sortit  avec  lui  du  sein  de  sa  mère  une  lu- 
mière extraordinaire  qui  éclaira  toute  ^a  Syrie.  En  lui 
donnant  naissance  ,  sa  mère  se  jeta  à  genoux  ,  et  pro- 
nonça dévotement  ces  paroles  :  «  Dieu  est  grand  ;  il 
«  n^  a  c|u'un  seul  Dieu.  »  Il  naquit  circoncis.  £n  ce 
moment ,  tous  les  démons  ou  mauvais  génies ,  posés  en 
sentinelle  dans  les  étoiles  et  dans  les  signes  du  zodia- 
que ,  pour  tenter  les  habitants  du  ciel ,  en  furent  pré- 
cipités. Dès-lors  ils  cessèrent  d'animer  les  idcles,  de 
rendre  les  oracles  ,  et  ils  perdirent  tout  leur  pouvoir. 
Le  feu  sacré  des  Persans  s'éteignit.  Les  eaux  d'un  lac 
révéré  tarirent.  Un  terrible  tremblement  de  terre  ren- 
versa une  grande  partie  du  palais  du  roi  de  Perse ,  et 
quatorze  de  ses  tours.  Quand  le  monarque  voulut  sa- 
voir la  cause  de  cet  événement,  son  devin  lui  annonça 
qu'après  quatorze  régnes  les  Perses  seroient  subjugués  , 
et  que  leur  trône  seroit  occupé  par  les  descendants 
d'un  enfant  qui  venoit  de  naître  à  la  Mecque.  Ce  roi  alla 
visiter  l'enfant ,  et  annonça  à  ses  parents  sa  grandeur 
future,  tous  faits  dont  on  ne  peut  douter,  parceque 
la  mère  de  Mahomet  les  a  racontés. 

Mahomet  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  mois ,  su 
mère  à  six  ans ,  et  fut  successivement  élevé  par  son 
grand-père  et  par  un  de  ses  oncles.  Celui-ci  le  mena 
à  treize  ans  en  Syrie  ,  où  les  affaires  de  son  commerce 
Tappeloient.  Mahomet  s'y  rendit  habile ,  fut  facteur 
d'une  veuve  nommé  Khadija  ,  qu'il  épousa  ;  il  devint 
par-là  un  des  plus  riches  habitants  delà  Mecque.  Avant 
son  mariage,  il  s'étoit  distingué  ,  sous  la  conduite  de 
son  oncle ,  dans  une  de  ces  guerres  que  les  tribus  ara- 
bes se  fdisoient  entre  elles.  Dès  son  premier  voyage  de 
Syrie  avec  son  oncle  il  avoit  eu  de  fréquents  entre- 
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tiens  avec  un  moine  nestorien  ,  nommé  Sergius ,  qui 
lui  donna  connoissance  de  la  doctrine  des  Chrétiens 
et  de  celle  des  Juifs.  Ces  entretiens  se  renouvelèrent 
dans  d'autres  voyages ,  et  on  a  des  preuves  que  Ma- 
homet ,  quoique  éloigné ,  continua  ses  haisons  avec  le 
moine  syrien.  Ainsi  le  prophète  des  Musulmans  corn- 
r^en  'a  sa  mission  avec  trois  moyens  fort  utiles  à  tout 
^j-  dateur  de  secte;  savoir:  de  t>.'ès  grandes  richesses; 
one  grande  renommée  de  bravoure  et  d^habileté  mili' 
taire ,  et  une  réputation  de  savoir  fort  puissante  sur  des 
peuples  ignorants ,  ou  chancelants  dans  leurs  opinions. 
Tels  étoient  les  habitants  de  la  partie  de  TArabie  où 
demeuroit  Mahomet.  Liés  par  la  nécessité  du  commerce 
avec  les  Chrétiens  nestoriens,  eutichiens ,  et  toutes  les 
sectes ,  avec  les  Juifs  et  les  idolâtres  qui  les  environ- 
noient ,  ils  rapportoient ,  des  contrées  qu'ils  fréquen- 
toient,  plus  de  dispositions  au  doute  et  à  Terreur,  que 
de  lumière.  Il  leur  restoit  cependant  des  lueurs  de  la 
religion  primitive ,  mais  si  foibles ,  qu'elles  différoient 
peu  des  ténèbres.  L'idolâtrie  la  plus  grossière  régnoit 
dans  leurs  déserts.  Ils  avoient  une  profonde  vénération 
pour  la  Câbha  ,  ou  maison  d'Abraham  ,  transportée  à 
la  Mecque  par  miracle.  Ils  la  visitoient  avec  un  grand 
respect ,  accompagné  d'adulations ,  de  prières  et  de 
prostrations.  D  ailleurs ,  ils  s'accordoient ,  malgré  leur 
idolâtrie,  à  croire  en  l'existence  d'un  Dieu  unique. 
Mahomet  fit  de  ce  dogme  le  fondement  de  sa  religion. 
Il  conserva  aussi  les  pèlerinages  à  la  Cabha  ,  et  les 
purifications  rafraîchissantes  ,  si  nécessaires  dans  ces 
climats  brûlants.  S'il  écarta  les  idolâtres ,  en  profes- 
sant un  seul  Dieu ,  il  les  ra])procha  de  lui  par  l'appât 
d'une  morale  toute  voluptueuse.  Les  plaisirs  qu'il  pro- 
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mit  dans  nne  autre  vie  firent  désirer  la  résurrection  ;  et 
comme  il  les  annonça  principalement  destinés  à  cent 
qui  périroient  pour  sa  cause ,  il  se  fit  des  soldats  en- 
thousiastes ,  intrépides  dans  le  danger ,  où,  ils  se  je- 
toient  sans  précaution ,  imbus  qu'ils  étoient  des  prin- 
cipes du  fatalisme;  cVst-à-dire  de  Vopinion  que 
notre  heure  étant  marquée  dans  le  ciel ,  nous  devons 
nous  précipiter,  sans  nous  embarrasser  derévénement, 
qui  est  indépendant  de  toutes  les  mesures  humaines. 
Enfin,  ce  n^étoit  pas  une  nouvelle  religion  que  Ma«> 
homet  prétendoit  enseigner  ;  mais  il  vouloit  rétablir  , 
disoit-il ,  la  seule  véritable ,  Fancienne  religion  pro- 
fessée par  Adam ,  Noé ,  Abraham ,  Moïse  ,  Jésus  et  les 
autres  prophètes. 

Après  avoir  conçu  son  système,  dont  les  dévelop- 
pements n^eurent  lieu  que  successivement ,  Mahomet 
mène  Khadija  ,  sa  femme ,  dans  une  caverne  du  mont 
Hara  ,  proche  de  Me  jque.  Là  ,  il  lui  révèle  que 
Fange  Gabriel  lui  est  apparu,  et  lui  a  déclaré  quUl  e^t 
désigné  pour  être  Tapôtre  de  Dieu.  Elle  le  croit  pieu- 
sement ,  et ,  pleine  de  joie  ,  «lie  va  faire  part  de  cette 
déclaration  à  Waraka ,  son  cousin  ,  qui  étoit  chrétien  , 
sa  voit  lire  et  écrire ,  et  étoit  passablement  versé  dans 
la  lecture  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Soit 
simplicité ,  soit  politique ,  Waraka  paroit  ajouter  foi 
à  la  révélation  de  son  parent.  Mahomet  est  si  trans- 
porté de  cette  conquête  ,  qu'il  fait  sept  fois  le  tour  de 
la  Gabha  en  action  de  grâces.  Le  secret  circule  dans 
la  famille.  Les  uns  y  croient,  les  autres  en  rient.  Outre 
sa  vieille  nourrice  et  d'autres  femmes ,  Ali ,  pupille  de 
Mahomet  et  son  parent ,  âgé  de  douze  ou  quatorze 
ans  t  est ,  après  Waraka  ,  son  premier  sectateur.  Il  est 
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suivi  par  un  homme  beaucoup  plus  important ,  nommé 
Abu-Beker,  très  considéré  dans  la  tribu  desKoréishites, 
dont  une  partie  se  déclara  ouvertement  pour  le  nou- 
veau prophète.  Cependant,  n^étant  pas  encore  sûr  du 
zélé]  de  ses  partisans  ,  Mahomet  préchoit  sa  doctrine 
eh  secret.  Le  jeune  Ali  l'aidoit  beaucoup  dans  cette 
fonction.  Pour  Abu-Beker,  il  préchoit  la  véracité  de 
Mahomet,  et  se  rendoit  garant  de  toutes  les  visions 
dti  prophète ,  de  ses  entrevues  avec  les  anges ,  et  de 
ses  entretiens  avec  Dieu.  i  *      '  - 

Quand  le  prophète  se  vit  un  assez  grand  nombre  de 
disciples  ,  il  appela  les  principaux  à  un  festin ,  et  leur 
tint  ce  discours.  «  Je  ne  connois  personne  qui  puisse 
«  offrir  aux  hommes  rien  de  plus  excellent  que  la  loi 
«  que  je  vous  présente  aujourd'hui.  Je  vous  offre  la  fé- 
«  licite  de  ce  monde  et  de  celui  qui  est  à  venir.  LeTout- 
«  Puissant  m'a  commandé  de  vous  appeler  à  lui.  Qui 
I*  d'entre  vous  veut  être  mon  aide ,  mon  frère ,  mon 
A  lieutenant?  »  Tous  balançoientet  gardoient  le  silence. 
Le  jeune  Ali ,  enflammé  de  l'ardeur  de  son  âge ,  se  lève 
et  dit  :  «  C'est  moi ,  ô  prophète  !  qui  veux  être  ton  lieu- 
«  tenant.  Je  casserai  les  dents ,  j'arracherai  les  yeux , 
«  je  lendrai  le  ventre,  et  je  romprai  les  jambes  à  tous 
«  ceux  qui  s'opposeront  à  toi.  »  Mahomet  l'embrasse 
et  s'écrie  :  «Voici  mon  lieutenant,  soumettez -vous  à 
a  lui  et  lui  obéissez.  »  Ainsi  cette  reHgion  montroit , 
dès  son  berceau  ,  son  caractère  violent ,  intolérant  et 
cruel. 

Quelques  uns  des  assistants  rirent  de  la  saillie  du 
jeune  adepte  ;  mais  elle  encouragea  le  prophète  à  ne 
se  plus  renfermer  dans  l'instruction  secrète  ;  il  se  mit 
ù  prêcher  publiquement.  Les  uns  l'approuvoient ,  les 
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autres  le  condamnoUent.  De  cette  diversité  d'opinions 
naquit  la  discorde  dans  la  tribu  de  Mahomet  ;  et  même 
dans  sa  propre  famille.  Les  Koréishites  se  tourmenté-' 
lent ,  se  persécutèrent  les  uns  les  autres.  Beaucoup  de 
des  partisans  furent  contraints  de  fuir  jusqu'en  Ethio- 
pie. Pour  lui ,  il  resta  à  la  Mecque ,  en  butte  à  la  haine 
du  parti  contraire,  assailli  même  par  la  populace ,  que 
lesadorateurs  des  idoles  soulevoient  contre  lui  lors- 
qu'il  préchoit  contre  leur  culte.  L'animosité  fut  pous- 
sé€  au  point  qu'il  crut  prudent  de  se  retirer  à  Tayet , 
pelite  ville  éloignée  de  vingt  lieues  ,  où  il  avoit  des  pa- 
rents; mais  il  n'y  fut  pas  mieux  traité  ,  et  revint  à  la 
M«cque. 

Pendant  douze  ans  écoulés  depuis  qu'il  s'étoit  dé- 
claré prophète  dans  la  caverne  du  mont  Hara,  il  avoit 
eu  beaucoup  de  visions  ;  mais  aucune  n'approche  de 
celle  dont  nous  allons  donner  l'idée.  Par  elle  on  peut 
juger  plus  ou  moins  de  toutes  les  autres.  Etant  un  jour 
couché  à  l'air  entre  deux  collines ,  près  de  la  Mecque, 
l'ange  Gabriel ,  accompagné  d'un  autre  esprit  céleste , 
l'aborde,   lui  ouvre  le  cœur,  en, exprime  la  goutte 
noire,  ou  le  principe  du  péché  originel ,  lave  ce  cœur, 
le  remplit  de  foi  et  de  science  ,  et  le  remet  à  sa  place. 
Ensuite  Gabriel ,  porté  sur  ses  soixante  et  dix  paires 
d'ailes  ,  amène  à  Mahomet  la  jument  Al-Borak,  la 
monture  ordinaire  des  prophètes.  Cet  animal ,  aussi 
blanc  que  du  lait ,  ressemble  également  à  un  âne  et  à 
un  mulet ,  plus  grand  que  le  premier,  plus  petit  que 
le  second.  Il  a  une  face  humaine  ,  et  des  mâchoires  de 
cheval ,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  peindre.  Ses  yeux  bril- 
lent comme  les  étoiles,  et  sont  perçants  comme  le 'so- 
leil. Il  a  deux  ailes  d'aigle.  Il  court  avec  une  viteb&e 
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comparable  à  Téclair.  Al>6orak  entend ,  raisonne ,  mais 
elle  ne  parle  pas.  Cependant  lorsque  Mahomet  voulut  la 
monter,  après  s'être  cabrée ,  et  avoir  rùé ,  sur  ce  que 
Gabriel  lui  dit  :  «  Obéis  à  Mahomet  »  ;  par  extraordinaire, 
elle  parla.  «Quoi!  dit-elle,  c'est  Mahomet  le  médiateur, 
«  l'ambassadeur  et  Fauteur  de  la  nouvelle  religion,  dont 
«  l'article  fondamental  est ,  il  n'y  a  d'autre  Dieu  que 
«  Dieu  ? — Oui ,  répond  Gabriel ,  c'est  ici  Mahomet ,  le 
«  prince  des  enfants  d'Adam ,  le  premier  entre  tous  les 
«prophètes  et  les  apôtres.  Il  est  le  sceau.  Sa  religioa 
«  est  l'orthodoxie.  Tous  les  hommes  espèrent  entrer 
«  dans  le  paradis  par  son  intercession.  Le  paradis  est  à 
«  sa  droite,  et  le  feu  de  l'enfer  à  sa  gauche.  Quiconque 
*  l'accusera  de  mensonge  sera  précipité  dans  l'enfer.  » 
«  O Gabriel  !  répond  Al-Borak ,  je  t'en  conjure ,  obtiens 
«  de  Mahomet  que  par  son  intercession  je  puisse  en- 
«  trer  au  paradis  au  jour  de  la  résurrection.  »  Le  pro- 
phète lui  dit\  «  Sois  tranquille,  Al-Borak,  tu  seras  par 
«  mon  intercession  avec  moi  en  paradis.  »  La  béte  aussi- 
tôt approche ,  présente  son  dos  :  le  prophète  monte  et 
part. 

£n  un  clin-d'œil  il  arrive  à  Jérusalem,  entre  dans 
le  temple ,  où  il  est  reçu  avec  empressement  et  respect 
par  Abraham,  Moïse  et  Jésu.  Il  laisse  Al-Borak,  et,  par 
uneéchellede  lumière,  il  monte  avec  Gabriel  jusqu'au 
premier  ciel,  qui  est  de  pur  argent.  Les  étoiles,  grosses 
comme  des  montagnes,  y  sont  suspendues  avec  des 
chaînes  d'or.  Il  y  rencontre  un  vieillard  décrépit  qu'il 
reconnoit  pour  Adam.  Adam  se  recommande  à  ses 
prières.  Ce  ciel  est  plein  d'anges  de  toutes  sortes  de 
formes  qui  prient  chacun  pour  les  animaux  qu'ils  re- 
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présentekit.  Ceux  qai  sont  sous  la  figure  d^hommcs 
prient  pour  les  hommes.  La  curiosité  la  plus  singulière 
de  ce  ciel  est  le  grand  coq,  blanc  comme  la  neige,  si 
grand  que  sa  tête  touche  au  second  ciel  éloigné  du  pre* 
mier  d^un  espace  qu'on  ne  parcouroit  qu'en  cinq  cents 
ans.  Cest  le  principal  ange  des  coqs.  Son  chant  est  si 
éclatant ,  que  tous  les  habitants  de  la  terre  Tentendent, 
excepté  les  hommes.  Quand  il  chante  ,  tous  les  coqs 
qui  sont  sur  la  terre  chantent  avec  lui ,  et  Dieu  se  platt 
singulièrement  à  cette  mélodie. 

Le  second  ciel,  éloigné  du  premier  de  cinq  cents  an- 
nées de  chemin ,  est  de  fer.  Mahomet  y  vit ,  et  que 

n'y  vit-il  pas,  ainsi  que  dans  les  autres ,  jusqu'au  sep- 
tième ,  faits  l'un  de  diamants ,  Vautre  d'émeraudes  , 
d'airain,  d'or  le  plus  pur,  d'hyacinthes  ,  tous  éloignés 
au  moins  de  cinq  cents  années  de  chemin ,  que  Maho- 
met parcourt  avec  une  vitesse  qui  ne  l'empêche  pas  de 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'important  dans 
chacun?  Dans  l'un,  Jésus  et  Jean  l'appellent 2e  plus 
excellent  des  hommes  et  des  prophètes.  Il  y  trouve  un 
ange  aussi  grand  que  le  coq  ;  mais  c'est  un  nain  au- 
près de  celui  du  troisième  ciel ,  dont  la  taille  peut  s'es- 
timer par  ce  qu'entre  ses  deux  yeux  il  y  a  un  espace 
de  soixante-dix  mille  journées  de  chemin.  Il  a  sous  ses 
ordres  cent  mille  anges.  Assis  à  une  table  devant  un 
grand  livre ,  il  ne  fait  qu'écrire  et  effacer  :  ceux  qu'il 
écrit  naissent  ;  ceux  qu'il  efface  meurent.  Là ,  David 
et  Salomon  reçoivent  Mahomet  très  civilement.  Dans 
un  autre  ciel ,  il  est  accueilli  très  poliment  par  le  pa- 
triarche Joseph  ,  et  encore  par  deux  grands  anges.  Le 
premier  est  dans  le  deuil,  et  gémit  sans  cesse  sur  les 
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péchés  des  hommes.  Le  second ,  environné  de  lu- 
mières ,  apprit  au  prophète  les  inclinations  et  prostra- 
tions commandées  dans  la  prière. 

Moïse  ,  Aàron ,  Enoch ,  Abraham  ,  Jean  -  Baptiste 
se  relayoient ,  pour  ainsi  dire ,  afin  de  lui  faire  les 
honneurs  de  tous  ces  ciels.  La  plus  étonnante  des  créa- 
tures habitoit  le  sixième  ;  savoir,  un  ange  qui  avoit 
soixante-dix  mille  tètes.  Chaque  tête  ,  comme  on  peut 
croire ,  avoit  autant  de  bouches ,  chaque  bouche  au- 
tant de  langues  ;  chaque  langue ,  dans  un  langage  qui 
lui  étoit  propre,  célébroit  les  louanges  du  Seigneur. 
Sans  doute  un  peu  étourdi  de  ce  concert ,  le  prophète 
passe  promptement  au  septième  ciel ,  où  il  trouve  un 
arbre  d'où  pendent  de  gros  fruits  plus  doux  que  le 
miel.  Il  avoit  bien  gagné  ce  rafraîchissement.  Un  ange 
lui  présente  aussi  trois  coupes ,  l'une  de  lait ,  l'autre 
devin,  la  troisième  de  miel.  Il  préfère  le  lait.  Une 
voix  fait  entendre  ces  mots  :  «  Tu  as  fait  un  heureux 
«  choix ,  Mahomet  ;  si  tu  avois  bu  du  vin  ,  la  nation 
«  se  seroit  détournée  du  droit  chemin ,  et  ses  entre- 
«  prises  auroient  échoué.  » 

Enfin  il  arrive  au  trône  du  Tout-Puissant.  A  côté 
étoit  tracée  en  caractères  lumineux  cette  inscription  , 
qui  est  devenue  la  devise  des  Musulmans  :  «  Il  n'y  a 
A  point  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son 
«  prophète.  »  L'Éternel  lui  dit  :  «  Avance  et  approche.  » 
Il  lui  met  une  main  sur  la  poitrine  ,  et  l'autre  sur  l'é- 
paule. Cet  attouchement  répand  en  lui  un  froid  aigu 
qui  le  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os  ;  mais  la  pré- 
sence de  Dieu  lui  fait  éprouver  en  même  temps  une 
douceur  ravissante  et  ineffable.  Le  prophète  s'entre* 
tient  familièrement  avec  le  Tout-Puiçsaut ,  apprend 
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de  lui  tout  ce  qu'il  faut  qu'il  enseigne  aux  hommes , 
repasse  par  les  sept  ciels,  trouve  Al-Borak  à  Jérusalem , 
où  il  Ta  voit  laissée  ,  remonte  dessus  ,  et  arrive  à  la 
Mecque  ;  tout  cela  en  une  seule  nuit.  «  J'appréhende, 
«  dit  Mahomet  à  Gabriel ,  que  mes  disciples  ne  veuil- 
«  lent  pas  me  croire  ,  et  ne  m'accusent  de  mensonge 
«  quand  je  leur  raconterai  toutes  ces  nouvelles.  —  Ne 
«  crains  pas  ,  ô  Mahomet ,  lui  dit  l'Ange  ,  Abu-Beker 
«  (  qui  signifie  en  arabe  le  témoin  fidèle  )  te  justifiera.  » 
En  effet,  lorsque  Mahomet  raconta  à  ses  principaux 
prosélytes  l'histoire  de  son  voyage ,  ils  la  trouvèrent  si 
absurde,  qu'ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'em- 
pêcher d'en  parler  aux  autres  Koréishif  -^s  ;  ma^s  il  ne 
les  écouta  pas  ,  et  en  fit  même  paît  à  un  de  ses  plui 
implacables  ennemis  ,  qui  la  tourna  en  ridicule.  Mats 
Abu-Beker  vint  encore  dans  cette  circonstar.t  k  son 
secours.  On  ne  sait  quel  étoit  le  genre  de  persuasion 
de  cet  homme  ,  soit  force  ,  soit  éloquence ,  peut-être 
l'une  et  l'autre.  Il  affirma  que  rien  n'étoit  plus  vrai 
que  le  voyage  et  ses  circonstances.  Comme  les  choses 
les  plus  absurdes  n'étonnent  plus  lorsque  les  esprits 
sont  préparés  ,  beaucoup  de  Koréishites  crurent  le  té- 
moin fidèle  ;  d'autres  au  contraire  apostasièrent.  Il  se 
forma  entre  les  habitants  de  la  Mecque  un  schisme 
dangereux.  Mahomet  ne  fut  point  ébranlé  de  ce  contre- 
temps, ff  Quand  mes  adversaires ,  dit-il ,  poseroient  le 
K  soleil  à  leur  droite  et  la  lune  à  gauche  contre  moi , 
n  je  ne  démordrois  pas  de  mon  entreprise.  »  Il  fit  faire 
à  ses  prosélytes  un  serment  qu'on  appela  le  serment 
des  femmes,  non  qu'il  y  en  eût  aucune  de  présente, 
mais  parceque  ce  fut  celui  qu'on  exigea  d'elles  par 
Id  suite  ;  il  consistoit  à  renoncer  à  l'idolâirie ,  à  ne 
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point  dérober  ,  à  éviter  la  fornication  ,  à  ne  point 
tuer  leurs  enfants ,  selon  la  coutume  des  Arabes  ,  lors- 
qu'elles n'auroient  pas  de  quoi  les  nourrir ,  à  ne  point 
calomnier ,  et  à  obéir  au  prophète  en  tout  ce  qui  se- 
roit  juste.  Il  n'étoit  pas  encore  question  ni  de  se  dé- 
fendre ,  ni  d'attaquer.  Mahomet  jusqu'alors  avoit  dé- 
claré que  tout  son  ministère  consistoit  à  exhorter  et 
à  prêcher.  «  Je  ne  suis ,  disoit-il ,  autorisé  à  forcer 
«  personne  d'embrasser  ma  religion.  Que  l'on  croie  ou 
«  non  à  ma  parole ,  ce  n'est  pas  mon  affaire ,  mais 
«  celle  de  Dieu.  »  - 

Mais  il  arriva  que  des  missionnaires  qu'il  avoit  eU' 
voyés  à  Médine ,  ville  de  l'Arabie  heureuse  ,  à  près  de 
cent  lieues  de  la  Mecque  ,  firent  d'ardents  prosélytes. 
Ceux-ci  vinrent  jurer  fidélité  à  Mahomet ,  et  promettre 
de  le  défendre  contre  les  noirs  et  les  rouges  ;  c'est-à-dire) 
ainsi  qu'ils  l'entendoient,  et  que  le  comprit  le  prophète , 
de  déclarer  la  guerre  à  toutes  les  nations  qui  entrepren- 
droient  de  s'opposer  à  l'établissement  de  la  nouvelle 
religion.  Ce  n'étoit  pas  seulement  à  la  défense,  c'étoit  à 
des  hostilités  qu'ils  s'engageoient.  Mahomet  déclara  que 
Dieu  lui  avoit  permis  l'un  et  l'autre ,  et  reçut  le  serment 
de  ces  zélateurs.  Cette  espèce  de  conjuration,  la  division 
qui  commençoit  à  régner  à  la  Mecque ,  et  qui  menaçoit 
d'une  guerre  civile ,  alarmèrent  les  habitants.  Les  prin- 
cipaux tinrent  conseil  sur  la  conduite  qu'ils  avoient 
à  suivre.  Le  diable ,  dit  Mahomet ,  y  assista  sous  la 
figure  d'un  vieillard  ,  et  fit  prendre  la  résolution  de 
le  tuer.  Il  en  fut  instruit ,  et  se  sauva  dans  une  ca- 
verne ,  où  il  courut  risque  de  la  vie ,  et  de  là  à  Médine , 
où  on  lui  fit  la  réception  la  plus  honorable.  A  cet 
événement  commence  l'ère  des  Musulmans  ,  qu'ils  ap-> 
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pellent Héf];ire ,  c'est-à-dire  fuite,  l'an  622  de  notre  ère. 

Aussitôt  que  Mahomet  se  fut  retiré  à  Médine  ,  il  se 
déclara  comme  en  état  de  guerre  avec  les  habitants  de  la 
Mecque  ;  il  pilla  les  caravanes  de  cette  ville  ,  et  s'enri- 
chit du  butin.  Les  historiens  musulmans  donnent  le 
nom  superbe  dû  batailles  à  de  petites  actions  qui 
avoient  lieu  entre  quelques  centaines  d'hommes.  Dans 
la  plus  célèbre,  il  y  avoit  trois  cents  hommes  d'un 
côté ,  et  neuf  cents  de  l'autre  ;  ceux-ci  étant  embar- 
rassés de  tout  l'attirail  d'une  caravane  ,  Mahomet  les 
attaqua  avec  ses  trois  cents  guerriers.  Il  n'est  point 
parlé  en  cette  occasion  de  ses  prouesses  personnelles. 
On  remarque  seulement  qu'avant  le  combat  il  prie 
Dieu  avec  ferveur,  et  feint  une  défaillance,  pendant  la- 
quelle il  assure  que  Dieu  a  promis  la  victoire.  Il  prend 
ensuite  une  poignée  de  poussière  qu'il  jette  contre  les 
ennemis  en  disant  :  «  Que  leurs  faces  soient  confon- 
«  dues ,  et  qu'ils  se  dissipent  comme  cette  poussière  em- 
•  portée  par  le  vent.  » 

Jamais  l'inspiration  divine  ne  manqua  au  pro- 
phète. Il  11  faisoit  venir  tantôt  dans  un  songe ,  tan- 
tôt écrite  sur  des  feuilles  ,  qu'il  se  faisoit  envoyer 
du  ciel  quand  il  en  avoit  besoin.  Ces  feuilles  ont  en- 
suite composé  l'Alcoran ,  qui  est  l'évangile  des  Mu- 
sulmans. Les  rites  ,  les  cérémonies  ,  les  ablutions  ,  le 
côté  vers  lequel  il  falloit  se  tourner  en  priant ,  le  Ra- 
madan, ce  jeûne  si  sévère  le  jour,  tandis  qu'il  n'y 
avoit  point  de  frein  la  nuit  pour  la  gloutonnerie  et 
les  plaisirs,  tout  étoit  prévu  et  réglé  pur  ces  feuilles. 
Il  s'en  servoit  même  pour  autoriser  la  paix,  la  guerre , 
la  vengeance  ,  et  pour  sanctifier  ce  que  ses  propres 
actions  pouvoi«jnt  avoiv  de  bi/arre  ou  de  répréhensi- 
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jble.  £n  bon  législateur,  il  donna  sur  là  polygamie 
l'exemple  et  le  précepte.  Il  épousa  jusqu'à  douze  fem- 
mes, quoique  la  loi  n'en  permette  que  quatre  légitimes. 
Ayézha,  fille  d'Abu-Beker,  qu'il  prit  à  huit  ans  ,  deve- 
nue plus  expérimentée,  lui  donna  quelques  soupçons  ; 
mais  prudemment  il  ne  voulut  pas  que  ses  ennemis 
pussent  s'en  réjouir  ;  il  les  proscrivit  dans  un  chapitre 
de  l'Alcoran  sur  la  calomnie.  Une  autre  révélation 
l'autorisa  à  épouser ,  au  grand  scandale  des  bons  Mu- 
sulmans ,  la  femme  de  Zéïd  ,  son  fils  adoptif ,  qui , 
par  complaisance  pour  son  père  ,  fit  divorce  avec  son 
épouse  chérie.  Peu  d'hommes  eurent  des  mœurs  aussi 
dissolues  :  voulant  sanctifier  ses  infâmes  passions  ,  il 
fit  descendre  du  ciel  la  permission  de  violer  les  enga- 
gements pris  même  avec  serment.  On  croit  que  ce  fut 
le  danger  qu'il  courut  dans  une  rixe  de  jeu  entre  des 
gens  ivres  ,  qui  le  détermina  à  faire  révéler  la  défense 
à  ses  disciples  de  boire  des  liqueurs  fortes  ,  et  de  jouer 
à  des  jeux  de  hasard.  Quant  à  celle  de  manger  du  porc , 
il  la  dut  à  la  loi  des  Juifs. 

Cependant  Mahomet  n'étoit  pas  <:n  parfaite  intelli- 
gence avec  cette  nation.  Dans  une  guerre  qu'il  eut  con- 
tre les  Juifs  de  Kaibar ,  non  loin  de  Médine ,  il  prétendit 
avoir  été  ensorcelé  par  un  d'entre  eux.  L'ange  Gabriel 
lui  apprit  à  rompre  le  sort  que  le  Juif  avoit  jeté  sur 
lui  et  sur  ses  deux  filles.  De  quelles  ruses  ne  se  ser- 
voit  pi>  le  prophète  pour  rendre  ses  ennemis  odieux, 
et  toujours  en  interposant  la  divinité  qui  arrivoit  ù 
ion  secours?  Elle  lui  manqua  néanmoins  dans  un  com- 
bat où,  ayant  été  renversé,  il  reçut  deux  flèches,  dont 
une  le  blessa,  et  courut  risque  de  la  vie,  preuve  qu  il 
aavoit ,  dans  Toccusion ,  payer  de  sa  personne  j  moyeii 
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que  tout  novateur  qui  veut  réussir  ne  doit  pas  né- 
gliger. Ses  succès  attirèrent  sous  ses  drapeaux  des  gens 
de  toute  religion ,  qui  devinrent  ses  prosélytes.  Il  ne 
manquoit  pas  de  joindre  au   pillage  des  caravanes  , 
aux  irruptions  sur  ses  voisins,  les  ressources  du  com- 
merce. Il  envoyoitdans  les  villes  qui  s'y  distinguoient, 
et  jusqu'à  Constantinople,des  agents  qui  lui  servoient 
en  même  temps  d'espions  ,  pour  l'avertir  du  départ 
des  caravanes.  Déjà  il  invitoit  hautement  les  princes 
étrangers  à  embrasser  sa  religion  ,  et  il  faisoit  des 
menaces  souvent  suivies  de  l'effet  à  ceux  qui  le  mé- 
prisoient.  Quant  à  ses  disciples ,  d'un  coup-d'œil  il  les 
faisoit  trembler.  Jamais  ils  ne  l'abordoient  qu'avec  la 
plus  profonde  vénération  et  des  marques  de   respect 
approchant  de  l'idolâtrie. 

Les  Mecquois  furent  long-temps  avant  de  se  prêter 
à  ces  espèces  d'adorations.  liOur  foi  au  prophète  éioit 
toujours  plus  que  chancelante  :  ils  le  repoussèrent  de 
leurs  murs  ,  lorsqu'il  tenta  de  s'y  introduire  pour  rem- 
plir autour   de   la  Cabha  les  cérémonies   qu'il  avoit 
imaginées.  Etant  revenu  mieux  accompagné,  ses  com- 
patriotes lui  abandonnèrent  la  ville ,  et  se  retirèretit 
sur  les  montagnes  voisines.  Il  trouva  les  maisons  vi- 
des, et  s'acquitta  des  obligations  de  son  pèlerinage 
sans  commettre  aucun  désordre.  Il  revint  une  autre 
fois ,  prit  de  force  les  Me<!quois,  et  leur  fit  grâce.  Cette 
^;énérosité  lui  gagna  les  cauirs  des  Koréishites,  la  tribu 
la  plus  recommandable  de  l'Arabie.  Les  autres  se  sou- 
mirent à  son  c\(Miq)le.  Pour  lui,  il  retourna  à  la  Mec- 
que en  pompe,  et  enleva  de  la  Cabha  les  idoles  qui 
y  étoient  conservées  depuis  un  temps  immémorial.  Ou 
ifjnore  quels  étoient  ces  dieux  adorés  en  Arabie.  Ib 
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ne  ressemUoient  pas  aux  divinités  é^yptioDues ,  grec- 
ques ou  syriennes.  Il  paroit  que  c'étoient  des  attributs 
de  dieu  personnifiés.  Mahomet  les  chassa  de  toute  l'Ara- 
bie. Il  faut  rendre  justice  à  son  zèle  pour  le  dogme 
de  Tunité  de  Dieu.  Mahomet  le  fit  dominer  exclusive- 
ment dans  to^:.  les  pays  qu'il  subjugua.  En  seize  ans  à- 
peu-près  qui  s'écoulèrent  depuis  sa  fuite  de  la  Mecque» 
il  soumit  la  plus  belle  partie  de  l'Arabie  heureuse  , 
et  jeta  les  fondements  d'un  des  plus  vastes  empires  qui 
aient  existé  et  qui  existent  encore.  Il  mourut  à  Médine , 
âgé  de  soixante-un  ans ,  d'une  maladie  occasionée , 
dit-on  ,  par  des  restes  de  poison  qui  lui  avoit  été  donné 
plusieurs  années  auparavant.  Son  tombeau  se  voit  dans 
cette  ville ,  où  les  Musulmans  le  visitent  par  simple 
dévotion  ;  au  lieu  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  est 
pour  eux  un  devoir  indispensable.  Ils  sont  obligés  de 
faire  ce  voyage  au  moins  une  fois  en  leur  vie  ,  ou  de 
payer  quelqu'un  pour  le  faire  à  leur  pbce  ,  ou  de 
s'en  racheter  par  des  aumônes. 

Il  importe  peu  de  savoir  que  Mahomet  étoit  de 
moyenne  taille,  bien  proportionné,  d'un  tempérament 
sanguin ,  qu'il  avoit  la  tête  grosse ,  la  barbe  épaisse , 
les  os  gros  et  solides ,  les  yeux  noirs  et  bien  fendus ,  le 
teint  vermeil ,  les  traits  grands  et  réguliers,  les  sour- 
cils longs ,  le  nez  aquihn ,  la  bouche  grande  ,  les  dents 
belles,  les  cheveux  bien  fournis,  plats  ;»elon  les  uns, 
bouclés  selon  d'autres.  Toutes  ces  particularités  sont 
assez  indifférentes  ;  mais  il  n'est  pas  indifférent  de 
découvrir  comment ,  avec  une  ambition  sans  bornes , 
une  luxure  effrénée ,  un  abandon  sans  réserve  à  toutes 
ses  passions;  comment,  à  l'aide  de  visions  absurdes, 
de  miracles  ridicules ,  tels  que  d'avoir  fendu  la  lune; 
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comment,  dénué  de  toutes  connoissances ,  ne  sachant 
même ,  dit-on ,  pas  lire ,  il  a  pu  persuader  aux  Arabes , 
nation  à  la  vérité  peu  cultivée ,  mais  qui  ne  manque 
ni  dK  sagacité ,  ni  de  sens ,  qu^il  étoit  un  être  privilégié  , 
tami  de  Dieu  ,  V apôtre  ,  le  prophète  par  ext^llence. 

Mahomet ,  il  est  vrai ,  avoit  beaucoup  des  qualités  qui 
peuvent  faire  Thomme  extraordinaire ,  la  bravoure , 
Téloquence,  l'opiniâtreté  dans  ses  entreprises  ;  un  air 
affable  ou  imposant ,  selon  le  besoin  et  les  circonstan- 
ces ;  Fart  de  se  faire  des  amis  ^  et  Part  plus  rare  de  les 
conserver;  mais  ce  qui  le  distingue  et  Ta  fait  réussir, 
c'est ,  non  la  persuasion ,  car  on  ne  se  persuade  pas  à 
^oi-méme  ces  sortes  de  choses ,  mais  l'attention  con- 
stante et  toujours  soutenue  de  paroître  persuadé  qu'il 
étoit  l'homme  de  Dieu.  Le  jour,  la  nuit,  dans  les  af- 
faires ,  dans  les  plaisirs ,  à  l'armée ,  à  table ,  au  milieu 
de  ses  femmes ,  jamais  il  n'oublia  le  rôle  d'inspiré  qu'il 
s'étoit  créé.  Il  y  faisoit  servir  jusqu'aux  événements 
naturels  qui  y  paroissoient  les  moins  propres ,  tels  que 
des  attaques  d'épilepsie  auxquelles  il  étoit  sujet;  il  les 
faisoit  passer  pour  des  extases.  Une  loupe  entre  les 
deux  épaules  ,  il  l'appeloit  le  sceau  de  la  prophétie. 
L'habitude  de  ne  se  point  perdre  de  vue  soi-même,  de 
ne  se  permettre  dans  les  instants  les  plus  susceptibles 
de  distraction ,  ni  action ,  ni  parole  qui  pût  détromper 
ceux  qui  l'envirotinoient ,  cette  habitude  ne  leur  laissa 
aucun  moyen  d'échapper  à  sa  séduction.  Paroissant 
convaincu  ,  il  oonvainouoit.  La  foi  vient  de  l'estime. 

'  JL 

Du  moindre  doute  il  faisoit  un  crime  punissable.  Cette 
opinion  s'est  conservée  avec  énergie  chez  ses  secta- 
teurs ,  par  l'adresse  qu'il  a  eue  de  joindre  dans  sa  pro- 
fession de  foi  deux  choses ,  dont  la  première  est  d'une 
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vérité  incontes:  table ,  et  sert  pour  ainsi  dire  de  passe- 
poi  t  à  Tautre  :  Dieu  est  un,  et  Mahomet  est  son  prophète. 
Deux  jours  avant  sa  mort,  malgré  la  foiblesse  et  l'ac- 
cabkment  où  le  réduisoit  une  fièvre  ardente,  il  prêcha 
et  fit  la  prière  publique  en  qualité  de  califc  et  d';ma»i. , 
c'est-à-dire ,  de  chef  du  gouvwnemeni  et  ii«  nontife. 
^  Comme  le  trône  et  l'autel  ejuiobli  iseut  ce-  uii;  \ear 
appartient ,  Mahomet ,  possesseur  de  Tt  o  et  de  Tautre , 
a  rendu  pour  ses  disciples,  digne  d'observation,  ce 
qui  seroit  dédaigné  dans  d'autres.  On  a  conserv.'  lu 
mémoire  de  ses  courtisans ,  de  ses  amis ,  de  leurs  lonc- 
tions,  de  leur  plus  ou  moins  d'jcceî  auprès  «.  ;  lui,  de 
Sf.«i  femmes,  dr  ses  concubines,  avec  leur  beauté  et 
leur'i  défauts.  Ses  ânes,  ses  chevaux,  ses  chameaux, 
ont  éto  j^oraptës  et  désignés  par  leurs  noms.  On  a  dé- 
crit ses  chariots,  ses  armes,  ses  ameublements  ;  rien 
enfin  de  ce  qui  concerne  les  fonctions  animales,  même 
secrètes,  les  heures  des  repas  ,  du  lever ,  du  coucher, 
son  exactitude,  sa  ponctualité  dans  toutes  les  choses, 
rien  n'a  été  omis. 

Les  docteurs  et  commentateurs  ne  tarissent  point 
sur  les  privilèges  et  les  prérogatives  de  leur  prophète. 
Les  Musulmans  les  plus  dévots  passent  une  partie  du 
jour  à  les  compter,  en  roulant  entre  leurs  doigts  les 
grains  de  gros  chapelets  qu'ils  portent  à  leur  cou. 
Cette  litauie,  qu'on  abrégera  beaucoup ,  est  à-peu-près 
conçue  en  ces  termes:  Mahomet,  le  dernier  de?  pro- 
phètes dans  l'ordre  de  création ,  est  le  premier  dans 
l'ordre  de  la  mission.  Son  nom  est  écrit  sur  toutes  les 
portes  du  paradis.  Le  diable  en  fut  précipité  quand  il 
naquit.  Il  a  parcouru  tous  les  cieux.  Mahomet  est  su- 
périeur à  tv*us  les  autres  hommes  en  esprit  et  en  intel- 
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ligence.  Il  a  opéré  trois  mille  miracles ,  sans  compter 
FAlcoran,  qui  en  contient  lui  seul  soixante  mille,  puis- 
que chaque  verset  est  un  miracle.  Il  a  fendu  la  lune. 
Par  son1)rdre ,  des  pierres  et  des  arbres  ont  parlé.  Des 
fontaines  d'eau  ont  coulé  de  ses  doigts;  Dieu  partage 
les  bénédictions  avec  lui.  Dieu  a  commandé  au  monde 
de  lui  obéir.  Toute  la  terre  lui  appartient.  Avant  lui , 
elle  étoit  souillée  par  les  chrétiens ,  par  les  idolâtres 
et  les  juifs.  Il  Va  purifiée  par  sa  doctrine.  Mahomet  a 
instituera  prière,  la  coutume  de  se  laver  les  mains 
après  les  repas,  de  faire  un  creux  à  un  des  côtés  du 
sépulcre,  la  mode  de  porter  des  turbans  avec  des 
bandelettes  pendantes  par  derrière,  marque  de  dis- 
tinction parmi  les  anges  même.  Sa  famille  ne  paiera 
aucune  taxe.  Quoique  pollué  par  l'ardeur  de  son  tem- 
pérament ,  jamais  il  n'a  perdu  sa  pureté.  Mahomet  a 
joui  des  prérogatives  refusées  à  tout  autre,  d'embrasser 
sa  femme  un  jour  de  jeûne ,  d'en  épouser  plus  de 
quatre,  de  commettre  le  meurtre  dans  tout  le  terri- 
toire sacré,  dans  la  Mecque  même,  déjuger  selon  sa 
volonté ,  de  recevoir  des  présents  des  clients ,  de  par- 
tager les  terres  même  avant  de  s'en  être  rendu  maitrc. 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  le  butin  pris  sur  les 
ennemis  lui  appartient.  Les  anges  lui  obéissent.  Celui 
de  la  mort  n'a  pris  son  ame  qu'après  lui  en  avoir  de- 
mandé permission.  -  --  . 
Comme  les  Médinois  ignoroient  cette  circonstance, 
ils  ne  pouvoient  se  persuader  que  le  prophète  eût  subi 
le  sort  commun  aux  autres  hommes.  Omur,  un  de  ses 
capitaines  les  plus  enthousiastes  ,  s'écriuit  :  «  Non  , 
«  l'apôtre  de  Dieu  n'est  pas  mort  ;  il  s'en  est  allé  seu- 
<i  lement  pour  quelque  temps ,  de  la  même  manière 
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«qu.^  fit  Moïse,  qui  s^absenta  dlsraël  pendant  qua- 
u  rante  jours ,  et  revint  ensuite  vers  son  peuple.  »  Il 
juroit  d^exterminer  quiconque  diroit  que  Tenvoyé  de 
Dieu  étoit  mort.  Mais Âbu-Beker,  beau-père  du  prophète, 
plus  prudent ,  fit  voir  par  TAlcoran  même  qu^il  devoit 
mourir;  et  la  corruption  qui  comroençeit  à  s'emparer 
du  cadavre  devint  une  preuve  démonstrative  pour  lo 
peuple ,  qui  ne  fut  pas  scandalisé ,  puisque  la  chose 
étoit  prédite.  Sa  puissance  et  ses  dignités,  s'il  y  avoit 
un  droit  de  succession ,  dévoient  passer  à  Aii ,  son 
gendre  ;  mais  les  voix ,  après  s'être  balancées  entre 
Omar  et.  Abu-B^ker,  se  déclarèrent  pour  le  dernier ,  et 
Ali  lui-même  le  reconnut.  Le  prophète ,  avec  tant  de 
femmes ,  n'a  voit  eu  qu'un  seul  fils ,  qui  mourut  très 
jeune.  .  . 

AbuBeVer.  I^^s  le  temps  de  Mahomet ,  il  s'étoit  élevé  des  hom- 
premier calife  jjjgg  rivaux  de  Sa  puîssanco.  Le  prophète  s'en  défit. 
Mais  il  en  survécut  un  dangereux ,  nommé  Moseilamu , 
chef  d'une  tribu  puissante.  On  prétend  qu'il  avoit  pris 
part  à  l'imposture  de  Mahomet  ;  mais  ne  voulant  pas 
être  son  inférieur,  et  aspirant  à  partager  son  empire, 
il  lui  écrivit:  «Moseilama,  apôtre  deDi^u,  à  Maho- 
«  met,  l'apôire  de  Dieu.  Que  la  moitié  de  \a  terre  soit 
«  à  toi,  et  Tautre  moitié  à  moi.  »  Mahomet  lui  répon- 
dit :  N  Mahomet ,  l'apôtre  de  Dieu ,  à  Moseilama ,  l'im- 
«  posteur.  La  terre  appartient  à  Dieu.  Il  l'a  donnée  en 
«  héritage  à  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  lui  plaît ,  et 
ft  ceux  qui  le  craignant  auront  une  heureuse  issue.  » 
Cette  heureuse  issue ,  Moseilama  tâcha  de  se  la  procu- 
rer. Il  gagna  plus  de  terrain  qu'il  n'en  perdit  dans  le 
peu  de  mois  qu'il  survécut  à  Mahomet.  MaisAbu-Bckcr 
«  nvoya  contre  lui  unr*  armée  supéri*îur«  qui  l'écrasa. 
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Le  calife  assoupit  aussi  quelques  révoltes  qui  s'étoi'  Mt 
formées  à  Foccasion  de  la  levée  des  impôts,  des  schis- 
mes, des  querelles  d^opinions,  qui  avoient  été  assez 
animées  pour  faire  craindre,  dans  les  premiers  instants , 
la  dissolution  totale  de  Fempire.  Il  parut  jusqu'à  des 
prophétesses ,  dont  la  séduction  aurott  pu  être  fatale  à 
Tislamisme,  si  elles  n'eussent  été  réprimées  à  temps. 
De  ce  conflit  naquit  une  nouvelle  ferveur  dans  les 
Musulmans  qui  étoient  restés  fidèles.  Ils  se  firent  un 
point  d'honneur  de  propager  leur  religion  et  de  reten- 
dre s'ils  pouvoient  par  toute  la  terre.  Abu-Beker  étoit 
très  propre  à  diriger  cette  entreprise.  Il  montroit  un 
profond  respect  pour  la  mémoire  du  prophète,  parois- 
soit  convaincu  de  la  vérité  de  sa  mission ,  et  étoit  très 
exact  à  observer  les  pratiques  les  plus  minutieuses.  O 
calife  ne  parott  pas  avoir  été  guerrier  lui  >  même  ; 
mais  il  a  eu  de  grands  généraux,  entre  autres  Kaled, 
qui  joignoit  à  la  bravoure  beaucoup  d'habileté ,  et  sur- 
tout un  zèle  outré,  persécuteiAr  même  contre  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  Musulman.  ?'  avoit  un  fils,  nommé 
Saïd ,  doué  des  mêmes  qualités.  A  la  tête  de  ses  autres 
capitaines ,  dont  l'énumération  seroit  longue ,  on  doit 
mettre  Yézid ,  Obéidah ,  Derar ,  Raft ,  Serjabil ,  soldats 
intrépides,  alternativement  commandants  absolus  er 
subalternes  dociles.  Abu-Beker  sut  imprimer  à  ses  ar- 
mées le  caractère  d'enthousiasme  qui  prépare  les  suc- 
cès. Les  soldats  se  regardoient  comme  autant  de  mis- 
sionnaires ,  chargés  d'aller  établir  la  foi  dans  tous  les 
pays  qui  les  environnoient,  de  substituer  le  croissant 
à  la  croix ,  au  risque  de  leur  vie,  sûrs  de  la  couronne 
du  martyre,  et  des  joies  du  paradis  ,  s'ils  raouroieiit 
dan»  lenr  religieuse  entreprise. 
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Les  camps  étoient  comme  de  grandes  mosquées,  où 
les  prières  se  faisoient  avec  recueillement  aux  heures 
prescrites ,  autant  que  les  opérations  de  la  guerre  le 
permettoient.  Nn^  libertinage ,  nul  désordre  dans  ces 
armées,  quoiqu^il  y  eut  beai\coup  de  femmes;  elles 
marchoient ,  combattoient  auprès  de  leurs  pères,  de 
leurs  frères,  de  leurs  époux,  aussi  patientes  qu'eux 
dan:<  les  fatigues ,  et  aussi  intrépides  dans  les  dangers. 
Uii  même  esprit ,  l'esprit  de  prosélytisme ,  animoit 
toutes  ces  troupes.  Abu-Beker  avoit  soin  de  l'entretenir 
par  des  exhortations  pathétiques  qu'il  envoyoit  aux 
chefs,  et  qui  étoient  lues  a  la  tête  des  bataillons.  Une 
lettre,  un  simple  billet,  lui  créoit  des  armées.  Il  ne 
fit  qu'écrire  à  la  Mecque  ces  mots  :  «  Cette  lettre  est 
"pour  vous  faire  savoir  que  j'ai  dessein  de  retirer  la 
«  Syrie  des  mains  des  infidèles  ;  et  je  veux  que  vous 
«  sachiez  qu'en  combattant  pour  la  prop»i[];ation  de  la 
«  vraie  religion  vous  obéissez  à  Dieu.  »  Les  Mecquois 
accoururent ,  campèrent  autour  de  Médine ,  et  y  res- 
tèrent, malgré  la  disette  de  vivres,  jusqu'à  ce  que  l'ar- 
mée musulmane  fût  complète ,  et  en  état  de  se  mettre 
en  marche. 

Au  moment  du  départ,  Abu-Beker,  à  la  vue  de  l'ar- 
mée ,  pria  Dieu  de  la  remplir  de  courage ,  et  de  lui 
donner  un  heureux  succès.  Puis  s'adressant  au  gcné' 
rai ,  il  lui  dit  :  «  Ayez  soin ,  Yézid ,  de  traiter  vos  troupes 
«avec  affection  et  douceur.  Consultez  vos  officiers 
«  dans  toutes  les  occasions  importantes.  Encouragez 
<•  vos  soldats  à  combattre  vaillamment  et  de  pied  ferme. 
«  Si  vous  remportez  -a  victoire,  ne*tiiez  ni  les  vieillards, 
«  ni  les  femmes  ,  ni  les  enfants.  No  détruisez  point  les 
«palmiers,  ne  biûb^/.  point  les  blés,  ne  coupez  point 
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M  les  arbres ,  ne  faites  point  Je  mal  au  bétail ,  à  Texcep- 
«  tion  de  ce  que  vous  tuerez  pour  la  nourriture  de  vos 
«  gens.    Lorsque  vous   aurez  fait  quelque  traité  ou 
•«quelque  accord,  tenez  inviolablement  votre  parole. 
«  Ne  tuez  point  les  religieux ,  qu'ils  vivent  dans  les  mo- 
«  nastères ,  et  ne  détruisez  point  les  lieux  où  ils  se  sont 
0  consacrés  au  service  de  Dieu.  Mais  pour  ces  membres   • 
a  de  la  synagogue  de  Satan ,  qui  sont  tonsurés,  fendez- 
«  leur  la  tète ,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  Musulmans , 
«  ou  qu'ils  ne  payent  tribut.  »  Il  entendoit  apparem- 
ment par  ces  tonsurés  les  prêtres  chrétiens  ,j  qui ,  par 
leurs  exhortations  et  leur  zélé ,  mcttoient  obstacle  à  la 
propagation  du  mahométisme.  Au  reste,  l'alternative 
de  se  fajre  Musulman,  de  payer  tribut  ou  de  périr, 
n'étoit  pas  pour  les  seuls  chefs  de  la  religion.  Elle  at- 
tcignoit  tous  ceux  que  les  armes  musulmanes  attei- 
gnoient.  De  l'Arabie,  qui  fut  subjuguée  tout  entière, 
elles  pénétrèrent  en  Syrie ,   jusque  dans  les  fertiles 
plaines  de  Damas.  A  l'aide  des  forces  que  l'empereur 
lléraclius  y  envoya ,  cette  ville  soutint  un  long  siège. 
Deux  généraux  musulmans  l'attaquoient  de  deux  cô- 
tés opposés.  Pendant  qu'Obéidah  entroit  du  sien  par 
composition,  Kaled  forçoit  l'autre.  Us  se  rencontrèrent 
dans  la  ville:  l'un  traitoit  les  habitants  avec  douceur 
et  humanité  ,  l'autre  mettoit   tout  à  feu  et  à  sang. 
Prêts  à  se  charger ,  ils  convinrent  de  se  laisser  cha- 
cun libre  d'en  user  à  sa  volonté.  De  sorte  tjue  Damas 
offrit  le  singulier  spectacle  d'une  ville  dont  une  par- 
tie ,  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre ,  retentissoit  des 
cris  du  désespoir,  et  l'autre  combloit  de  bénédictions 
son  vainqueur  pacifique. 

Le  régne  d'Abu-Beker  ne  dura  pas  trois  ans.  Il  est  ce-  aIcoi 
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lébre,  non  seulement  par  ses  conquêtes ,  <\ai  sont  éton- 
nantes pour  un  si  court  espace,  mais  encore  parle 
grand  servtcerqu'il  rendit  à  la  religion  musulmane,  en 
rédigeant  l^lcoran.  Il  est  composé  de  ces  feuilles  que 
Mahomet  fiiisoit  venir  du  ciel  selon  ses  besoins ,  et 
d'autres  ^iril  composoit  en  particulier ,  pour  servir 
dans  Toccasion.  Comme  le  prophète  ne  savoit  pas 
lire ,  on  dit  que  son  secrétaire  y  inséroit  quelquefois 
des  notes  de  sa  composition  qui  dénaturoient  le  texte , 
et  le  rendoient  même  ridicule.  Il  fallut  le  purger  de 
ces  interpolations ,  ce  qui  n'étoit  pas  uns  tâche  aisée  ; 
rechercher  et  recueillir  ce  qui  s'é^oit  égaré  et  ce  qui 
s'étoit  perdu  ;  y  suppléer  à  Taide  de  la  mémoire  et  du 
témoignage  des  anciens.  Abu-Beker  prit  ce  soin  avec 
une  attention  portée  jusqu^au  scrupule.  Son  travail  a 
produit  cent  quatorze  chapitres,  partagés  à-peu-près 
selon  les  matières.  Tel  est  l'Alcoran ,  le  livre  sacré  des 
Mahométans ,  dont  ils  disent  que  le  style  est  inimita- 
ble ,  un  miracle  permanent ,  plus  grand  que  la  résur- 
rection d'un  mort.  Ils  ont  un  autre  livre ,  contenant 
les  paroles  et  faits  du  prophète ,  et  nommé  la  Sonna , 
moins  divin  ,  mais  très  respecté. 

La  religion  mahométane ,  à  la  différence  de  presque 
toutes  les  autres ,  n'a  ni  oblations ,  ni  sacrifices.  Tout 
son  rit  consiste  en  prédications ,  en  prières  et  en 
ablutions  ,  auxquelles  on  doit  ajouter  la  circoncision , 
4e  ramadan ,  qui  est  le  mois  de  jeûne  et  d'obligation , 
et  le  pèlerinage  à  la  Mecque ,  une  fois  dans  la  vie.  Ma- 
homet ,  en  fondant  les  lois  de  police  dans  le  code  sa. 
cré  ,  les  a  rendues  religieuses,  et  leur  a  assuré  par-là 
plus  de  force  et  de  permanence  que  si  elles  fussent 
restées  purement  civiles.  S'il  proscrit  des  règles  sur  les 
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contrats  particuliers ,  le  mariage,  le  divorce,  les  hé- 
ritages ,  les  punitions ,  les  traités  avec  les  nations 
étrangères ,  ou  sur  les  autres  objets  de  droit  naturel 
ou  de  pure  convention ,  c^est  toujours  au  nom  de  Dieu 
qu'il  parle.  L'administration  de  la  justice ,  Taumône , 
le  prêt  sans  usure,  la  rédemption  des  captifs,  et  les 
autres  actions- louables ,  il  les  commande  de  la  part  de 
Dieu ,  ainsi  que  1  exécution  des  lois  prohibitives ,  telles 
que  la  défense  d^user  de  certains  mets  et  des  liqueurs 
cuivrantes,  les  jeux  de  hasard  ,  et  la  divination. 

La  prédestination ,  ou  le  fatalisme ,  a  été  d'un  grand 
secours  à  Mahomet.  Si  on  lui  disoit  qu'un  de  ses  disci- 
ples venoit  de  mourir  en  combattant  ,  il  répondoit  : 
«  Ses  jours  étoient  comptés  ;  l'ange  de  la  mort  i'auroit 
«  frappé  à  la  même  heure  dans  sa  maison.  »  Cette  opi- 
nion faisoit  que ,  mourir  pour  mourir,  ils  aimoient 
autant  que  ce  fût  au  champ  de  la  gloire,  et  qu'ils 
voyoient ,  sans  sourciller,  le  glaive  prêt  à  trancher 
leurs  jours ,  persuadés  qu'ils  alloient  acquérir  la  cou< 
ronne  du  martyre,  et  les  récompenses  attachées  à  ce 
titre.  «  Pour  un  seul  prédestiné ,  soixante  -  douze  des 
«  plus  jolies  femmes  ,  une  tente  d'une  richesse  incom  - 
«  parable,  un  prodigieux  nombre  de  domestiques,  une 
M  surprenante  diversité  de  mets  servis  dans  des  plats 
M  d'or ,  plusieurs  espèces  de  hqueurs  délicieuses ,  pré- 
n  sentées  dans  des  vases  de  même  métal ,  les  plus  ex- 
«  cellents  vins ,  qui  n'auront  pas  le  défaut  d'enivrer , 
«  un  assortiment  d'habits  magnifiques ,  proportionné 
'<  à  la  somptuosité  de  la  table ,  un  train  nombreux , 
«  tout  ce  qui  peut  flatter  la  sensualité  du  voluptueux 
»  le  plus  livré  au  plaisir;  et,  pour  en  jouir,  une  jeunesse 
«  et  des  forces  sans  cesse  renaissantes.  »  Tel  est  le  pa- 
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radis  de  Mahomet.  On  dit  que  les  Mahométans  in- 
struits \ie  donnent  pas  dans  ces  chimériques  espéran- 
ces ;  mais  le  peuple  !  ô  peuple  !  comme  on  t^abuse  ! 

Omar,  qui  avoit  concouru  au  califat  avec  Abu-Beker, 
le  remplaça.  Le  calife  défunt  ne  laissoit  que  trois  drag- 
mes  d'argent.  Quand  on  rendit  compte  à  Omar  de  ce 
trésor,  il  dit  :  «  Dieu  fasse  grâce  à  Abu-Beker!  mais  il 
«  donne  à  ses  successeurs  un  exemple  bien  difficile  à 
«  suivre.  »  Une  des  maximes  de  ce  pontife  désintéressé 
étoit  :  «  Les  bonnes  actions  sont  une  sauvegarde  con- 
V  «  tre  l'adversité.  »  Il  disoit  encore  :  «  La  mort  est  la 
«  Tïlus  petite  chose  du  monde,  quand  elle  est  arrivée, 
«  et  la  plus  fâcheuse  de  toutes  avant  qu'elle  arrive.  » 
Omar  prit  le  titre  d'empereur,  ou  de  commandant  des 
croyants ,  qui  est  resté  à  ses  successeurs. 

On  croiroit  qu'un  prince  qui  a  soumis  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Syrie  ,  qui  a  vu  la  victoire  constam- 
ment attachée  à  ses  drapeaux ,  devenu  par  les  armes 
souverain  de  la  Mésopotamie,  de  toute  la  Judée,  de 
l'Egypte  ,  des  plus  belles  villes  de  ce  pays,  Antiochc, 
Emèse  ,  Alexandrie  ;  qui  est  entré  en  conquérant  dans 
Jérusalem;  dont  les  années  ,  après  des  batailles  san- 
glantes, ont  pénétré  en  Perse,  et  ont  commencé  à 
ébranler  ce  trône  ;  on  croiroit  qu'un  pareil  prince  a 
été  un  grand  guerrier;  mais  Omar  n'a  même  pas  com- 
mandé ses  troupes.  De  Médine ,  où  il  demeuroit,  il 
envoyoit  des  ordres  dans  le  style  sentencieux  de  l'Alco- 
ran  ;  et  non  S(!ulement  les  généraux  s'y  couformoieul, 
mais  les  soiilals  même  s'y  résignoieot  avec  la  soumis- 
sion de  religieux  dévots.  Ou  en  a  un  exemple  dans  ce 
qui  arriva  à  l'année  commandée  ptirObéidah.  Ce  gé- 
néral écrivit  au  calife  que  ses  soldats  s'éloient  accouf  u~ 
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mes  en  Syrie  à  boire  du  vin.  Omar  lui  mande  de  faire 
punir  les  coupables  de  quatre-vingts  coups  de  bâton 
sur  la  plante  des  pieds.  Le  général  signifie  cette  sen- 
tence ,  et  exhorte  ceux  qui  se  sentent  coupables  à  con- 
fesser volontairement  leur  faute  et  à  prouver  la  sincé- 
rité de  leur  repentir,  en  se  soumettant  de  bonne  grâce 
au  châtiment  ordonné  par  le  calife.  Un  grand  nombre 
avouèrent  leur  faute ,  et  subirent  volontairement  la 
peine  ,  sans  avoir  d'autre  accusateur  que  leur  propre 
conscience. 

Cet  Obcidah  étoit  le  général  favori  d'Omar.  Il  lui 
donna  la  préférence  sur  Kaled,  qu'il  déposa.  «  Obéi- 
«  dah ,  disoit-il ,  est  doux  et  modéré ,  et  en  agit  toujours 
«  avec  bonté  à  l'égard  des  Musulmans  ,  au  lieu  que 
n  Kaled  est  d'un  caractère  féroce  et  intraitable  ,  avide 
<t  de  pillage  ,  et  coupable  de  plusieurs  excès.  Dieu  lui- 
«  même  conduira  les  entreprises  d'un  homme  aussi  ver- 
«  tueux  qu'Obéidah  ,  et  l'assistera  en  bénissant  ses  me- 
«  sures  douces  et  modérées.  »  La  disgrâce  de  Kaled  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  de  servir.  Il  distinguoit 
deux  personnes  dans  Omar.  «  J'ai,  disoit-il ,  une  aver- 
«  sion  naturelle  pour  lui  ;  mais  je  me  soumets  à  la  vo- 
(I  lonté  de  Dieu ,  exprimée  par  le  calife  ,  légitime  suc- 
«  cesseur  de  Mahomet.  «  Avec  de  pareils  sentiments  , 
qui  n'étoient  point  ignores  du  calife,  que  ne  pouvoit-il 
pas  espérer  de  ses  soldats  et  de  leurs  chefs?  Il  avoit 
soin  d'écarter  d'eux  toute  préférence  pour  ce  qui  pou- 
voit  les  attacher  dans  ce  monde.  Il  écrivoit  dans  ce  sens 
ù  Obéidah  :  «  Je  le  commande  de  mettre  ta  confiance 
«  en  Dieu  ,  et  de  n'êire  p;is  un  de  ceux  dont  il  dit  :  Si 
«vos  pères,  ou  vos  enfants,  ou  vos  frères,  ou  vos 
«  femmes  ,  ou  vos  prochcb  ,  ou  les  riclicssrs  que  vous 
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«  avez  acquises  j  ou  les  marchandises  que  vous  appré- 
R  hendez  de  ue  pas  vendre ,  ou  les  maisons  dans  les- 
«  quelles  vous  vous  plaisez,  vous  sont  plus  chers  que 
«  Dieu  et  son  apôtre  et  que  Tavancement  de  sa  reli- 
«  gion ,  craignez  qu'il  n'accomplisse  contre  vous  ce 
«  quHl  a  résolu.  » 

Si  on  veut  savoir  quel  droit  prétendoient  avoir  les 
Ârahes  sur  la  Syrie  ,  la  plus  belle  partie  de  leurs  con- 
quêtes ,  on  le  trouvera  dans  l'entretien  d'Amru ,  gé- 
néral d'Omar ,  avec  Constantin ,  fils  d'Héraclius.  Ce 
prince  disoit  au  premier  :'  «  Les  Grecs  et  les  Arabes , 
a  étant  proches  parents  ,  ont  tort  de  se  faire  la  guerre 
<i  les  uns  aux  autres.  -^ Quand  ils  seroient  frères,  ré- 
«  pondit  l'Arabe ,  dès  qu'ils  sont  de  religion  difféi  ente , 
«  cela  leur  suffit  pour  se  faire  la  guerre.  Au  reste , 
«  j'ignore  la  parenté  entre  les  Koréishites  et  les  Grecs.  » 
Constantin  répliqua  :  «  Adam  ,  Noé  ,  Abraham ,  Isaac 
«  et  Esaii ,  ont  été  les  pères  des  Grecs  et  des  Arabes;  ils 
«  sont  donc  parents,  et  ne  doivent  pas  se  chercher  que- 
«  relie  au  sujet  des  terres  que  leurs  pères  leur  ont  don- 
«  nées  en  part  âge.  —  Vous  dites  vrai ,  répondit  Amru  ; 
«  mais  ce  partage  n'existe  plus.  Le  pays  que  vous  oc- 
«cupez  ne  vous  appartient  pas.  Il  étoit  habité,  avant 
«  vous  ,  par  les  Amalécites  ,  qui  descendoient  de  Sem 
«  comme  nous.  Nous  revendiquons  l'héritage  de  nos 
»  frères ,  nous  prétendons  seulement  rétablir  les  choses 
«  sur  l'ancien  pied ,  et  nous  mettre  en  possession  de  vos 
«  terres  fertiles ,  de  vos  riches  pâturages ,  de  vos  belles 
«rivières  ,  de  vos  maisons  magnifiques,  et  nous  vous 
«  laissr  ons  en  partage  nos  rochers  ,  nos  déserts  ,  nos 
«  terres  sèches  et  stériles  qui  avoient  été  données  à 
«  Cluiin  et  à  Japhet,  dont  vous  descendez.  »  Constantin 
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s€  retrancha  sar  l'ancienneté  de  possession ,  qui  détrui- 
soit  tout  autre  titre.  «  Vous  avez  raison ,  dit  Amru ,  mais 
«  nous  trouvons  la  Syrie  si  délicieuse  en  comparaison 
«  de  notre  pays  ,  que  nous  ne  pourrons  jamais  nous 
«  résoudre  à  Tabandonner,  et  que  nous  voulons  abso- 
«  lument  nous  en  rendre  maîtres.  Vous  avez  cepen- 
«  dant  un  moyen  de  rester  paisibles  possesseurs  de  vos 
<i  grands  biens  ;  c'est  d'embrasser  la  religion  musul- 
A  mame ,  ou  de  payer  le  tribut  que  nous  exigeons  des 
«  infidèles.  »  Avec  de  pareils  raisonnements ,  quand 
ils  sont  appuyés  d'une  bonne  armée  ,  que  ne  peut-on 
pas  s'approprier? 

L'argument  des  Mahomctans ,  pour  se  mettre  en 
possession  de  Jérusalem ,  est  à-peu-près  du  même  genre. 
C'étoit ,  disoient-ils,  la  cité  sainte  d'où  le  prophète  éloit 
parti  pour  faire  son  voyage  des  sept  cieux  :  il  ne  conve- 
ooit  pas  qu'elle  restât  entre  les  mains  des  infidèles.  Les 
habitants  obtinrent  de  ne  la  remettre  qu'à  Omar  en 
personne.  îl  eut  la  complaisance  d'en  faii«  le  voyuge  .. 
et  ils  eurent  lieu  de  se  louer  de  ses  égards  et  de  su 
justice.  Comme  ,  par  une  maxime  niabométane  ,  tous 
les  lieux  oii  le  calife  avoit  prié  dévoient  lui  appar- 
tenir ,  il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  ''  aloir  prier  dans 
l'église ,  et  de  donner  aux  chrétiens ,  :>aRs  e»  être  solli^ 
cité  ,  une  sauvegarde  par  écrit  contre  les  invasions 
lie  ses  successeurs.  La  capituiuiion  qu'il  leur  a(x:orda 
contient,  beaucoup  de  privilèges  |>our  les  chréf.iens 
dans  celte  ville ,  et  sert  de  fondement  à-  ceux  dont 
ils  jouissent  encore  sous  le  gouvernemeut  des  Turcs. 
On  doit  d'autant  plus  louer  Omar  de  cette  condescen 
dunce  ,  que  c'étuit  un  enthousiaf^te  qui  ne  voyoit  de 
science  et  de  luuiiùre  que  dan<i  la  religion  uuhomé- 
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tane  ,  et  qui  ne  concevoit  pas  qu'on  put  en  professer 
d'autre.  Il  n'est  que  trop  connu  pour  ces  sentiments 
par  la  destruction  de  îa  célèbre  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  dont  la  moitié  dvoit  déjà  péri  par  accident  du 
te-Tips  de  Jules  César.  Consulté  par  Amru  ,  son  géné- 
ral ,  sur  ce  qu'il  devoit  faire  du  reste  ,  Omar  lui  ré- 
pondit :  «  Si  les  livres  dont  vous  parlez  s'accordent 
«  avec  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  ,  celui-ci 
«  suffit ,  et  les  autres  sont  inutiles  ;  s'ils  renferment  des 
"  doctrines  contraires  à  celles  de  ce  divin  Hvre  ,  ils 
«  doivent  être  regardés  comme  pernicieux ,  et  il  faut 
«  les  détruire.  »  Amru  en  fit  chauffer  les  bains  d'Alexan- 
drie ,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre  mille.  Le  feu 
en  fut  alimenté  pendant  six  mois.  On  a  déjà  parlé  de  ce 
terrible  effet  du  fanatisme  ;  mais  on  le  répète  comme 
une  leçon  utile  ,  en  faisant  observer  que  le  fanatisme , 
quel  qu'il  soit ,  de  religion  ,  de  liberté  ou  autre  ,  est 
toujours  destructeur.  .  '  *       . 

Les  Médinois  craignirent  qu'Omar  ,  épris  des  char- 
mes de  la  Palestine  ,  ne  les  abandonnât ,  et  ne  fixât 
à  Jérusalem  le  siège  de  sou  empire.  Les  descriptions 
que  les  historiens  du  temps  nous  ont  laissées  des  cam- 
pagnes de  la  Judée,  de  leur  fertilité  ,  des  villes  nom- 
breuses que  le  commerce  enrichissoit ,  sont  conforme* 
aux  peintures  des  livres  sacrés  ,  et  font  connoUre  que 
mal  à  propos  on  a  cru  que  les  délices  de  cette  lerro  , 
où  couloient  le  lait  et  le  miel ,  ont  été  exagérées  par  les 
écrivains  juifs.  Que  sont  à  présent,  sous  la  domina- 
tion turque  ,  les  campagnes  qu'arrosent  le  Tigre  et 
l'Euphrate?  De  ce  que  les  eaux  de  ces  fleuvrs  ,  inter- 
ceptées par  les  ruines  des  ponts  ,  et  répandues  dans 
les  plaines-,  en  ont  fait  des  marais  fangeux  ;  de  ce 


r  *  ^ 


-/'--i 


ARABES.  273 

qu^on  tfouve  à  peine  les  vesti^^es  des  villes  magnili- 
ques  qui  les  ornoient  ;  dé  ce  q-ue  dans  les  lieux  dé- 
couverts on  ne  voit  que  quelques  hordes  d^Arabes  , 
dont  on  redoute  la  rencontre,  est-ce  une  raison  de 
conclure  qu«  ce  pays  n'a  pas  été  le  plus  fertile ,  le 
plus  peuplé  de  Tunivers?  Il  en  est  de  même  de  la 
Judée.  'V'       '  •       •   ■  '    ^      •      :  ^ 

Quand  Omar  partit  pour  Jérusalem  ,  il  rendit  ses 
hommages  au  tombeau  de  Mahomet ,  et  nomma  Ali 
son  lieut€nant  en  son  absence.  Il  monta  sur  un 
chameau  roux ,  chargé  dé  deux  sacs  ;  Tun  contenoit  son 
sawick  ,  mélange  d'orge  ,  de  riz  et  de  froment  bouilli 
et  mondé  ;  Taulre  étoit  plein  de  fruits.  Devant  lui  il 
portoit  une  outre  remplie  d'eau  ,  provision  néces- 
saire dans  ces  pays  secs  ;  et  derrière  lui  un  plat  de 
bois.  Il  commençoit  la  journée  par  la  prière,  ensuite 
il  se  tournoit  vers  ses  compagnons  de  voyage  ;  il 
leur  adressoit  une  exhortation  accompagnée  de  pieu- 
ses éjaculations  ,  remplissoit  son  plat  de  sawick,  et 
ks  en  régaloit.  Tous  mangeoient  avec  lui  sans  dis- 
tinction. Hors  du  voyage,  sa  nourriture  ordinaire  étoit 
du  pain  d'orge,  qu'il  assaisonnoit  d'un  peu  de  sel. 
Souvent  même,  par  murlification,  il  mangeoit  son  pain 
sans  sel.  Sa  boisson  étoit  de  l'eau  ;  ses  habits  étoient 
de  poil  de  ciiameau  ,  fort  en  désordre  ,  et  même  dé- 
chirés. Rien  de  si  maussade  que  sa  personne.  On  trouve 
les  motifs  vrais  ou  affectés  de  cette  néglig»?nce  du  ca- 
life sur  sa  personne  dans  un  entretien  d'iicraclius 
avec  Rafaa,  prisonnier  arabe.  Fuis(|u'il  s'agit  d'Omar, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  ces  motifs  soient  plus  di- 
gnes d'un  ascétique  que  d'un  empereur. 

Héraclius  le  questionna  eu  ces  termes  :  «  Pourquoi 
4.  il 
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«Otnar  est-il  vêtu  si  simplement,  contre l'usaffe  deJ 
«  princes  ,  lui  qui  a  enlevé  tant  de  richesses  aux  chrc- 
«  tiens?  Rafaa  répondit  :  Par  la  crainte  de  Dieu  et  la 
«  considération  de  l'autre  vie.  — Quel  palais  habite-t-il? 
«  ■*-  Un  palais  bâti  de  terre.  —  Quels  sont  ses  domes- 
«  tiques  ?  —  Les  pauvres  et  les  mendiants.  — Sur  quel 
«  tapis  s'asseoit-il  ?  —  Sur  la  justice  et  l'équité.  —  Quel 
(I  est  son  trône?  —  La  modération  et  la  connoissance 
«  de  la  vérité.  —  Quel  est  son  trésor  ?  —  La  confiance 
«  en  Dieu.  —  Ses  gardes  ?  —  Les  plus  braves  des  uni- 
«  taires.  »  Les  Musulmans  s'appeloient  ainsi  par  oppo- 
sition aux  chrétiens  ,  qu'ils  nomiiioient  Associateurs  , 
à  cause  du  dogme  de  la  trinité.  Rafaa  termina  la  con- 
versation par  ce  trait  de  modestie  céiiojjitique.  «  Sa- 
«  chez  que  plusieurs  ont  dit  à  Omar  :  Voilà  que  vous 
«  possédez  les  trésors  des  Césars  ;  les  rois  et  les  princes 
h  vous  sont  assujettis  ;  que  ne  portez-vous  donc  de 
«riches  habits?  Omar  leura  répondu:  Vous  cherchez 
«les  biens  de  ce  monde,  et  moi  je  cherche  la  faveur 
«  de  celui  qui  est  le  maître  du  monde  présent  et  du 
«  monde  à  venir.  » 

Les  historiens  orientaux  peignent  Omar  ^/  léreux,. 
bienfaisant ,  observateur  de  la  justice  ,  qu'il  rendoit 
avec  la  plus  parfaite  impartialité.  «  Sa  canne ,  disent- 
«  ils ,  ou  le  bâton  sur  lequel  il  s'appuyoit  en  marcliant, 
«  inspiroit  pluo  de  crainte  aux  coupables  que  Tépée 
«d'un  autre.»  Mais  cette  rigide  équité  lui  coûta  la 
vie.  Un  esclave ,  nomr'é  Lulua ,.  vient  se  plaindre  à 
lui  de  son  maître.  Omar  ne  trouve  pas  que  la  plainte 
soit  fondée.  Lulua ,  en  se  retirant ,  murmure  inso- 
lemment ,  et  menace.  L'empereur  s'écrie  :  «  Cet  esclave 
«  me  menace  ,  si  j'étois  capable  de  faire  mourir  quel- 
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N  qu^un  sur  un  simple  soupçon  ,  je  lui  couperois  sur* 
«  Ic'-champ  la  tête.  »  Lulua  ne  s^en  tint  pas  à  la  menace. 
Peu  de  temps  après ,  lorsque  Omar  récitoit  la  prière 
du  matin  dans  la  mosquée  de  Médine  ,  Tesclave  s'ap- 
proche ,  et  lui  donne  trois  coups  de  poignard  dans 
le  ventre.  Les  assistants  veulent  le  saisir  :  il  se  dé- 
fend en  désespéré ,  en  blesse  treize  ,  dont  sept  mor- 
tellement. Un  de  ceux  qui  Tenvironnoient  lui  jette  sa 
veste  sur  la  tète.  Se  sentant  pris ,  Lulua  se  poignarde 
lui-même  et  expire. 

Pendant  trois  jours  qu'Omar  survécut  à  ses  blés* 
sures  ,  ses  courtisans  et  ses  ministres  le  sollicitèrent 
de  se  nommer  un  successeur ,  et  lui  en  proposèrent 
plusieurs;  mais  'I  les  rejeta  tous  :  l'un  n'étoit  pas  assez 
sérieux  ,  l'autre  étoit  trop  avare ,  un  troisième  trop 
féroce  et  trop  intraitable  ,  un  quatrième  trop  fier  et: 
trop  hautain.  Selon  lui ,  le  successeur  du  prophète  de- 
voit  être  affable  et  plein  de  condescendance.  On  lui 
parle  de  son  propre  fils.  «  Ah  !  c'est  bien  assez  ,  s'é- 
«  cria-t-il ,  qu'il  y  ait  dans  ma  famille  une  personne 
«  obligée  de  rendre  compte  d'une  charge  aussi  pesante 
nque  le  califat.  »  Il  nomma  six  électeurs  qui  choisi- 
roient  entre  eux  après  sa  mort.  L'un  d'eux  offrit  de 
renoncera  la  dignité,  si  les  cinq  autres  vouloient  lui 
permettre  de  choisirais  y  consentirent ,  et ,  après  avoir 
consulté  secrètement  le  vœu  du  peuple,  il  nomma 
Othman  ,  qu'Omar,  qui  lui  recounoissoit  d'ailleurs 
les  qualit?s  requises  ,  avoit  rejeté,  parce(|u  il  étoit  trop 
porté  à  favoriser  ses  amis  et  ses  parents. 

Sous  le  régne  d'Othman,  les  Musulmans  s'empare-  otJim^n.froi- 
reut  des  plus  belles  provinces  de  la  Perse  ,  s  affermi-  »'*"":  "'«fe- 
reat  eu  Egypte  ,  s'établirent  en  Chypre ,  et  on  croit 
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ménie  qu'ils  mirent  dès-lors  le  pied  en  Espaijne.  Toute» 
ces  conquêtes  se  firent  par  les  généraux ,  malgré  la 
mésintelligence  qui  régnoit  à  la  cour  d'Otl/tnan.  Omar 
avoit  eu  raison  de  croire  que  s'il  étoit  mis  srr  le  trône , 
sa  prédilection  pour  ses  amis  et  ses  parents  dans  la 
distribution  des  charges  pourroit  lui  être  funeste.  En 
effet,  il  donna  le  gouvernement  d'Egypte  à  son  frère  de 
Iflit ,  qui  ne  devoit  pf«s  être  jeune ,  puisque  Othman 
avoit  soixanted^T  ans  quand  il  fut  promu  à  la  dignité 
de  calife.  Il  donna  ce  gouvernement  au  préjudice  d'Am- 
ru  ,  qui  aVoil  conquis  ce  royaume ,  et  qui  s'y  étoit 
fiait  aimer  par  son  administration  douce  et  équitable. 
Sur  la  plainte  des  peuples ,  fortement  prononcée ,  l'em- 
pereur fut  obligé  de  rétablir  Amru  ,  et  de  revenir ,  à 
l'égard  d'autres  postes,  sur  des  choix  qui  lui  avoient 
attiré  le  mépris.  Le  peuple  ,  comme  il  arrive  d'ordi- 
Aaire  ,  rejeta  sur  lui  les  torts  de  ses  généraux  et  de 
ses  ministres  ,  les  uns  incapables ,  les  autres  infidèles. 
Othman  sentit  les  suites  de  sa  conduite  imprudente  ; 
il  en  fit  publiquement  l'aveu ,  promit  de  se  corriger  , 
et  regagna  TafFection  de  ses  sujets  ;  mais  il  y  avoit 
contre  lui  des  desseins  sinistres ,  dont  son  repentir 
ne  le  garantit  pas.  .,^,  . 

Lorsqu'Omar mourut,  il  s'étoit  formé  deux  factions , 
Tune  d'Ali ,  cousin  de  Mahomet ,  et  de  son  gendre ,  qui 
avoit  prétendu  au  califat  après  la  mort  dn  prophète  ; 
l'antre  d^Ayesha,  sa  veuve,  celle  de  ses  femmes  qu'il, 
avoit  le  plus  aimée ,  et  qui  vouloit  mettre  sur  le  trône 
Telha ,  son  parent.  Il  parolt  que  ce  fut  pour  écarter 
les  dangers  de  la  concurrence  qu'on  ne  choisit  ni  l'un 
ni  l'autre ,  et  qu'on  nomma  Othman.  Gomme  il  étoit 
vi«ux  f  les  factions  rivales  se  prêtèrent  à  cet  arrange- 
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i«ient ,  persuadées  qu^elles  ne  tarderoient  pas  h  se  trou- 
tt^;*  en  ctai  dé  renouveler  ieiirs  démarches.  Mais  en 
vain  OE.  causa  des  désagréments  an  vieillard ,  les  cha- 
grina ne  le  tuoient  pas  ,  et  son  peuple,  quoiqu^on 
lui  soufflât  le  mécontentement ,  le  respectoit.  Il  fallut 
uonc  prendre  dt^  niesures  pour  retirer  de  ses  mains 
rcspfcéde  dépôt  quMl  gardoit  trop  long-temps.  Mer- 
wan  ,  son  secrétaire ,  de  la  faction  d'Ayesha,  âe  rendit 
Tagfcnt  de  la  plus  diabolique  trahison  qu^il  fût  possible 
de  concevoir.  ' 

Othman  venoit  âe  faire  grâce  à  des  révoltés  d'Egypte, 
et  les  renvoyort  contents  dans  leur  pays.  Merwan  écrit 
sous  !e  nom  de  son  maître  au  gouverneur  :  «  Aussitôt 
«que  tels  et  tels  (qu'il  nommoit)  seront  arrivés  en 
«Egypte,  ne  manquez  pas  de  leur  faire  couper  les 
«  p'eds  et  les  mains ,  et  de  les  faire  empaler.  »  Le  scé- 
lérat fait  en  sorte  que  la  lettre  tombe  entre  les  mains 
des  personnes  Menacées.  Les  Egyptiens  reviennent 
furieux  àMédine.  Ali,  qui  s'y  troùvoit,  fit,  pour  sau- 
ver le  calife,  des  efforts  peu  actifs.  Othman  fut  inhu- 
mainement massacré ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
après  un  régne  de  douze ,  gloriéut  à  l'extérieur  ;  mais 
la  joie  de  ses  succès  au  dehors  fut  perpétuellement 
empoisonnée  par  des  chagrins  domestiques.  Il  étoit 
brave,  magnifique ,  généreux  et  libéral.  Moins  de  con- 
fiance dans  des  traîtres ,  et  de  meilleurs  choix,  auroient 
plus  contribué  que  ces  belles  qualités  à  sa  tranquillité 
et  à  celle  de  ses  peuples.  '  ^"^'"  '*  "'" 

Ayesha  n'étoit  point  à  Médine  lorsqu'Othman  fut    au  ,  qnauiè- 
assassiné.  Son  absence  força  son  parti  de  donner  les  «"'"''^-^^^ 
mains  à  l'élection  d'Ali.  Soit  feàite,  soit  vérité,  Ali  pa- 
rut n'accepter  qu'à  regret.  «  J'aimerois  mieux ,  dit-il , 
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«  servir  un  maître  en  qualité  de  visir  ou  de  premi8»r 
«  ministre,  que  de  me  charger  moi-même  de  Tempirc  » 
Sa  résistance  alla  jusqu^à  se  laisser  menacer  de  la  mort 
par  le    peuple ,  s'il  ne  pcrniettoit  qu'on  Tintronisât.  Il 
le  fut  publiquement  dans  la  grandi!  mosquée.  Telha , 
le  protégé  d'Ayesha ,  et  Zobéir ,  autre  prétendant,  lui 
rendirent  les  premiers  hommages,  mais  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  faire  connoitre  leur  mauvaise  volonté. 
Ayesha ,  si  elle  n'avoit  pas  contribué  à  la  mort  d'Oth» 
man ,  Tavoit  au  moins  désirée,  afin  de  voir  Telha  à  sa 
place.  Frustrée  de  ses  espérances,  elle  l'appela  auprès 
d'elle  avec  Zobéir ,  l'autre  concurrent  ;  mais  ne  se  trou- 
vant pas  encore  assez  forte  contre  Ali,  qui  avoit  le  suf- 
frage public ,  la  faction  convint  de  lui  opposer  Moavie , 
gouverneur  de  Syrie.  Ali  avoit  eu  l'imprudence,  en 
montant  sur  le  trône ,  de  révoquer  ce  gouverneur  ;  il 
étoit  assez  puissant  pour  ne  pas  obéir,  et  il  devint  par- 
là  un  ennemi  implacable  et  un  rival  très  dangereux. 

Ou  avoit  besoin  d'un  prétexte;  il  en  faut  toujours 
ynu-'V  \e  peuple:  celui  'qu'on  prit  fut  d'insinuer  qu'Ali 
iHoit  coupable  de  la  mort  d'Othman.  Le  peu  d'empres- 
sctnont  qu'il  avoit  mis  à  le  secourir  donnoit  quelque 
couleur  à  la  calomnie  ;  mais  il  étoit  bien  plus  vraisem- 
blable que  c(  crime  venoit  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
pendant  tout  le  régne  du  calife  à  le  priver  de  l'affec- 
tion de  ses  sujets ,  que  d'Ali  qui  l'avoit  réconcilié  avec 
eux.  N'importe ,  l'imputation  adroitement  propagée 
prévalut.  Ayesha  leva  à  la  Mecque  l'étendard  de  la 
révolte.  Les  dévots  musulmans  accoururent  sous  les 
,  drapeaux  de  la  mère  des  croyants.  Elle  se  mit  en  mar- 
che avec  Telha  et  Zobéir,  pour  joindre  Moavie  en  Syrie. 
Ali  lui  coupa  le  cUemin.  Il  y  eut  une  bataille  sanglante. 
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La  veuve  de  Mahomet ,  montée  sur  son  chameau ,  par- 
couroit  les  rangs  ,  et  exhortoit  ses  troupes.  Elle  se 
trouva  dans  le  fort  de  la  mêlée.  8a  litière  étoit  si  hé- 
rissée (\f'  flèches  et  de  javelots,  qu'elle  ressembloit  à 
un  porc-épic.  Son  chameau  eut  les  jarrets  coupés.  Res- 
tée sur  le  champ  de  bataille ,  elle  fut  présontée  à  Ali , 
qui  la  reçut  avec  honneur  et  distinction.  Il^se  contenta 
de  la  confiner  dans  sa  maison,  à  Médine,  avec  défense 
de  se  mêler  désormais  des  nffaires  de  l'état.  - 

Des  deux  chefs ,  Telha  i  rtellement  blessé  par 

le  secrétaire  Merwan ,  qu  moment,  avoua  à 


Ah  que  c'étoit  ce  protégé 


qui  avoit  machiné 


la  mort  d'Othman.  Zobéir,  atteint  en  fuyant,  eut  la 
tête  tranchée.  Ali  marcha  ensuite  contre  Moavie ,  et 
obtint  plusieurs  avantages.  Le  rebelle  auroit  enfin  suc- 
combé, sans  un  stratagème  que  lui  suggéra  Amru  ,  un 
de  ses  capitaines ,  pour  engager  les  soldats  d'Ali  à 
l'abandonner.  D'après  son  conseil ,  Moavie  ordonne 
d'attacher  des  Alcorans  au  bout  de  plusieurs  lances , 
de  les  porter  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  de  crier: 
«  Voilà  le  livre  qui  doit  décider  de  tous  nos  différents; 
«  voilà  entre  vous  et  nous  le  livre  de  Dieu ,  qui  défend 
«  absolument  de  répandre  le  sang  des  Musulmans.  »  A 
cette  vue ,  les  troupes  d'Ali  refusent  de  combattre ,  et 
forcent  leur  chef  de  mettre  son  choix  en  compromis, 
et  de  consentir  à  un  arbitrage  qui  décideroit  entre  lui 
et  Moavie.  On  ne  lui  laissa  pas  même  le  choix  libre  de 
son  arbitre.  Ses  soldats  le  forcèrent  de  prendi'e  Abu- 
Musa ,  homme  foible,  dont  il  avoit  même  déjà  été  trahi 
deux  fois ,  pendant  que  Moavie  prit  Amru ,  homme  ha  < 
bile,  d'un  caractère  ferme,  le  même  qui  avoit  imaginé 
Texpédient  des  Alcorans.        -  ^  ^     - 
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Amru ,  cofinoissaDt  parfaitement  ]e  génie  de  son 
collègue,  le  ménagea  si  adroitement,  qu^tl  s'en  rendit 
maître.  Il  lui  persuade  que,  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  Musulmans,  il  étoit  nécessaire  de  déposer  Ali  et 
Moavie,  el  d élire  un  nouveau  calife,  qui  seroit  au  gré 
de  tout  le  monde.  Cet  important  article  arrêté,  on 
éjiéye  entre  les  deux  armées  un  tribunal,  sur  lequel 
chacun  des  arbitres  devoit  publier  sa  décision.  Amru 
défère  à  Abn-Musa  Thonneur  de  parler  le  premier.  Abu 
monte  et  prononce  ces  paroles  :  «  Je  dépose  Ali  et  Moa- 
«  vie,  et  je  les  prive  du  califat,  ainsi  que  j'ôte  cet  an- 
«  neaiU  de  mon  doigt.  »  Amru  monte  à  son  tour,  et  dit  : 
(•  Vous  venez  d'entendre  qu'Abu-Musa  a  déposé  Ali.  Je 
Il  Je  dépose  aussi,  et  je  donne  le  califat  à  Moavie,  que 
«je  revêts  de  Tautorité  suprême,  de  la  même  manière 
r  que  je  meits  cet  anneau  à  mon  doigt.  »  Il  ajoute  quel- 
ques raisons  en  faveur  de  son  candidat ,  et  renouvelle 
les  insinuajtions  perBdes  sur  la  part  qu'on  donnoit  à 
4ii  au  meurtre  d'Othman.  Abu-Musr.  se  récrie  contre 
la  tromperie  d^  son  collègue.  Ali  proteste.  Mais  cette 
supercherie,  toute  visible  qu'elle  étoit,  lui  retire  des 
partisans ,  et  en  donne  à  Moavie.  Les  gouverneurs  des 
provinces  se  partagent  entre  les  deux  rivaux  selon 
leurs  intérêts ,  et  la  guerre  devient  plus  animée  qu'au- 
paravant. 

.  Deux  espèces  d'inspirés ,  dévots  enthousiastes ,  tou- 
chés des  malheurs  qu'entratnoit  cette  guerre ,  et 
croyant  que  tout  étoit  permis  pour  empêcher  de  ré- 
pandre le  sang  musulman ,  se  proposent  d'y  parvenir 
par  on  moyen  plus  sûr  que  l'aHsitrage.  «  Si  Ali ,  se 
« dîsent-ils ,  et  Moavie,  ces  deux  faux  imans,  étoient 
•  morts ,  les  affaires  des  Musulmans  seroient  m  bon 
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«tStat.  Tâchons  donc  de  nous  en  défaire.  »  Ils  se  sépa- 
rent ,  dans  la  résolution  de  se  dévouer  pour  la  religion. 
L'un  frappe  Moavie  ;  mais  la  blessure  ne  fut  pas  mor- 
telle :  Tautre  porte  ^  Ali  un  coup  qui  n^auroit  pas  été  I 
dangereux ,  s^il  n'avoit  pas  eu  soin  d'empoisonner  son 
épée.  Mi  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  après  cinq 
de  régne. 

Le  califat  d'Ali  est  unt  époque  remarquable  dans 
l'histoire  des  Musulmans ,  par  le  schisme  qui  en  a  été 
une  suite,  et  qui  subsiste  encore.  Les  partisans  d^Ali 
regardent  Abu-Beker ,  Omar  et  Othman ,  les  trois  pre- 
miers califes ,  comme  des  intrus  et  des  usurpateurs. 
Le  titre  de  shiites  j  qui  veut  dire  sectaires ,<  cçie  leur 
donnent  leurs  adversaires,  comme  un  terme  de  mépris, 
est  au  contraire  un  nom  dont  ils  s'honorent;  mais  les 
adversaires  d'Ali  le  regardent  comme  un  faux  imàn. 
lis  se  donnent  le  titre  de  sonnites  ou  traditionnaires , 
parcequ'ils  se  conduisent  par  des  traditions,  au  lieu 
que  les  shiites  ne  connoissent  que  l'Alcoran  ;  mais  les 
sonnites  les  accusent  de  le  corrompre.  Ceux-ci  s'appel- 
lent aussi  ommiadeSj  à  cause  d'Omar  et  Othman ,  qu'ils 
révèrent.  Les  deux  partis  se  détestent  et  s'anathéma- 
tisent ,  comme  les  plus  abominables  hérétiques ,  plus 
éloignés  de  la  vérité  que  les  juifs  et  les  chrétiens.  Au- 
jourd'hui la  Perse,  une  partie  des  princes  tartares, 
quelques  rois  des  Indes ,  sont  shiites  ou  sectateurs  d'Ali. 
Les  Turcs  et  les  autres  Mahométans  sont  sonnites  ou 
disciples  d'Othman.  Ces  deux  principales  branches  de 
Tislamisme  sont  divisées  entre  elles  par  une  multitude 
de  sectes  qu'on  auroit  de  la  peine  à  compter.  Ali  étoit 
courageux ,  humain ,  sensible ,  toutes  qualités  que  ses 
ennemis  même  ne  lui  refusent  pas.  Il  ne  lui  manqua 
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que  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  dans  le  gouverne- 
ment :  moins  porté  à  la  conciliation ,  il  auroit  pu  être 

plus  fortuné.^;?  îvKî-^'rJ.r  ;.i  *;  ?  '  .'/.:.  ^tc  "•"■^^'ït-'^'^  h 
Haun ,  cin.  Hasan ,  Tainé  de  ses  enfants ,  qui  étoient  en  grand 
^^^  '  '  nombre,  lui  succnla.  Il  étoit  beaucoup  plus  propre  à 
vivre  en  particulier  qu^en  souverain.  Aussi ,  après  un 
combat  sanglant  dont  il  ne  put  voir  sans  horreur  les 
restes  épars  sur  le  champ  de  bataille ,  il  remit  la  puis- 
sance à  Moavie.  On  croit  qu^il  conserva  la  qualité 
d^iman.  Moavie ,  jaloux  de  réunir  les  deux  titres  qui 
çonstituoient  proprement  le  califat ,  le  fit  empoisonner. 
Hasan  étoit  très  généreux.  Il  dépensoit  en  aumônes  la 
moitié  du  revenu  dont  il  jouissoit.  Ce  prince  possédoit 
éminemment  les  vertus  douces  qui  font  le  bonheur 
d^unc  vie  privée.  Dès  Tenfance  il  montroit  des  maniè- 
res caressantes  qui  le  faisoient  singulièrement  aimer 
du  prophète ,  son  grand-père.  Bon  pour  tout  le  monde , 
il  parolt  avoir  eu  le  défaut  propre  à  ces  sortes  de  carac- 
tères ,  celui  de  s^attacher  peu  solidement ,  car  il  répu- 
dioit  souvent  ses  femmes.  Apparemment  reconnois- 
santes  de  Taffection  quUl  leur  avoit  montrée ,  elles  en 
conservoient  pour  lui,  même  aprè'  ^'^  divorce. 

On  en  étoit  au  cinquième  suce  ar  de  Mahomet , 
et  beaucoup  de  ses  courtisans  ,  de  ses  généraux  ,  de 
ses  ministres  vivoient  encore.  Tous  les  califes  avoient 
passé  rapidement  sur  1  erroné,  oii  un  seul  mourut  na- 
turellement. Le  reste  des  contemporains  de  Mahomet 
disparut  sous  Moavie.  Il  étoit  fils  d'un  grand  général 
de  la  tribu  des  Koréishites ,  à  laquelle  le  califat  parois- 
soit  attaché  exclusivement.  Il  avoit  donc  à  cette  dignité 
une  espèce  de  droit  ;  mais  peu  utile,  s'il  n'avoit  su 
Tappuyer  par  Thabileté  dans  les  conseils  et  la  valeur 
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dans  les  armées.  On  voit  aussi ,  par  1  empoisonnement 
d'Hasan,  qu'il  n'étoit  pas  délicat  sur  la  manière  d^écarter 
les  obstacles  à  ses  désirs.  Le  fer,  en  pareilles  circon- 
stances, le  servit  quelquefois  aussi  avantageusement 
que  le  poison.  Il  se  fit  puissamment  seconder  dans 
ses  entreprises  par  un  frère  naturel ,  nommé  jZiyad , 
rhomme  peut-être  le  plus  absolu  dans  le  commande* 
ment,  et  le  plus  exact  à  se  faire  obéir.  Moavie  Ten* 
voyoit  dans  les  pays  les  plus  difficiles  à  gouverner;  sa 
réputation  de  sévérité  le  précédoit ,  et  préparait  à  une 
soumission  ponctuelle  et  sans  réserve. 

Chargé  de  purger  le  pays  de  Basrades  voleurs  qui 
Tinfestoient ,  et  que  ses  prédécesseurs  n'avoient  pu 
détruire,  il  commence  par  la  capitale,  défend  sous 
peine  de  mort  de  se  trouver  dans  les  rues  et  les  places 
publiques  après  la  prière  du  soir.  La  première  nuit ,  il 
y  eut  deux  cents  personnes  tuées  par  la  patrouille ,  la 
seconde  cinq ,  et  la  troisième  il  n*y  en  eut  pas  une. 
^près  cette  expédition ,  il  ordonne  que  chacun  laisse 
pendant  la  nuit  la  porte  de  sa  maison  ouverte,  se  char- 
geant de  payer  aux  particuliers  le  dommage  qui  peur- 
roit  en  résulter  ;  mais  il  n^en  survint  aucun ,  exceptj 
de  la  part  de  quelques  bestiaux ,  qui  entrèrent  dans 
les  boutiques  ;  pour  lors  il  permit  de  se  fermer  par  une 
claie,  et  défendit  de  se  trouver  dans  les  rues  après  une 
heure  qu^il  marqua.  Un  pauvre  berger,  passant  parla 
ville  avec  son  troupeau  après  Theure  fatale  ,  fut  saisi 
et  mené  à  Ziyad.  Il  s'excusoit  sur  ce  qu^il  ignoroit  la 
défense.  «  Je  veux  bien  le  croire,  lui  dit  le  gouver- 
«  neur;  mais  la  sûreté  de  cette  ville  dépend  de  ta  mort; 
«  il  faut  que  tu  sois  sacrifié  au  bien  public  »  ;  et  il  lui 
fit  couper  la  tête.  Il  avoit  un  lieutenant  nommé  Sam- 
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tàhy  tout  àus$i  impitoyable.  Suivantunjonf  sa  cava<i 
lerie,  qu^il  exerçait  hors  de  la  ville ,  Samrah  rencontre 
sous  ses  pas  un  homme  percé  d'un  coup  de  lance  ,  et 
nageant  dans  son  sang.  Il  demande  la  cause  de  ce 
meurtre.  On  lui  répond  que  c^étoit  un  paysan  qui ,  ne 
6*étant  pas  détourné  assez  tôt  du  chemin  ,  avoit  été 
tué.  Il  passe  en  disant  froidement  :  «  Quand  nous  mar- 
«  chons ,  chacun  doit  prendre  garde  à  soi.  »  '  •  '  ■  ^ 
Moavie  avoit  fixé  son  séjour  à  Damas.  Il  voulut  y 
Cuire  transporter  la  chaire  du  prophète.  G^étoit  un 
marchepied  d^oii  Mahomet  faisoit  ses  prédications , 
assis  sur  la  seconde  marche  en  haut  et  laissant  la  pre- 
mièt'e  à  Dieu.  Les  califes  successeurs  occupoient  les 
suivantes  en  descendant,  par  humilité.  Moavie  croyoit 
apparemment  donner  plus  d^efficacité  à  ses  prédica- 
tions en  les  faisant  dé  cette  espèce  dé  tribune  ;  mais 
le»  Médinois  retusèrent  de  se  dessaisir  de  ce  précieux 
dépôt,  lié  calife  réussit  mieux  dans  une  entreprise  qui 
devoit  éprouver  plus  de  difficulté.  Il  avoit  un  fils  nom- 
mé Yésid,quHl  voyoit  avec  des  yeux  de  père.  Il  lui 
troùvôit  l'iEiir  majestueux ,  et  les  qualités  propres  à  gou- 
verner un  grand  empire.  Ceux  qui  voyoient  ce  fils  tel 
<|uHl  êtoit  véritablement  remarquoient  en  lui  de  la 
présomption,  de  Tarrogance,  et  sur-tout  beaucoup 
dlndifférence  pour  la  religion ,  défaut  capital  dans  ces 
temps  dé  ferveur.  On  lui  reprochoit  même  de  boire  du 
TÎn,  d^aimer  la  musique  et  de  se  vêtir  de  soie.  Cepen- 
dant Moavie  entreprit  de  le  faire  reconnaître  pour  son 
successeur,  et  mérae  dès  son  vivant  pour  son  collègue. 
Malgré  les  obstacles  qui  se  rencontrèrent,  il  vint  plus 
aisément  à  bout  d^un  projet  qui  répugnoit  à  ses  peu- 
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pies ,  et  qui  intéressoit  leur  bonheur,  que  de  déplacer 
la  chaire  de  Mahomet.  .  , , ,».  i»  =^.  ,.4-4î  s, »  .      .      ' 

Ce  calife  fu  t  très  heureux  dans  toutes  ses  entreprises. 
Les  armes  des  Arabes  continuèrent  à  être  redoutables 
sous  son  régne.  Il  fit  flotter  ses  étendards  jusque  sous 
les  murs  de  Gonstantinople.  En  qualité  de  gouverneur 
de  Syrie ,  et  de  calife  ,  il  tint  quarante  ans  les  rênes 
deTempire,  et  dix-neuf  ans  seul,  depuis  Tabdication 
de  Hasan.  Il  étoit  d'une  haute  stature,  extrêmement 
replet ,  d'un  bon  tempérament ,  avoit  la  poitrine  lar- 
ge ,  le  regard  ferme ,  la  voix  forte.  Quoiqu'on  puisse, 
lui  reprocher  quelques  cruautés,  il  étoit  en  général 
doux  et  huipain ,  courageux ,  accessible  ,  et  civil  dans 
ses  manières.  Moavie  aimoit  la  poésie.  Un  voleur  sur- 
pris en  flagrant  délit  alloit  avoir  la  main  coupée,  seloa 
la  rigueur  de  la  loi.  Il  lui  demanda  grâce  en  vers  si 
pleins  d'esprit,  que  le  calife  lui  pardonna.  On  remarque 
que  ce  fut  la  première  sentence  prononcée  parmi  les 
Musulmans  qui  n'eut  point  son   exécution.  Jamais 
aucun  calife  n'a  voit  osé  faire  grâce  à  ceux  que  la  loi 
condamnoit. 

Un  autre  pùëte  dut  aussi  à  son  talent  le  retour  d'un, 
bonheur  qui  lui  avoit  été  arraché.  Il  avoit  mis  sa  féli- 
cité dans  la  possession  d'une  belle  Arabe ,  devenue  son 
épouse  par  le  sacrifice  d'une  grande  partie  de  son  bien 
aux  parents  de  la  fille.  Le  gouverneur  Gufa  l'enlève. 
Le  jeune  poëte  désespéré  vient  se  plaindre  à  Moavie  ^ 
et  dépeint  son  infortune  en  si  beaux  vers ,  que  le  calife 
en  est  touché.  Il  écrit  au  gouverneur  de  la  rendre  à 
son  mari.  liC  ravisseur  étoit  si  épris ,  qu'il  répondit 
au  calife:  «  Père  des  croyants ,  permettez -moi  seule- 
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«  ment  de  passer  une  année  avec  elle ,  et  faites -moi* 
«  couper  la  tête  au  bout  de  ce  terme.  «  Moavie  n'eut 
point  égard  à  cette  folle  proposition ,  il  remit  la  belle 
Arabe  à  son  mari ,  comme  elle  le  desiroit ,  et,  joignant 
la  générosité  à  la  justice ,  dédommagea  le  poëte  par  de 
riches  présents  du  bien  qu'il  avoit  dépensé  pour  obte- 
nir son  épouse.     .^.  ,".:i!i.i  J-i,i^*^  ,.-*  ^■>.y*,v    f>^_W    r  ■!'    \--.-'- 

Tézidpri-  Arrivé  à  l'âge  de  quatre  -  vingts  ans,  Moavie  sentit 
calife.  676.  ^I^'i^  n'avoil  plus  dans  le  commandement  la  même  ac- 
tivité qu^autrefois.  La  vieillesse  refroidit  tout.  Il  disoit 
à  ceux  qui  l'approchoient  :  «  Je  vous  ai  gouvernés  si 
a  long-temps  ,  qu'enfin  nous  sommes  las  les  uns  des 
o  autres.  »  Son  fils  n'étoit  pas  auprès  de  lui  quand  il 
mourut.  Il  lui  fit  parvenir  des  avis  sages,  dans  les- 
quels il  sembloit  redouter  l'avenir.  Il  craignoit  pour  lui 
des  troubles  à  son  installation.  En  effet ,  le  vieux  ca- 
life avoit  contenu  les  compétiteurs  par  son  habileté  et 
sa  prudence.  Aussitôt  qu'il  fut  mort ,  il  s'éleva  deux 
rivaux  redoutables ,  Hosein ,  frère  d'Hasan  ,  fils  d'Ali 
comme  lui  ;  et  Abdallah,  fils  de  ce  Zobéir  qui  avoit  suc- 
combé avec  Telha ,  le  protégé  de  la  veuve  de  Mahomet.' 
Le  premier  n'avoit  jamais  approuvé  l'abdication  d'Ha- 
san, son  frère;  mais  se  trouvant  traité  avec  égard  par 
Moavie,  il  s'étoit  contenté  de  vi'.re  tranquillement  à 
Médine ,  où  il  étoit  respecté  et  aimé  ,  au  milieu  d'une 
famille  qui  le  chérissoit  tendrement.  Le  fils  de  Zobéir, 
n'étant  pas  plus  tourmenté,  se  tenoit  aussi  en  repos  , 
pourrissant  cependant  le  désir  secret  de  se  saisir  de  la 
dignité  qui  avoit  échappé  à  son  père.  La  ville  de  Mé- 
dine, réduite  à  un  gouverneur,  voyoit  avec  peine  la 
splendeur  du  califat  transportée  d'Arabie  en  Syrie  ,  et 
se  plaisoit  à  entretenir  dans  son  sein  des  familles  pro- 


ARABES.  287     . 

près  à  ramener  chez  elle  les  honneurs  dont  Damas 
jouissoit.  La  Mecque,  unie  d'intérêt  avec  Médine,  adop- 
toit  ses  sentiments  et  ses  espérances.  Tout  ce  canton 
d'Arabie  où  Tislamisme  avoit  pris  naissance  penchoit 
ouvertement  pour  ceux  qui  professoient  avec  zélé  une 
religion  pour  laquelle  Yézid  mohtroit  plus  que  de  TiiT- 
différence.  ;  ,-,  .*  .4ii„,4  t^^»  ..-* 

Aussitôt  que  Hosein  laissa  pénétrer  ses  intentions'  . 
au  sujet  du  califat ,  Tlrak  entière  se  déclara  pour  lui. . 
Echappé  au  gouverneur  de  Médine ,  que  le  nouveau 
calife  avoit  chargé  de  le  surveiller,  il  se  retira  à  la  Mec- 
que pour  y  prendre  des  mesures.  Abdallah  Fy  suivit , 
disposé  à  se  conduire  selon  les  circonstances.  Les  par- 
tisans d'Hosein  les  plus  recommandables  par  leur  pru- 
dence virent  avec  peine  que  ce  prince ,  flatté  des  dis- 
positions des  Arabes,  se  déclaroit  avec  trop  d^assu- 
rance.  Ils  lui  conseilloient  de  ne  se  pas  fier  trop  légère- 
ment à  cette  faveur  populaire.  Abdallah  au  contraire, 
charmé  de  voir  le  fils  d'Ali  courir  les  risques  de  la  pre-  . 
mière  épreuve  ,  Texhortoit  à  ne  pas  laisser  refroidir  la 
chaleur  des  fidèles  Musulmans.  Hosein  suit  ce  conseil, 
et  s'avance  assez  mal  accompagné  vers  les  villes  qui; 
l'appeloient ,   et  qu'il  croyoit  prêtes  à  embrasser  sa 
cause.  G'étoit  bien  leur  intention  ;  mais  If  s  unes  se 
trouvoient  si  bien  tenues  en  bride  par  leurs  gouver- 
neurs ,  tous  du  choix  de  Moavie,  qu'elles  n'osèrent  se 
déclarer.  Les  autres  prêtèrent  l'oreille  aux  insinuations 
des  gens  adroits  qu'Yézid  leur  envoya.  Il  s'ouvrit  des 
négociations  entre  les  chefs  des  deux  armées  qui  étoient 
en  présence.  Pendant  ces  conférences  ,   les  troupes 
d'Hosein  perdirent  leur  zélé ,  et  même  se  dissipèrent 
presque  toutes.  Il  ne  lui  resta  que  cinquante  chevaux 
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et  cent  fantassins  ,  parents  et  amis ,  Télite  des  braveé^ 
dévoués  à  la  mort  qu^ils  sa  voient  inévitable ,  mais  dé^ 
terminés  à  vendre  chèrement  leur  vie.   {-v*.  -    -    -.v/  "  : 

Pour  rinfortuné  Hosein ,  enveloppé  par  une  armeie 
de  cinq  ou  six  Inille  hommes ,  étoit-ce  un  encourage* 
ment  ou  un  sujet  de  désespoir  que  de  voir  autour  de 
lui  ses  femmes ,  ses  filles ,  ses  sœurs ,  leurs  enfant»  et 
les  siens  qu'il  avoit  traînés  à  sa  suite,  malgré  les  re- 
montrances de  ses  meilleurs  conseillers  ?  Ce  combat 
rappelle  ceux  des  anciens  héros  qui  s^apostrophoient , 
suspendoient  leurs  coup»,  s'injurioient ,  et  finissoient 
par  se  massacrer.  On  propose  à  Hosein  de  reconnottre 
Yézid.  «  Plutôt  mourir,  répond-il,  que  de  céder  lâche- 
»  ment  mon  droit  à  un  tyran.  »  11  demande  qu'on  lui 
donne  le  temps  de  faire  la  prière  du  soir.  On  lui  accdrde 
ce  délai.  La  nuit  se  passe  à  sef  fortifier  dans  le  camp , 
à  lier  les  tentes  les  unes  aux  autres.  Le  ^^atin  com- 
mencent les  déiîs  et  le  combat. 

Au  moment  de  Tassaut  s'élèvent  les  cris  des  femmes 
et  des  enfants,  et  les  reproches  aux  assaillants  autre- 
fois unis  à  ceux  qu'ils  attaquent.  Zéinach  ,  sœUr  d'Ho- 
sein,  sort  de  sa  tente ,  et  dit  à  tin  d'eux  :  «  Aurez-vous 
«  bien  le  cœur  de  massacrer  votre  ancien  ami  ?  »  il 
est  attendri  :  les  larmes  coulent  le  long  de  sa  barbe.  Il 
détourne  le  visage  ;  mais  les  flèches  pleuvent  de  toutes 
parts  sur  le  foible  escadron.  Les  chevaux  se  roulent 
par  terre  ,  rendus  furieux  par  la  douleur;  les  cavaliers 
se  dégagent,  fi  ndent  avec  impétuosité  sur  les  assail- 
lants, et  les  font  reculer.  Un  jeune  enfant ,  neveu  d'Ho- 
sein,  aÈCOurt  pour  embrasser  son  oncle.  Pendant  qu'il 
tend  les  bras ,  oiri  lui  coupe  la  main  et  il  meurt.  Le  jeune 
^  bdallah  est  tu.é  d'iia  coup  de  âéche  sur  les  genoux  d«< 
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Mm  père  ;  lui-même  tombe  meurtri  de  trente-trois  con- 
tusions ,  et  percé  de  trente-quatre  coups.  Les  vain- 
queurs lui  coupent  la  tête,  et  l'élévent  en  triomphe.  A 
ce  ^ectacle ,  ceux  auxquels  il  reste  encore  quelque 
force  fuient ,  et  la  iPamille  entière  est  faite  prisonnière. 
Elle  fut  traitée  avec  assez  peu  d^égards  par  le  géné- 
ral ennemi.  Mais  Yézid  se  comporta  en  cette  occasion 
en  prince  magnanime.  Loin  d'applaudir  à  la  mort  de 
son  rival ,  quand  on  lui  présenta  la  tête ,  il  s'écria  : 
«O  Hoseick  !  si  j'avois  pu  te  sauver,  on  ne  t^auroit  pas 
«  ôté  la  vie.  »  Lorsqu'il  vit  ses  femmes  et  ses  enfants 
mal  vêtus ,  et  dans  un  état  indigne  de  leur  rang ,  il 
biâma  son  général ,  fit  donner  aux  jeiines  Ali  et  Amru, 
qu'on  avoit  sauvés ,  des  habits  convenables  à  leur  qua- 
lité? traita  les  veuves  avec  respect,  leur  associa,  pour 
pleurer  Hosein,  les  veuves  de  Moavie,  son  père.  Quand 
elles  furent  remises  de  leurs  fatigues,  il  les  congédia 
avec  beaucoup  d'honnêteté  ,  et  leur  fournit  une  bonne 
escorte  pour  les  conduire  de  Damas  à  Médine ,  sous  le 
commandement  d'un  homme  doux,  qui  s'étudia ,  selon 
les  ordres  du  calife ,  à  diminuer  leur  chagrin  jpar  les 
attentions  les  plus  délicates.  Hosein  avoit  à-peu-près 
cinquante  ans  quand  il  fut  tué. 

Sa  mort  ne  débarrassa  Yézid  que  d'un  rival.  Il  lui 
en  restoit  un  aussi  dangereux  dans  la  personne  d'Ab- 
dallah ,  fils  de  Zobôir.  On  a  vu  qu'il  avoit  fait  sonder 
le  terrain  par  Hosein.  Après  la  futieste  catastrophe 
de  ce  prince ,  Abdallah  profita  de  son  infortune  :  il 
se  mit  à  plaindre  publiquement  son  sort  à  Médine , 
qu'il  habitoit.  Cette  compassion  lui  procura  un  grand 
nombre  de  partisans  ,  qu'il  augmenta  encore  par  des 
largesses  faites  à  propos  aux  dévots  qui  pouvoient 
4-  19 
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Tappuyer  de  leurs  suffra>jcs.  Il  eut  d'autant  moins  de 
peine  ù  les  gagner,  que  les  relations  qui  arrivoient  do 
Damas ,  sur  le  compte  d'Yézid ,  lui  donnoientune  assez. 
'   mauvaise  réputation  en  fait  de  religion  ,  et  le  pei- 
gnoient  avec  raison  comme  un  homme  qui  ne  se  gé- 
noit  pas  dans  Tobservance  des  pratiques.  Le  peuple 
étant  imbu  de  ces  préventions  défavorables ,  un  hom- 
me ,  ou  aposté ,  ou  enthousiaste  de  bonne  foi ,  se  lève 
au  milieu  delà  mosquée  de  Médine,  jette  son  turban 
par  terre ,  en  criant  :  «  Je  renonce  à  Yézid  de  la  même 
'    <'  manière  que  je  jette  ce  turban.  >'Un  autre',  ôtant  son 
soulier ,  dit  :  Je  rejette  Yézid  de  la  même  manière  que 
«  j'ôte  ce  soulier.  »  En  un  moment ,  1«  pavé  de  la  mos- 
quée est  couvert  de  turbans  et  de  souliers.  Les  Médi- 
nois  se  révoltent  ouvertement ,  et  enferment  le  gouver- 
neur et  tous  ceux  qui  pouvoient  le  secourir. 

Instruit  de  cette  subite  insurrection  ,  Yézid  envoie 
des  troupes.  Médine  est  cernée ,  prise  d'assaut  et  pillée. 
L'armée  marche  vers  la  Mecque,  où  Abdallah  ,  qu'on 
savoit  être  l'auteur  du  trouble,  s'étoit  retiré.  Au  moment 
où  cette  ville  étoit  près  de  subir  le  sort  de  Médine,  on 
y  apprend  la  mort  d'Yézid.  Ce  calife  n'avoit  pas  qua- 
rante ans  ,   et  il  n'en  régna  pas  quatre.  Il  ne  faut  pas 
le  juger  par  l'aversion  que  lui  ont  vouée  les  Perses, 
qui  n'en  parlent  qu'avec  exécration ,  à  cause  de  la  mort 
d'Hosein  et  du  pillage  de  Médine.  Son  caractère  étoit 
celui  d'un  homme  de  plaisir  ,  ennemi  de  la  contrainte, 
eût-elle  un  principe  religieux.  Il  aimoit  le  vin  ,  la  mu- 
sique et  les  chiens ,  goûts  interdits  et  réprouvés  par 
les  Musulmans,  même  non  rigoristes.  Il  fut  le  premier 
qui  se  fit  servir  par  des  euQuques.  Ses  lieutenants  éten- 
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dirent  son  empire  en  Perse  ,  sans  quHI  prit  beaucoup 
de  part  aux  événements  de  la  guerre.  r*j  i  ?      ^ 

Fils  d'un  père  si  peu  religieux  ,  Moavie  II  poussa  le    ^^oa\\e  n , 
scrupule  jusqua  hésiter  d  abord  s  il  se  porteroit  heri-  nie  684. 
lier  d'une  dignité  qu'il  regardoit  comme  injustement 
possédée  par  son  père;  ensuite  il  Tabdiqua  au  bout  de 
cinquante  jours,  sans  même  vouloir  se  nommer  un 
successeur ,  comme  on  le  desiroit.  Il  dit  aux  grands  de 
son  état  :  «  Comme  je  n'ai  pas  joui  des  avantages  du 
«  califat ,  il  n'est  pas  juste  que  je  charge  ma  conscience 
«  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux.  J'espère  donc  que 
«  vous  permettrez  que  je  vous  renvoie  ce  fardeau.  Je 
a  vous  laisse  juger  vous  -  mêmes  qui  d'entre  vous  est 
«  le  plus  capable  de  remplir  ma  place.  »  Il  mourut  de  la 
peste ,  ou  empoisonné ,  un  mois  après. 

Abdallah,  délivré  par  la  mort  d'Yézid  de  la  crainte  Abdallah, 
de  l'armée  syrienne  qui  assiégeoit  la  Mecque  où  il  étoit  "iJ""t"MV- 
renfermé ,  auroit  pu  tirer  le  plus  grand  avantage  de  ^^ao ,  .Uxiènir. 
cet  événement.  Le  général  lui  offrit  de  le  reconnoitre 
pour  calife,  s'il  consentoit  d'établir  son  trône  à  Damas  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  quitter  la  Mecque.  Instruits  de  son 
refus ,  les  grands  de  Syrie  élurent  Merwan ,  l'un  d'en- 
tre eux,  toujours  de  la  tribu  des  Koréishites.  Le  pre- 
mier soin  de  Merwan  fut  d'interdire  à  ses  sujets  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque ,  de  peur  qu'ils  ne  se  laissas- 
sent séduire  par  les  partisans  d'Abdallah,  et  de  lui 
substituer  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Quoique  dans 
UQ  âge  avancé ,  il  épousa  une  veuve  d'Yézid,  et  déclara 
son  successeur  Kaled ,  encore  mineur,  fils  de  ce  calife , 
au  préjudice  de  ses  propres  enfants.  ".     < 

La  famille  d'Ali  restoit  tranquille  pendant  ces  mou- 
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Vements;  mais  le  souvenir  de  la  mort  d^Hosein  n^étoit 
pas  effacé.  Entre  ses  partisans  ,  ceux  qui  Tavoient 
abandonné  avant  sa  dernière  catastrophe,  réfléchis- 
sant sur  le  triste  effet  de  leur  désertion ,  se  la  repro- 
cboient  amèrement.  Le  repentir  qui  toucha  leur  cœur 
leur  fit  concevoir  le  désir  de  le  venger.  A  la  tête  de  ces 
pénitents  (c'est le  nom  qtrils  se  donnoient  )  se  mit  Soli* 
man ,  compagnon  de  Mahomet ,  par  conséquent  très 
avancé  en  âge ,  fort  estimé  pour  son  attachement  à  la 
religion ,  mais  peu  guerrier.  Il  agit  comme  si  le  zélé 
tenoit  lieu  de  talents  militaires.  Sotis  ses  ordres  se  for- 
ma une  espèce  de  croisade  de  dévots  musulmans ,  qui 
accoururent  sons  ses  étendards.  Lenr  cri  étoit  :  Feri' 
geance  pour  Hosein  !  Vrais  enthousiastes  ,  ils  se  dé  - 
vouaient  à  la  mort  comme  à  un  acte  expiatoire.  «  Mon 
«  enfant ,  disoit  un  père  à  sa  iiUe  qui  le  conjuroit  de  ne 
<i  la  pas  quitter,  votre  père  abandonne  son  péché  pour 
«  retourner  à  Dieu.  »  Le  général ,  pénétré  de  ces  sen- 
timents ,  les  inspiroit  à  ses  soldats.  Il  leur  disoit  :  «  C'est 
«  pour  le  monde  à  venir  que  vous  combattez,  et  non 
«pour  le  présent.  Quel  que  soit  le  succès  de  votre  ex- 
«  péditton  ,  vous  pouvez  compter  sur  un  bonhenr  inal- 
«  térable  et  éternel.  » 

Soliman  les  mena  àur  le  tombeau  d'Hosein.  Ils  se 
mirent  à  pleurer ,  jetant  des  cris  lamentables ,  sou- 
haitant d'être  morts  avec  lui.  Leur  douleur  étoit  si 
vive,  leur  repentir  d'avoir  abandonné  Hosein  si  sin- 
cère ,  que,  quand  Soliman  lenr  commanda  de  décam- 
per ,  pas  un  seul  ne  partit  sans  s'être  mis  auparavant 
sur  le  tombeau  d'Hosein,  et  sans  lui  demander  par- 
don de  l'avoir  abandonné.  Tous  n'étoient  cependant 
pus  aubbi  fervents.  Il  y  en  eut  qui ,  remarquant  l'inv 
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péritie  du  général ,  et  la  fausseté  de  ses  mesures , 
se  retirèrent  ;  entre  autres  Mokthar ,  un  de  ces  hom- 
mes dont  rintrigue  est  Télément ,  et  qui ,  indifférents 
sur  la  justice  dVne  cause  ,  l'embrassent  par  Timpul- 
sion  de  leur  activité  naturelle.  Soliman,  les  voyant  par- 
tir, dit  à  ses  fidèles  :  «  Le  Seigneur  n^a  pas  approuvé  que 
(I  ses  déserteurs  se  joignissent  à  nous.  C'est  pour  notre- 
4t  avantage  qu'il  les  sépare  :  ainsi  louez  Dieu  et  le  pro- 
M  pbéte.  »  Avec  cet  excès  de  confiance ,  il  mena  les  mal- 
heureuses  victimes  de  sa  crédulité  jusque  sous  le  ci- 
meterre  des  Syriens,  qui  massacrèrenttoutcequi  n'eut 
pas  assez  de  prudence  ou  d'agilité  pour  liiir.  Ce  fut 
une  des  principales  expéditions  du  régne  de  Merwan  , 
qui  ne  dura  pas  un  an..  Malgré  la  promesse  faite  de 
mettre  sur  le  trône  Kjlrd,  fils  d'Yézid,  dont  il  avoit 
épousé  la  mère ,  il  fit  proclamer  son  successeur  Ab- 
dalmalec  ,  son  propre  fils.  Sa  femme  irritée  l'empois 
sonna,  selon  les  uns;  Tétouffa,  selon  les  autres;  il 
avoit  près  de  soixante-dix  ans.  Ses  généraux  assujetti- 
rent l'Egypte. 

Ce  Mokthar  dont  on  a  parlé  ramassa  les  débris  <i\c     AidaHah.rt 
l'armée  de  l'enthousiaste  Soliman,  et  conduisit  ses  sol-  Ah<iaima!cc, 

onzième  caille. 

dats  ,  rendus  sages  par  les  désastres ,  avec  un  ordre  et  tisij. 
une  discipline  qui  lui  procurèrent  de  grands  succès.  Il 
sut  habilement  mettre  à  profit  ce  qui  leur  restoit  de 
penchant  à  la  crédulité.  Dans  une  circonstance  où  il 
avoit  besoin  que  le  fanatisme  suppléât  à  la  force,  il  fit 
faire  un  trône  [>ortatif  auquel  ii  attribua  une  grande 
vertu.  Il  le  faisoit  promener  dans  son  camp,  et  à  la  suite 
de  rarnice  ,  sur  une  mule.  »  Ce  trône  ,  disoit-il  aux  sol- 
«  djts,  vous  sera  aussi  utile  que  l'arche  d'alliance  Tétoit 
«  aux  Israélites.  »  Comme  ils  eurent  des  avantages  ,  ce 
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simulacre ,  auquel  ils  crurent  avoir  obligation  de  leurs 
victoires  ,  devint  pour  eux  une  espèce  d'idole;  mais  sa 
vertu  s'épuisa.  Ils  essuyèrent  des  revers  ;  Mokthar  lui- 
même  périt  dans  une  bataille  ,  'et  sa  troupe  se  dissipa. 

Dans  la  licence  de  ces  guerres  civiles  se  formèrent 
des  troupes  vagabondes ,  sans  religion  ,  sans  mœurs , 
professant  hautement  mépris  et  inimitié  pour  tout  gou- 
vernement spirituel  et  temporel.  Ces  frénétiques  com- 
mettoient  toute  sorte  de  violences  ,  et  exerçoient  les 
plus  horribles  barbaries  ,  sans  distinction  de  partis , 
d'âge,  ni  de  sexe.  Le  brigandage ,  les  cruautés  étoient 
leur  religion  et  leur  loi.  L'un  d'eux,  ayant  rencontré 
une  dame  d'une  grande  piété  et  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, vouloit  l'épargner.  »  Quoi!  lui  dit  un  de  ses 
«  compagnons ,  tu  te  laisseras  prendre  par  ses  char- 
»  mes  !  Tu  renies  donc  ta  foi  ?  »  Il  abattit  à  la  malheu- 
reuse la  tète  d'un  coup  de  sabre.  Voilà  ce  qu'on  doit 
attendre  après  les  guerres  civiles  :  elles  légitiment  l'a- 
narchie ,  et  enhardissent  le  crime,  à  moins  qu'une 
verge  de  fer  ne  les  réprime. 

Abdalmalec  prit  insensiblement  la  supériorité  sur 
ses  ennemis  et  sur  ses  rivaux.  Un  des  plus  redou- 
tables étoit  Musab,  frère  du  calife  Abdallah,  qu'il 
vainquit  dans  une  bataille  près  de  Cufa.  On  lui  ap  - 
porta  la  tête  de  cet  ennemi  au  château  de  cette  ville , 
à  la  fin  de  son  repas.  Un  des  convives  la  voyant , 
dit  :  «  J'ai  vu  présenter  dans  ce  même  château  la 
«  tête  d'Hosein  à  Obéidallah  ,  celle  d'Obcidallah  à 
«  Mokthar,  celle  de  Mokthar  à  Musab  ,  et  voilà  celle 
«  de  Musab  qu'on  vous  présente.  »  Abdalmalec  Ht 
démolir  le  château ,  de  peur  qu'on  n'y  apportât  la 
sienne.   A  la  table  du  calife  se  trouvoit  un  vieillard 
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<lont  la  conversation  peut  donner  une  idée  des  repas  de 
ce  temps.  «(,^uel  mets  aimez-vous  mieux,  lui  demanda  le 
«  prince?  '  répondit  :  «  Une  tête  d'âne  bien  assaison- 
«  née  et  biej;  rôtie.  — Ce  n'est  là  ,  répondit  le  calife, 
«  qu'un  mets  ordinaire  ;  mais  que  penseriez-vous  d'un 
«  quartier  d'agneau  bien  rôti ,  avec  une  sauce  de  beurre 
«  et  de  lait  ?  »  Ainsi  le  goût  avoit  peu  changé  dans  ces 
contrées  où  Abraham  ,  environ  dix-sept  cents  ans  au- 
paravant, avoit  offert  aux  anges  ,  comme  un  mets 
distingué,  un  veau  rôti,  avec  une  sauce  de  beurre  et 
de  lait.  Mais  on  ne  trouve  pas  d'exemple  antérieur  d'im 
usage  pratiqué  alors  :  c'étoit  de  faire  manger  aux  cour- 
riers leurs  lettres,  quand  ils  apportoient  de  mauvaises 
nouvelles. 

On  a  vu  qu'après  la  mort  d'Hosein,  Abdallah,  fils  ^1 
de  Zobéir,  s'étoit  revêtu  de  la  dignité  de  calife.  Il  auroit 
pu  la  posséder  seul,  s'il  avoit  voulu  s'établir  à  Damas  ; 
mais  il  aima  mieux  se  confiner  en  Arabie.  Il  se  trouva 
par-là  moins  de  forces  à  opposer  à  Abdalmalec  ,  son 
compétiteur,  qui  réunissoit  celles  de  Syrie  et  d'autres 
parties  de  l'empire  soumises  à  ses  lois.  Avec  ses  armées 
multipliées ,  toujours   bien   commandées ,   le   Syrien 
poussa  de  poste  en  poste  son  infortuné  rival ,  et  le  ré- 
duisit à  la  ville  de  la  Mecque.  Il  s'y  défendit  huit  mois 
courageu.sement.  A  la  fin,  presque  tous  ses  amis,  dix 
mille  habitants  ,  ses  deux  fils  mêmes  l'abandonnèrent. 
En  même  temps  le  général  ennemi  lui  offrit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  désirer ,  à  la  seule  condition  de  renoncer 
au  titre  de  calife,  et  de  reconnoitre  celui  de  Damas.  A 
soixante-douze  ans,  il  avoit  encore  sa  mère,  fille  du 
calife  Abu-Beker.  Il  alla  la  consulter.  Elle  ne  put  soutenir 
lidée  de  voir  son  fils  réduit  à  une  condition  privée,  et 
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Fexhorta  de  ne  point  survivre  à  la  perte  de  sa  dignité. 
Docile  à  son  conseil,  sans  armes,  sans  troupes,  sans 
fortifications ,  il  se  défendit  encore  dix  jours.  La  der- 
nière fois  qu^il  la  visita ,  s'apercevant  quUl  avoit  une 
cotte  de  mailles ,  elle  lui  dit  de  Tôter ,  afin  qu'il  languit 
moins.  Sur  ce  qu'il  lui  montroit  quelque  crainte  que 
son  corps,  après  sa  mort,  ne  fût  exposé  aux  insultes 
de  son  ennemi,  elle  lui  dit  :  «  Une  brebis  tuée  ne  sent 
«  pas  qu'on  Técorcbe.  »  Après  avoir  dit  à  sa  mère  le 
dernier  adieu,  animé  par  le  désespoir,  Abdallah  se 
jette  au  milieu  des  assaillants ,  en  tue  un  grand  nombre 
de  sa  propre  main;  n'osant  l'approcher,  ils  lui  jettent 
des  pierres ,  et  le  blessent  en  plusieurs  endroits  avant 
de  lui  porter  le  coup  mortel.  Ainsi  Abdalmalec  devint 
calife  unique,  et  posséda  seul  cette  dignité  pendant 
treize  ans. 

Il  avoit  dans  Hégiage,  un  de  ses  généraux ,  un  terrible 
orateur.  Il  le  donna  pour  gouverneur  aux  habitants  de 
rirak,  qui  avoient  autrefois  abandonné  Hosein ,  et  qui 
ne  s'étoient  pas  montrés  plus  fidèles  à  Abdallah.  Quand 
Hégiage  arriva  à  Gufa,  leur  capitale,  ils  se  pressèrent 
en  foule  autour  de  lui.  «  Votre  curiosité ,  leur  dit-il, 
«  sera  bientôt  satisfaite ,  vous  ne  tarderez  pas  à  me 
u  connoltre.  »  Il  monte  dans  la  tribune  de  la  mosquée, 
leur  parle  d'une  nianière  très  dure  sur  leurs  anciennes 
révoltes ,  jure  qu'il  n'épargnera  aucun  de  ceux  qui  y 
retomberont;  puis,  faisant  une  pause,  et  promenant 
sur  son  auditoire  des  regards  enflammés,  il  s'écrie: 
(I  Que  de  têtes  je  vois  prêtes  à  être  coupées  !  Que  de 
«  turbans  et  de  barbes  arrosés  de  sang!  »  Hégiage  avoit 
avec  lui  douze  mille  bons  soldats,  bien  capables  d& 
faire  valoir  ses  figures  oratoires. 
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Abdalmalec,  chef  des  Ommiades,  se  proclamant  tou- 
jours vengeur  de  la  mort  d'Othman ,  lémoignoit  une 
grande  aversion  aux  Alides ,  partisans  d^Âli ,  quMl  disoit 
coupables  de  ce  meurtre.  Afin  dVntretenir  la  division 
entre  ses  sujets ,  il  soutint  le  pèlerinage  de  Jérusalem , 
réduisit  à  son  antique  simplicité  le  temple  de  la  Mec- 
que ,  qu^Hosein  avoit  augmenté ,  et  commença  à  bâtir 
une  superbe  mosquée  à  Damas.  Par  lui-même  et  par 
ses  généraux  il  étendit  plus  loin  qu^aucun  de  ses  pré- 
décesseurs les  limites  de  Tempire ,  subjugua  TArménie , 
ajouta  à  TËgypte  et  à  la  Perse  une  grande  partie  des 
Indes,  et  porta  jusqu'en  Espagne  ses  armes  victorieu- 
ses. A  en  juger  par  ses  succès,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  de  grands  talents  militaires  et  politiques.  Le» 
Grecs  battirent  quelquefois  les  Arabes;  mais,  à  la  fin 
des  guerres ,  les  derniers  conservoient  leurs  conquêtes. 
On  reproche  à  Abdalmalec  une  avarice  sordide ,  dé- 
faut avilissant  dans  un  prince.  On  pourroit  aussi  le 
taxer  de  cruauté  féroce ,  si  Ton  vouloit  décider  de  son 
caractère  par  un  fait  unique.  Il  avoit  ordonné  qu'on 
coupât  la  tête  à  un  de  ses  parents.  Après  cette  sentence . 
il  s'en  va  tranquillement  à  la  mosquée.  De  retour ,  il 
apprend  que  son  frère ,  chargé  de  cette  commission , 
touché  de  compassion ,  ne  l'a  pas  exécutée.  Il  se  fait 
amener  le  condamné ,  le  fait  tenir  couché  svx  le  dos  « 
et  le  poignarde  de  sa  main.  Le  sang  qui  rejaillit  sur  lui 
lui  causa  une  révolution  et  un  évanouissement.  Heu- 
reux si  cette  révolte  de  la  nature  marquoit  un  repentir 
de  cette  atrocité!  On  ne  voit  point  qu'il  ait  commis  en 
personne  d'autres  cruautés ,  ni  mémo  qu'il  en  ait  com- 
mande. Il  régna  vingt-un  ans,  et  en  vécut  soixante- 
cinq.  Il  fit  le  premier  frapper  des  monnoies  arabes. 
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Waiid,  clou-  Walid  fut  proclamé  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
père.  Il  éteudit  ses  conquêtes  du  côté  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Thrace,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  porter  ses 
étendards  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople  ; 
mais  il  ne  fit  que  les  montrer,  et  fut  contraint  de  les 
retirer;  au  lieu  qu'ils  se  fixèrent  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne :  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  TAsie ,  les 
confins  de  l'Europe  qui  y  étoient  limitrophes,  et  les 
côtes  prolongées  de  l'Afrique ,  reconnoissoient  l'apos- 
tolat de  Mahomet.  Dans  tous  ces  lieux  les  Musulmans 
détruisirent  les  idoles  avec  un  zèle  qui  en  laissa  peu 
subsister.  Ils  prêchoient  à  main  armée  l'unité  de  Dieu  ; 
mais  comme  ils  ajoutoient  toujours  la  foi  au  prophète, 
peu  de  chrétiens  et  de  juifs  adoptoient  leur  doctrine. 
La  moisson  de  ces  missionnaires  n'étoit  abondante  que 
parmi  les  païens,  qui  abandonnoient  sans  peine  leur 
religion  absurde ,  et  devenoient  la  plupart  aussi  zélés 
musulmans,  et  propagateurs  de  l'islamisme  que  leurs 
maîtres.  Walid,  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  quarante 
ans,  en  régna  neuf  au  milieu  des  prospérités.  Il  étoit, 
bien  différent  de  son  père,  généreux  et  magnifique.  J 
Outre  les  superbes  mosquées  dont  il  embellit  plusieurs 
villes ,  il  fonda  le  premier  un  hôpital  pour  les  malades, 
et  bâtit  des  caravansérails  ,  ou  hôtelleries  pour  Icâ 
voyageurs  et  les  étrangers. 

Walid  souffrit  qu'Hégiage,  ce  terrible  gouverneur 
de  l'Irak,  se  composât  dans  un  coin  de  la  Perse  une 
espèce  de  petite  principauté,  où  il  vécut  en  souverain, 
et  mourut  tranquillement  à  Tâge  de  cinquante-cinq 
ans,  après  avoir  exterminé  par  le  glaive  cent  vin^jt 
mille  hommes,  en  avoir  fait  périr  en  prison  cinquante 
mille  et  trente  mille  femmes ,  sans  compter  les  victimes 
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de  la  guerre ,  pendant  plus  de  vingt  ans  qu'il  la  fit  ou 
qu'il  gouverna  avec  une  extrême  sévérité  des  provinces 
remuantes.  Il  lui  plut,  comme  il  étoit  harangueur,  de 
rendre  un  jour  aux  Irakins  raison  de  sa  conduite  en 
ces  termes:  «Dieu  m'a  donné  la  puissance  sur  vous, 
«  et  si  je  l'exerce  avec  quelque  sévérité ,  ne  croyez  pas 
«  qu'après  ma  mort  vous  serez  moins  châtiés  ;  car  Dieu 
«  a  beaucoup  de  serviteurs,  et  quand  je  serai  mort,  il 
«  vous  en  enverra  quelqu'un  qui  exécutera  ses  ordres 
«  contre  vous  peut-être  avec  encore  plus  de  rigueur. 
«  Voulez-vous  que  le  prince  soit  doux  et  modéré,  suivez 
«  les  régies  de  la  justice ,  et  obéissez  à  ses  ordres.  C'est 
«  votre  conduite  qui  sera  le  principe  et  la  cause  du  bon 
«  et  du  mauvais  traitement  que  vous  recevrez  de  lui. 
i  On  peut  justement  comparer  le  prince  ou  son  lieute- 
((  nant  à  la  glace  d'un  miroir  :  tout  ce  que  vous  voyez 
«  divos  cette  glace  n'est  que  l'image  de  la  réflexion  des 
«  objets  que  vous  lui  présentez.  »  Comme  l'obéissance 
aux  princes  est  très  recommandée  dans  l'Alcoran,  Hé- 
giiîge  prétendoit  qu'elle  est  préférable  à  celle  que  Ton 
doit  à  Dieu  ;  parcequ'à  la  vérité  il  est  dit  dans  Ce  divin 
livre  :  «  Obéissez  à  Dieu  » ,  mais  que  le  prophète  ajoute 
aussitôt:  «autant  que  vous  le  pouvez»  ;  au  lieu  qu'il 
n'y  a  point  de  restriction  pour  l'obéissance  due  aux 
princes. 

Se  promenant  un  jour  dans  la  campagne ,  Hégiage 
rencontre  un  Arabe  du  désert ,  l'aborde,  et  entre  autres 
questions,  lui  dit  :  «  Quel  est  cet  Hégiage  dont  on  parle 
«tant?  —  C'est  un  méchant  homme,  répond  l'Arabe. 
a  — Me  connois-tu ,  lui  dit  le  gouverneur?  —  Non.  —  Eh 
«  bien ,  je  suis  cet  Hégiage  dont  tu  parles  si  mal.  »  Sans 
la  moindre  émotion  :  «  Savez- vous  qui  je  suis ,  reprend 
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•  l'Arabe?  —  Non.  —  Eh  bien,  je  suis  de  Ta  famille d'e^ 
«Zobéir,  dont  tous  les.  descendants  deviennent  fous 
«  trois  jours  de  Tannée,  et  ce  jour-ci  est  un  des  trois.  » 
Uégiage  admira  cette  ingénieuse  défaite ,  et  loua  la- 
présence  d'esprit  de  TArabe.  Le  courage  obteaoit  grâce 
«LUprès  de  lui  autant  que  Fesprit.  Près  de  faire  passer 
au  fil  de  Tépée  des  officiers  prisonniers ,  ua  d'eux.  de<^ 
manda  la  vie ,  fondé  sur  ce  que ,.  dans  une  occasion ,  il 
avoit  repris  un  homme  qui  parloit  mal  de  lui.  «  As-tu 
«  des  témoins ,  lui  dit  Hégiage?  — -  Oui ,  répondit  le  pri- 
«  sonnier  »  ;  et  il  cita  un  ïutre  officier  qui  étoit  à  côté 
de  lui,  du  nombre  des  condamné^  Celui-ci  convient 
du  fait.  «  Et  pourquoi ,  reprit  Hégiàge  en  apostrophant 
«  le  dernier ,  n'as-tu  pas ,  comme  ton  compagnon ,  em- 
u  péché  qu'on  ne  médU  de  moi ?^— C'est,  répondit  fiè- 
«  rement  cet  homme  intrépide ,  parceque  vous  étiez 
«  mon  ennemi.  »  Il  leur  fit  grâce  à  tous  deux.  ^->  > 

Il  s'égara  un  jour  à  la  chasse ,  et  se  trouva  pressé  de 
la  soif  au  milieu  d'un  troupeau  de  chameaux  que  leur 
maître  menoit  paître.  Ces  animaux  s'effarouchèrent. 
L'Arabe ,  d'un  naturel  très  brusque ,  dit  en  colère  : 
<■  Quel  est  cet  homme  avec  ses  beaux  habits- ,  qui  vient 
«  dans  ce  désert  effaroucher  mes  chameaux?  Que  la 
«  malédiction  de  Dieu  tombe  sur  lui!  »  Hégiage  lui  fait 
quelques  excuses ,  et  lui  demande  à  boire.  «  Descendez 
«  de  cheval ,  lui  dit  brusquement  le  pasteur ,  et  puisez- 
«  en  vous-même.  »  Malgré  la  mauvaise  réception  de 
cet  honmie ,  le  gouverneur  lie  conversation  avec  lui ,  et 
après  quelques  questions ,  repoussées  par  des  réponses 
assez  dures,  il  lui  demande  ce  qu'il  pense  du  calife. 
Après  avoir  un  peu  hésité,  l'Arabe  ne  dissimule  pas 
qu'il  le  regarde  comme  un  mauvais  prince.  «  Et  pour- 


vous  etie:^ 
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K  qu  >«  '  réplique  Héfriage.  ^  Parcequ'il  nous  a  envoyé 
«  pour  gouverneur  le  plus  méchant  des  hommes  qui 
«soient  sous  le  ciel.  »  A  peine  avoit-il  parlé,  que  Tescorte 
du  gouverneur  arrive.  On  emmène  TArabe.  Le  lende« 
main  Hégiage  Tinvite  à  sa  table.  Le  convié,  après  avoii* 
fait  sa  prière ,  voyant  un  beïiu  festin ,  dit  :  «  Dieu  veuille 
«  que  la  fin  de  ce  repas  soit  aussi  heureuse  qde  le  com* 
«  mencement  !  »  On  se  met  à  manger  et  à  causer.  Hé- 
giage  veut  rappeler  Thistoire  de  la  veille.  L'Arabe  Tin- 
terrompt  :  «  Que  Dieu ,  dit-il ,  vous  fasse  prospérer  en 
«toutes  choses!  Quant  au  secret  d'hier,  gardez-'vousr 
«bien  de  le  divulguer  aujourd'hui.  — J'y  consens,  ré- 
u  pondit  le  gouverneur,  mais  à  cette  condition ,  Ou  que 
«tu  resteras  à  mon  service,  ou  que  je  t'enverrai  au 
«calife,  en  lui  faisant  savoir  ce  que  tu  penses  de  lui. 
«  —  Il  y  auroit ,  répliqua  l'Arabe ,  un  troisième  parti 
«  beaucoup  meilleur.  -^  Quel  est-il?  —  C'est  de  me  ren- 
«voyer  chez  moi,  et  que  nous  ne  nous  voyions  plus 
«jamais  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Hégiage  le  congédia  comme 
il  le  demandoit,  avec  un  beau  présent. 

On  ne  doit  pas  omettre  une  autre  réponse  très  ingé* 
nieuse  d'un  nommé  Kumeil,  auquel  Hégiage  reprochoit 
que  devant  telles  personnes,  dans  tel  jardin,  il  avoit 
fait  contre  lui  ces  imprécations,  «Que  le  Seigneur 
«  noircisse  sa  face ,  c'est-à-dire ,  qu'il  soit  accablé  de 
t<  honte  et  de  confusion  !  Qu'il  ait  le  cou  coupé ,  et  que 
«  son  sang  soit  répandu  1  —  Il  est  vrai ,  répond  Kumeil, 
«j'ai  dit  tout  cela  dans  le  jardin  que  vous  indiquez, 
«j'étois  sous  une  treille,  je  regardois  des  grappes  de 
«  raisin  qui  n'étoient  pas  encore  mûres,  et  je  souhai- 
«  tois  qu'elles  devinssent  bientôt  noires ,  qu'on  les  cou- 
«  pât,  et  qu^on  en  fit  du  vin.  »  Cette  explication ,  donnée 
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sur-le-champ ,  lui  sauva  la  vie.  Son  astrologue ,  moins 
spirituel  que  hardi ,  ne  se  tira  pas  du  péril  aussi  heu- 
reusement. Il  eut  l'imprudence  d'annoncer  la  mort  à 
Hégiage  sans  ménagement,  et  d'accompagner  sa  pré- 
diction de  preuves  qui  parurent  au  malade  assez  con- 
cluantes. «  Puisque  vous  êtes  si  habile ,  dit-il ,  vous  me 
«  précéderez  dans  l'autre  monde ,  afin  que  je  puisse  me 
«  servir  de  vous  »  ;  et  il  l'y  envoya.  .;  ^ 

.  Soliman,  frère  de  Walid,  lui  succéda.  C'é toit  un 
prince  doux.  On  lui  donna  le  surnom  de  Clef  de  bonté. 
Il  redressa  les  griefs  dont  on  se  plaignoit  avant  son 
avènement  au  trône ,  arrêta  le  cours  des  désordres , 
encouragea  le  commerce,  et  rendit  la  liberté  aux  pri- 
sonniers ,  excepté  à  ceux  qui  étoient  détenus  pour  des 
crimes  capitaux.  Constantinople  fut  encore  attaquée 
sous  son  régne.  La  famine  y  fit  r.  >urir  trente  mille 
hommes ,  et  la  peste  autant ,  pendant  le  siège  qui  dura 
douze  mois  ;  mais  aussi  presque  aucun  Arabe  ne  re- 
tourna chez  lui.  Malheur  à  la  ville  qui ,  étant  assiégée, 
contiendroit  des  hommes  de  l'appétit  de  Soliman  !  On 
dit  qu'il  mangeoit  à  son  déjeûner  trois  agneaux  rôtis, 
et  que  son  appétit  se  distinguoit  encore  à  dîner.  Aussi 
croit-on  qu'il  mourut  d'indigestion.  D'autres  historiens 
ont  écrit  qu'il  fut  empoisonné  par  Yézid ,  son  frère , 
parcequ'à  son  préjudice  il  avoit  nommé  pour  lui 
succéder  Omar,  son  cousin.  Soliman  ne  régna  que 
trois  ans. 

Omar  II,  qu'il  avoit  choisi,  ne  fut  pas  plus  long- 
temps assis  sur  le  trône.  Il  y  conserva  les  vertus  qu'il 
y.  avoit  portées:  l'attention  scrupuleuse  à  tous  les  de- 
voirs rehgieux,  même  aux  pratiques  minutieuses,  l'é- 
loignement  des  plaisirs ,  le  goût  de  la  retraite,  toutes 
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his  qualités  d'un  anachorète ,  excepté  Tintoléraoce,  qui  / 
est  trop  souvent  le  partage  des  dévots.  Il  ne  tint  pas  à 
lui  que  les  partisans  d'Omar  et  d'Ali  ne  se  réunissent. 
1]  défendit  de  maudire  ceux-ci  dans  les  mosquées ,  aux 
prières  publiques,  selon  la  coutume.  Les  zélés  crièrent  : 
u  On  néglige  la  loi.  La  foi  est  perdue.  »  Il  n'en  abrogea 
{)as  moins  cet  usage,  qui  étoit  entre  les  Musulmans 
un  signal  de  schisme ,  et  perpétuoit  l'antipathie.  On 
soupçonne  que  la  piété  de  ce  prince  fut  cause  de  sa 
mort.  Elle  ne  lui  permit  pas  de  voir  d'un  œil  indiffé- 
r(3nt  les  muux  dont  la  religion  étoit  menacée,  si  son 
cousin  Yézid,  qu'on  lui  dépeignoit  comme  un  impie,  \  : 

lui  succédoit.  Il  laissa  apercevoir  quelques  dispositions 
à  prendre  des  résolutions  qui  éloigneroient  ce  prince 
du  trône.  Les  Ommiades  craignirent  de  voir  passer  le 
sceptre  dans  une  autre  famille ,  et  empoisonnèrent 
Omar.  Ses  amis,  se  doutant  du  crime,  exhortèrent  le 
calife  à  prendre  quelque  remède  pour  sa  guérison.  Il 
répondit:  «  Je  suis  si  fortement  persuadé  du. terme  fa- 
«  tal  et  inévitable  de  la  vie  des  hommes ,.  que,  s'il  ne  faU 
»  loit  que  me  frotter  le  bout  de  l'oreille  avec  de  l'huile 
«pour  me  guérir,  je  ne  le  ferois  pas.  »  Il  étoit  d'une 
frugalité  extrême.  Jamais  il  ne  porta  d'habits  riches  et 
somptueux.  De  l'aveu  de  ses  femmes,  il  n'avoit  jamais 
que  deux  chemises;  et  un  de  ses  généraux  allant  Je 
voir ,  malade  au  lit ,  le  trouva  dans  un  état  de  négli- 
gence que  le  derviche  le  moins  délicat  sur  la  pro- 
preté n'auroit  pas  désavoué,  ri  ;.  y  ! 

On  avoit  inspiré  à  Omar  des  soupçons  injustes  sur     Tézidii, 
les  opinions  religieuses  d'Yézid,  son  cousin.  A  la  vérité ,  Jf^'ouème  ta- 
il  ne  fut  pas  un  dévot  comme  son  prédécesseur;  mais 
il  uc  dégénéra  pas  d'Abdalmalcc ,  son  père ,  qu^t  au 
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«éle  pour  la  propagation  du  mahométistne.  Il  fit  aussi 
bâtir  Je  belles  mosquées ,  et  de  plus  persécuta  les  chré» 
tiens,  ce  que  n^auroit  pas  fait  un  froid  Musulman.  Il 
faut  que  les  historiens  aient  trouvé  peu  de  choses  à 
dire  de  lui ,  pour  avoir  remarqué  quHl  ordonna  d^exter- 
miner  dans  son  empire  les  chiens,  les  pigeons,  les 
coqâ  blancs,  et  tous  les  animaux  de  cette  couleur. 
Quatre  ans  quHl  régna  auroient  suffi  pour  cette  des- 
truction ,  si  ses  ordres  avoient  été  bien  exécutés.  Il  ai- 
moit  passionnément  une  chanteuse  nommée  Hababah. 
Dans  un  repas  champêtre,  il  lui  jeta  un  grain  de  raisin 
qu^elle  voulut  avaler.  Elle  en  fut  étouffée.  Yézid  en 
mourut  de  chagrin.  .^^-..>       ..... 

On  ne  sait  rien  de  plus  intéressant  d'Hesham ,  son 
frère,  il  fut  le  vrai  contraste  d'Omar  II ,  son  aiité-pré- 
décesseur ,  dont  on  a  fait  observer  la  pénurie  et  le  dé- 
nuement volontaire.  A  peine  Omar  avoit-il  une  che* 
mise,  et,  à  la  mort  d'Hesham,  on  lui  en  trouva  dix 
raille,  et  sept  cents  coffres  remplis  d'habits  de  toute 
espèce.  La  remarque  de  ces  sortes  de  bizarreries  ne 
paroîtra  pas  inutile  à  ceux  qui  étudient  les  hommes. 
Ils  verront  aussi  l'amour-propre  d'artiste  dans  ce  qui 
arriva  à  un  joueur  de  luth.  Il  buvoit  du  vin  et  il  aimoit 
les  chanteuses.  On  l'accusa  de  ces  crimes  devant  le  ca- 
life. «Qu'on  donne  à  c6  faquin,  dit  le  juge,  de  son 
«  tambour  sur  les  oreilles.  >•  En  recevant  le  châtiment 
le  musicien  pleuroit.  Le  calife  lui  évi  fri  reproche.  «  Je 
«  ne  pleure  pas,  répundit-il,  de  ce  nitiiè  j?  >  'ffre,  mi'" 
«  de  ce  qu'on  dégrade  mon  luth ,  tt  qu'on  le  traite  de 
«tambour.»  Hesham  régna  dix-neuf  ans,  et  en  vécut 
cinquante-trois. 

Scus  les  régnes  de  ces  princes ,  les  Arabes  continuè- 
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rënt  leurs  effrayantes  conquêtes.  Ils  se  répandirent  sur 
les  provinces  des  empires  d'Orient  et  d'Occident  ;  de 
l'Afrique,  ils  se  répandirent  tu  Espagne  ;  de  l'Espagne, 
ils  inondèrent  les  Gaules ,  <  *  opposèrent  une  digue  au 
torrent  des  Turcs  ,  qui  accouroi^'nt  des  bords  de  la 
mer  Caspienne ,  et  vouloient  aussi  entrer  en  partage 
des  belles  et  riches  contrées  envahies  par  les  Arabes. 
De  leurs  palais  ,  séjours  des  délices  et  de  lu  volupté , 
les  califes  envoyoient  à  leurs  armées  ,  éloignées  quel- 
ffupfois  de  mille  lieues ,  dés  ordres  qui  étoient  si  res- 
pectés, qu'à  leur  vue,  des  généraux  vainqueurs  reœet- 
i oient  le  commiandement ,  ou  étoient  violemment  dé- 
posés ou  même  assassinés,  s'ils  résistoient.  Il  n'y  avoit 
que  l'extrême  vénération  pour  les  successeurs  du  pro- 
phète qui  pût  opérer  ce  prodige.  On  doit  remarquer 
que  l'obéissance  étoit  toujours  prompte  et  entiè*  e  , 
quel  que  fût  ce  successeur  de  Mahomet ,  pieux  ou  un- 
pie  ,  affermi  ou  chancelant  sur  le  trône  ,  de  sorte  que 
les  secousses  données  dans  le  centre  de  l'autorité  ne 
diminuoient  point  la  force  dans  les  extrémités. 

Hesham  eut  pour  successeur  Wàlid  II ,  fils  d'Yé- 
zid  II ,  son  frère.  Aussitôt  qu'il  fut  maître  des  trésors  l!*"'"^  i"' 
de  son  oncle  ,  il  les  répandit  avec  profusion.  Hesham  aiife-  742- 
avoit  tenu  ses  provisions  et  ses  habits  renfermés  dans 
(les  coffres ,  dont  il  gardoit  lui-même  les  clefs  ,  et  les 
cachoit]sibien,  qu'à  sa  mort  on  ne  trouva  même  pas  un 
drap  pour  l'ensevelir.  Walid  ouvrit  tout,  prodigua  tout, 
distribua  toutes  ces  épargnes  aux  pauvres  de  Damas  , 
et  fit  présent  aux  dames  de  cette  ville  de  quantité  de 
parfums  et  de  riches  parures.  Ondiroit  des  marchands, 
dont  Tun  emmagasine,  et  l'autre  remet  dans  le  com- 
merce les  objets  emmagasinés.  Les  générosités  de  Wa^ 
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Pendant  cinq  ans  que  Merwan  jouit  de  la  dignité  de     Mrrwan , 
calife,  il  ne  fut  occupé  qu'à  la  défendre  contre  lès  com-  J'"^??"*  "* 
pétiteurs  qui  l'attaquèrent  dans  plusieurs  parties  de    • 
l'empire.  Les  plus  dailgefeux  furent  des  descendants  de 
la  famille  d'Ali.  Us  Reparurent  dans  le  Khorasan ,  près 
de  l'Irak ,  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnoissoient  point 
Merwan  pour  calife  ;  et  comme ,  par  la  cession  de  Ha- 
kin  et  d'Othman  ,  les  deux  fils  de  Walid ,  qui  étoient 
morts,  tout  le  droit  de  la  maison  des  Ommiades  sem* 
bloit  reposer  sur  le  gouverneur  de  la  Mésopotamie , 
ils  le  poursuivirent  avec  acharnement ,  afin  d'ôter  le 
seul  obstacle  qui  restoit  à  leurs  prétentions.  Ils  étoient 
deux  frères,  l'un  nommé  Ibrahim,  l'autre  Abui-Abbas> 
Us  se  firent  précéder  par  des  prophéties ,  qui  annon- 
çoient  qu'ils  détruiroient  la  maison  des  ommiades. 
Leurs    partisans  portoient    un  étendard    sur  lequel 
étoientécrits  ces  mots  :  Ombre  et  nuée. Ih  le»  expliquoient 
ainsi  :  «  Gomme  les  nuées  ne  cesseront  jamais  de  coû- 
te vrirla  terre ,  et  qu'elle  ne  cessera  jamais  d'avoir  de 
«  l'ombre  ,  ainsi  le  monde  ne  sera  plus  à  l'avenir  sans 
«  avoir  des  califes  de  la  isaison  d'Abhas.  »  L'air  de  per* 
suasion  fait  quelquefois  plus  que  le  droit  auprès  des 
peuples.  Les  habitants  de  l'Irak  coururent  en  foule  au* 
près  de  ceux  dont  ils  avoient  autrefois  abandonné  les 
ancêtres.  •      >  «      "^ 

Merw^an  avoit  commis  l'imprudence  de  montrer  de 
la  défiance  aux  habitants  de  Damas ,  et  de  transporter 
les  trésors  du  califat  dans  l'Arménie  ,  dont  il  se  croyoit 
plus  sur.  Cette  démarche  aliéna  les  Syriens  ;  cependant 
il  se  soutint  avec  le  secours  de  ses  autres  troupes.  Ibra- 
him, un  de  ses  rivaux ,  tomba  entre  ses  mains;  il  le  renfer* 
raadans  une  prison.  Il  y  mourut  empoisonné ,  selon  les 
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.,.;  historiens  les  mieux  instruits.  Mais  Merwan  lui-inéitie, 

**  après  plusieurs  défaites,  fut  contraint  de  fuir  en  Egypte. 

Frappé  d^une  lance  dans  une  mosquée  où  il  s'étoit  réfu* 
gié  ,  il  y  trouva  à  soixante  ans  la  fin  de  ses  honneurs  et 
de  sa  vie.  Dans  une  de  ses  expéditions  il  s'empara  d^un 
monastère  de  filles.  Une  d'elles  le  frappa  par  sa  beauté. 
Comme  il  lui  montroit  des  désirs  qui  alarmoient  sa  pu- 
*  deur,  la  vierge  chrétienne  lui  offre  un  onguent  qu'elle 

disoit  rendre  invulnérable  la  partie  qu'on  en  frottoit , 
et  lui  propose  d'en  faire  l'essai  sur  elle-même.  Mer- 
wan lui  en  frotte  le  cou ,  tire  son  sabre,  frappe  et  lui 
abat  la  tête  :  le  sexe  timide  est  peut  -  être  celui  chez 
lequel  on  trouve  le  plus  d'exemples  d'une  intrépidité 
réfléchie.  .  .,, 

Abui-Abbas,      Du  uom  d'Abul-Abbas  est  venu  celui  d'Âbbassides , 
câUfe.Ti'o'"*    '^  seconde  dynastie  des  califes.  Ce  prince  fit  tous  ses 
efforts  pour  détruire  celle  des  Ommiades  ,  qui  étoit  la 
première.  Mais ,  malgré  ses  recherches ,  il  échappa  un 
^  fils,  dont  descendit  Abdérame  ,  qui  renouvela  cette 

famille  en  Espagne ,  et  y  prit  le  titre  de  calife.  Abul- 
Abbas  ,  à  qui  on  donne  d'ailUurs  de  la  douceur  et  de 
l'humanité  ,  fit  un  grand  massacre  des  Ommiades.  Il 
n'épargna  pas  non  plus  ceux  de  sa  propre  famille ,  des- 
cendant comme  lui  d'Ali ,  et  qui',  se  trouvant  à  des  de- 
grès  plus  proches  ou  plus  directs  ,  secroyolent  plus  en 
droit  que  lui  d'aspirer  au  trône.  Il  se  débarrassa  de 
tous  ses  compétiteurs  ;  et  lorsqu'il  se  croyoit  près  d« 
jouir  tranquillement  de  l'autorité  suprême,  après  qua- 
tre ans  de  guerres  et  de  fatigues,  il  mourut  de  la  petite- 
vérole  à  l'âge  de  trente  ans. 

Almansor,  son  frère ,  mnrcltu  sur  ses  traces  ,  n'Ini- 
aita  pas  plus  que  lui  ù  se  défaire  de  tous  ceux  qui  puu- 
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voient  lui  donner  de  Tinquiétude,  Ommiades  et  Alides. 
Les  événements  les  plus  illustres  de  son  régne  sont 
des  exploits  contre  les  Turcs ,  qu^il  repoussa  de  TÂr- 
niénie,  laconquûtedelaCilicieetdelaCappadoce;  mais 
en  même  temps  il  perdit  son  influence  sur  FEspagne  , 
où  Abdérame  se  rendit  aussi  célèbre  par  les  édifices 
magnifiques  ajoutés  à  Cordoue,  qu'Almansor  en  Asie  , 
par  la  fondation  de  Bagdad ,  où  il  établit  le  siège  de  son 
empire.  Ce  prince  étoit  habile,  prudent,  d'un  com- 
merce aimable  et  insinuant ,  trop  inexorable  pour  ses 
ennemis  ,  dont  il  fit  massacrer  quelques  uns  en  sa  pré- 
sence, malgré  leurs  supplications.  Devenu  souverain, 
il  vengea  les  injures  faites  au  particulier.  Un  courtisan 
qui  lui  avoit  manqué  du  temps  de  son  frère  paya 
cette  imprudence  de  la  vie.  On  remarque  aussi  qu^é- 
levé  sur  le  trône  il  éloigna  avec  dureté  les  compagnons 
de  sa  vie  privée,  quoique  gens  de  mérite.  Peut-être 
craignoit-il  d'être  obligé  de  les  enrichir;  car  il  étoit 
d'une  avarice  sordide.  '  -'         "        . 

Près  de  mourir,  il  fit  venir  Mahadi ,  son  fils,  et  lui 
tint  ce  singulier' discours  :  <>  Je  vous  exhorte  à  traiter 
«  vos  parents  en  public  avec  les  plus  grandes  marques 
«  de  distinction  ,  parcequ'il  en  rejaillira  sur  vous-même 
«de la  gloire  et  de  Thonneur;  mais,  ajouta -t- il,  je 
«  crois  que  vous  n'en  ferez  rien.  Augmentez  le  nombre 
«  de  vos  affranchis  ,  parcequ'ils  peuvent  vous  servir 
«beaucoup  dans  quelques  revers  de  fortune;  mais  , 
«  continua-t-il  ,  je  crois  que  vous  n'en  ferez  rien.  Ne 
«faires  point  bâtir  dans  la  partie  occidentale  de  votre 
«  capitale  ,  parceque  vous  ne  saurez  y  mettre  la  der- 
«  nicre  main  ;  mais  je  crois  cependant  que  vous  le  fe- 
n  rez.  Prenez  garde  que  vos  femmes  ne  se  mêlent  ja- 
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»  mais  des  affaires  d^état ,  et  ne  leur  donnez  point  d^'n- 
«  flucnce  sur  vos  conseils  ;  mais  je  sais  bien  pourtant 
«  que  vous  le  ferez.  Voilà  mes  derniers  ordres ,  ou ,  si 
«  vous  voulez,  mes  derniers  avis.  Dieu  vous  bénisse!  » 
Almansorconnoissoit  bien  l'efficacité  des  conseils  d'un 
mourant.  Il  avoit  soixante  -  huit  ans,  et  il  en  régna 
vingt-deux. 
M|^di,  Almansor  avoit  fait  le  pélerinaRe  de  la  Mecque  avec 
calife.  774.  beaucoup  de  faste  ;  mais  Manndi  le  fit  avec  des  ramne- 
ments  étonnants  de  luxe  et  d^;  délicatesse.  Il  fit  charger 
sur  ses  chameaux  une  si  prodigieuse  quantité  de  neige, 
qu'il  en  eut  assez  pour  se  rafraîchir  avec  sa  suite ,  au 
milieu  des  sables  brûlants  de  l'Arabie,  pour  conserver 
dans  toute  leur  fleur  les  fruits  délicieux  qu'il  portoit 
avec  lui ,  et  pour  boire  à  la  glace  pendant  son  séjour  à 
la  Mecque ,  dont  la  plupart  des  habitants  n'avoient 
jamais  vu  de  neige.  Un  Arabe  lui  offrit  une  pantoufle 
de  Mahomet,  Il  la  reçut  et  la  paya  bien.  «  Je  crois ,  dit- 
«  il  à  ses  courtisans  ,  que  Mahomet  n'a  jamais  vu  cette 
«  pantoufle  ;  mais  si  je  l'avois  refusée ,  on  auroit  cru 
«  que  je  la  méprisois ,  et  le  peuple  en  auroit  été  scan-> 
«  dalisé.  »  Il  fit  beaucoup  de  libéralités ,  même  dans  le 
temple.  Etonné  qu'un  des  assistants  ne  s'approchât  pas 
comme  les  autres  pour  recevoir,  il  lui  dit  :  «  Et  vous , 
«ne  demandez- vous  rien?  »  Le  pieux  Musulman  ré- 
pondit :  «  J'anrois  honte  de  demander  dans  la  maison 
«de  Dieu  autre  chose  que  lui-n;»éme.  »  .      »; 

Sous  son  régne  parut  un  homme  nommé  Makoim, 
qui ,  de  soldat  devenu  greffier ,  s'érigea  en  prophète.  Il 
étoit  contrefait  et  borgne.  F*our  cacher  sa  dernière  diP- 
formité ,  il  ne  paroissoit  qu'avec  un  voile  sur  le  visage; 
mais  c'étoit,  disoit-il ,  de  p'nr  que  ceux  qui  le  regar» 
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tloiènt'  ne  fussent  éblouis  de  sa  splendeur.  Le  malin 
greffier  savoit  plus  d^un  tour  d'adresse.  On  cite  entr« 
autres  qu'il  faisoit  sortir  la  nuit  du  fond  d\in  puits 
un  corps  lumineux  en  forme  de  lune,  d'où  lui  vint  le 
nom  dejaiseurde  lime.  Sa  doctrine  n'avoit  rien  d'extraor- 
dinaire.  On  ne  dit  pas  quelle  étoit  sa  mor|Je.  Sans  doute 
elle  étoit  commode,  puisqu'il  s'attacha  un  grand  nom- 
bre de  disciples ,  et  que  Mahadi  fat  contraint  d'envoyer 
contre  lui  une  armée.  Non  content  d'être  prophète ,  le 
greffier  se  prétendit  possesseur  de  la  divinité ,  qui  de 
siècle  en  siècle  s'étoit  infusée  dans  tous  les  prophètes , 
et  enfin  s'étoit  arrêtée  sur  lui.  Elle  auroit  pu  choisie 
une  plus  belle  habitation.  Makoim,  se  voyant  renfermé 
dans  une  citadelle,  sa  dernière  ressource,  et  serré  de 
très  près ,  donne  du  vin  empoisonné  à  tous  ses  com- 
pagnons, brûle  après  leur  mort  leurs  habits,  les  pro- 
visions ,  tout  le  bétail ,  et  se  jette  dans  les  flammes. 
Mais  il  ne  laissa  pas  ses  autres  sectateufs  sans  espé- 
rance; car  il  promit  que  son  ame  passeroit  dans  le 
corps  d'un  vieillard  à  cheveux  gris,  monté  sur  une 
bête  de  couleur  grise ,  et  qu'alors  il  les  rendroit  maîtres 
de  toute  la  terre.  Ils  ont  attendu  plusieurs  siècles  le 
vieillard  et  la  béte  grise ,  vêtus  de  blanc  eux-mêmes , 
par  opposition  aux  Abbassides,  curdinairemcnt  habillés 
de  noir.       . .  . 

Mahadi  poursuivit  à  outrance  tous  les  sectaires  et 
hérétiques ,  les  zendicistcs  ou  déistes ,  qui  n'en  sont 
pas  restés  moins  communs  chez  les  Mahométans*  Le 
calife  ne  fit  pas  la  guerre  par  lui-même  v  mais  ses  gé-^ 
néraux  eurent  de  tous  côtés  de  gra.ids  succès.  L'un 
d'eux  força  la  célèbre  Irène  à  demander  la  paix.  Pour 
Mahadi ,  de  sa  résidence  de  Bagdad ,  il  gouveraoit  avec 
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justice  et  prudence  ses  vastes  états.  Il  expédioit  lui- 
même  les  affaires  avec  application  et  diligence.  Ses 
ministres  ne  lui  en  imposoient  pas  :  quand  ils  man- 
quoient  à  leurs  devoirs ,  il  les  reprenoit  avec  douceur. 
«  Jusqu^à  quand  ferez-vous  des  fautes  ?  dit-il  à  Fun 
«  d'entre  eux.  »  Celui-ci  répondit  :  «  Tant  que  Dieu  vous 
«  conservera  la  vie  pour  notre  bien,  ce  sera  à  nous  de 
«  faire  des  fautes  et  à  vous  de  nous  les  pardonner.  » 
'   Pendant  le  régne  de  Mahadi ,  un  apothicaire  un  peu 
cliarlatan  devint  médecin  ;  il  se  nommoit  Isa.  Une  des 
femmes  du  calife ,  étant  tombée  malade,  chargea  une 
esclave  d'aller  le  consulter ,  sans  faire  connoitre  de 
quelle  part  elle  venoit.  La  commissionnaire  présente 
l'urine  de  sa  maîtresse ,  en  disant  que  c'est  celle  d'une 
pauvre  femme.  L'apothicaire  considère  la  fiole  avec 
l'air  d'un  connoisseur,  et  dit  :  «  D'une  pauvre  femme  ! 
.  «  c'est  bien  celle  d'une  grande  princesse  qui  est  en- 
ci  ceinte  d'un  roi.  »   Il  parloit  ainsi  par  plaisanterie. 
L'esclave  rapporte  ce  propos  à  la  sultane.  Enchantée 
de  l'augure ,  elle  fait  un  riche  présent  à  Isa ,  et  lui  pro- 
met bien  davantage  si  la  prophétie  se  réalise.  Elle  ac- 
coucha en  effet  d'un  prince.  L'apothicaire  alors  se 
laissa  combler  de  biens ,  et  appeler  à  la  cour  comme 
médecin.  Mais  en  quoi  il  n'étoit  ni  médecin,  ni  char- 
latan ,  c'est  qu'il  avouoit  de  bonne  foi  que  c'étoit  par 
hasard  qu'il  avoit  si  bien  rencontré.  ,  "  >., 

.  On  raconte  de  Mahadi  que ,  s  étant  égaré  à  la  chasse, 
il  entra  dans  la  cabane  d'un  Arabe  pour  se  rafraîchir. 
Celui-ci  lui  présente  du  pain  bis  et  du  lait.  Le  calife 
demande  s'il  n'a  pa^  quelque  chose  de  meilleur.  L'hôte 
lui  apporte  une  cruche  de  vin.  Le  prince  en  boit  ua 
coup,  et  lui  demande  s'il  le  coanoit.  «  Non,  dit  l'Arabe. 
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« — Je  suis,  dit  le  prince,  un  des  principaux  seigneurs 
«  de  la  cour  du  calife.  »  Là-dessus  il  boit  un  second 
coup  ,  et  répète  la  question.  «  Me  connoissez-vous?  — 
«  Vous  venez  de  me  le  dire ,  répond  l'Arabe.  —  Ce  n'est 
«  pas  cela ,  répond  le  buveur ,  je  suis  encore  plus  grand 
«  que  je  ne  vous  ai  dit.  »  Il  boit  une  troisième  fois ,  et 
renouvelle  sa  question.  «Je  m'en  tiens,  continue  l'A- 
«  rabe,  à  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre.  »  Mais  le 
questionneur  dit  alors  :  «  Je  suis  le  calife ,  devant  le- 
II  quel  tout  le  monde  se  prosterne.  »  Aussitôt  l'Arabe 
saute  sur  la  cruche  :  il  l'emportoit.  Mahadi  lui  demande 
pourquoi  il  emporte  son  vin.    «C'est,  dit-il,  que  j'ai 
«  peur,  si  vous  buviez  un  quatrième  coup ,  que  vous  ne 
«  disiez  que  vous  êtes  le  prophète ,  et  à  un  cinquième , 
«  Dieu  lui-même.  »  Le  calife ,  réjoui  de  la  saillie  de  notre 
hôte,  lui  fit  donner  une  somme  d'argent.  «  Dites  tout  ce 
«  que  vous  voudrez,  reprit  l'Arabe,  je  vous  tiendrai  tou- 
«  jours  pour  homme  véridique,  quand  même  vous  aug- 
«  menteriez  vos  qualités  jusqu'au  quatrième  et  même 
«  au  cinquième  coup.  »  Mahadi  mourut  par  une  méprise. 
Vue  de  ses  femmes ,  jalouse  de  Hasana ,  sa  favorite,  lui 
donna  une  poire  empoisonnée,  pour  se  défaire  d'elle. 
Le  fruit  éloit  si  beau  qu'Hasana  le  crut  digne  du  cu- 
lile,  et  lui  en  fit  présent,  ignorant  sa  mauvaise  qualité. 
Aussitôt  que  l'empereur  l'eut  mangée ,  il  ressentit  de 
violentes  douleurs,  et  il  expira  quelque  temps  après, 
àgô  de  quarante-trois  ans ,  après  dix  de  règne.        s  ,  t  j 
Son  fils  Musa  lui  succéda.  Un  des  soins  les  plus  im- 
portants de  ce  calife  et  de  ses  successeurs  fut  de  ré- 
primer le  zendicisme  qui  se  répandoit  parmi  les  Ara- 
bes ,  sur-tout  parmi  les  grands.  Cette  doctrine  ne  ten- 
doit  pas  à  moins  qu'à  détruire  la  foi  en  Mahomet,  et 
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par  conséquent  la  soumission  de  cœur  comme  de  fait 
aux  califes  ses  successeurs ,  article  très  important  pour 
ces  princes.  Musa ,  à  Texemple  de  son  père ,  poursuivit 
les  sectateurs  de  cette  hérésie ,  et  n^épar{;na  pas  ceux 
même  de  ses  parents  qui  s^en  étoient  rendus  coupa- 
bles. Us  tournoient  en  ridicule  le  pèlerinage  de  la 
Mecque ,  les  ablutions ,  les  prostrations.  Ce  fut  une 
raison  pour  les  califes  de  s^  assujettir  davantage.  On 
peut  attribuer  aux  maximes  hardies  et  anti-mahomé- 
tanes  que  répandoient  ces  déistes  les  révoltes   fré- 
quentes qu^éprouvèrent  les  Abbâssides.  Presque  tou- 
jours la  religion  y  fut  mêlée.    ^     -  i^>-  i'  .    L  Jf  v«  u     » 
-  '  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il  est  étonnant  que  Musa 
«ongeât  à  se  choisir  un  successeur.  Quel  qu'ait  été  le 
motif  de  cette  intention,  elle  fut  assez  marquée  pour 
exciter  du  trouble  dans  sa  cour.  Khizaran ,  sa  mère , 
Touloit  faire  oasserla  couronne  à  Haroun-Al-Raschild, 
son  fils  cadet.  M'jsa  vouloit  la  mettre  sur  la  tête  de  son 
propre  fi's  adolescent.  On  dit  que,  pour  effectuer  ce 
dessein,  il  se  proposa  d'empoisonner  sa  mère,  et  de 
faire  assassiner  son  visir.  L'assassin ,  nommé  Harfa- 
mah ,  étoit  caché  dans  le  palais ,  afin  d'épier  l'occasion 
de  faire  son  coup,  disent  les  uns;  d'autres  insinuent 
qu'il  étoit  secrètement  confident  de  la  mère ,  et  qu'il 
trahissoit  le  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  la  nuit 
HarËEimah  s'entend  appeler  par  Khizaran.  Il  court ,  elle 
lui  montre  son  fils  étendu  mort  sur  son  lit.  Une  forte 
toux,  suivie  d'unéternuement,  l'avoit,  dit-elle,  subite- 
ment réduit  en  cet  état  ;  mais  il  est  à  présumer  que  ces 
symptômes  avoient  été  aidés.  Musa  aimoit  la  poésie. 
Charmé  des  vers  qu'un  poëte  ,  nommé  Merwan  ,  lui 
présenta,  il  lui  dit,  «Choisissez,  pour  récompense  de 
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«  votre  travail ,  de  toucher  trente  mille  drachmes  comp- 
«  tant ,  ou  d^en  recevoir  cent  mille  après  que  vous 
«  aurez  passé  par  toutes  les  longueurs  et  les  formalités 
(I  des  finances.  »  Le  poëte  répondit  :  «  Trente  mille 
«  comptant,  et  cent  mille  avec  le  temps.  »>       î>  î-^itY  «> 

On  comptoit  sur  la  toux  et  réternuemept ,  puisqu^au     Haronn-Ai- 
moment  de  la  mort  de  Musa  il  se  trouva  des  grands  cinquièm""**^ 
de  la  cour  qui  allèrent  dans  la  chambre  de  son  propre  iife.786. 
fils ,  le  tirèrent  de  son  lit,  et  Tobligèrent  de  reconnoitre 
son  oncle  calife,  formalité  apparemment  essentielle 
pour  la  légitimité  de  réiectiond^Haroun-Al-Raschild,qui 
monta  tranquillement  sur  le  trône»  Soit  conviction ,  soit 
persuasion  de  la  nécessité  de  paroitre  convaincu ,  il  se 
montra  très  scrupuleux  dans  la  pratique  des  observa- 
tions mahométanes ,  fit  huit  ou  neuf  fois  le  voyage  de 
Bagdad  à  la  Mecque ,  dont  un  à  pied  ;  et  faisoit  faire  le     , 
pèlerinage  par  trois  cents  personnes  auxquelles  il  four- 
nissoit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire,  quand  il  ne  pou- 
voit  le  faire  lui-même.  Ce  prince  commandoit  en  per- 
sonne ses  troupes,  sur-tout  dans  ses  expéditions  contre 
Tempire  grec.  Il  essuya  des  revers  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  fut  victorieux.  Ces  guerres  se  faisoient  comme 
toutes  les  autres ,  avec  des  ravages  qui  dépeuploient 
les  campagnes,  bouleversoient  les  villes,  jetoient  une 
multitude  de  malheureux  dans  les  chaînes  de  Teâcla- 
vage,  et  finissoient  par  des  traités  équivoques;  espèce 
de  pierre  d'attente  pour  de  nouvelles  horreurs. 

Haroun  eut  trois  fils,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  auroit  c'esiré  qu'un  docteur  célèbre,  qui 
donnoit  ses  leçons  dans  la  ville,  fût  venu  au  palais 
instruire  les  jeunes  princes.  Mais  le  docteur  répondit: 
«La  science  ne  doit  faire  la  cour  à  personne,  on  doit 
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«  la  lui  faire. — Vous  avez  raison,  lui  dit  Haroun  :  mes  fils 
«  se  trouveront  dans  le  lieu  où  les  jeunes  gens  vont 
«  recevoir  vos  instructions.  »  Le  calife  les  y  envoyoit 
exactement^  Quoique  la  réponse  du  docteur  marquât 
un  peu  de  suffisance,  on  doit  estimer  cet  homme, 
parceque  de  quarante-huit  questions  qu'on  lui  proposa 
un  jqur,  il  y  en  eut  trente-quatre  sur  lesquelles  il  eut 
le  courage  d'avouer  son  ignorance.  L'éducation  que  les 
princes  reçurent  dans  son  école  les  rendit  dignes  de 
se  voir  partager  par  leur  père ,  de  son  vivant ,  le  gou- 
vernement de  ses  vastes  états.  On  voit ,  par  cette  distri- 
bution ,  quelle  étoit  alors  Fétendue  de  l'empire  maho- 
métan.  Haroun  avoit  trois  fils  ;  il  donna  à  Amin  la  Syrie, 
rirak ,  les  trois  Arabies ,  la  Mésopotamie ,  l'Assyrie , 
la  Médie ,  la  Palestine ,  l'Egypte ,  tout  ce  que  ses  pré- 
décesseurs avoient  conquis  en  Afrique ,  depuis  les  fron- 
^  tières  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 

tar ,  avec  la  dignité  de  calife.  Mamûn ,  le  second  fils , 
eut  la  Perse ,  le  Kerman ,  la  Judée ,  le  Khorasan ,  et  de 
vastes  provinces  adjacentes.  Kasen ,  son  troisième  fils , 
qu'il  nomma  Almotassen ,  eut  l'Arménie ,  la  Natolie ,  la 
Géorgie ,  la  Gircassie ,  et  toutes  les  possessions  musul- 
manes vers  le  Pont-Euxin.  Il  n'est  point  parlé  dans 
cette  énumération  de  l'Espagne  ,  qui  étoit  entre  les 
mains  d'une  autre  famille.  Les  trois  fils  dévoient  se 
succéder  l'un  à  l'autre. 
B.irmccides.  Sous  Haroun  arriva  la  disgrâce  des  Barmecides, 
que  des  historiens  peignent  comme  d'illustres  malheu- 
reux, et  d'autres  comme  des  conspirateurs  criminels. 
Ils  étoient  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'Orient, 
tirant  leur  nom  d'une  superbe  mosquée  nommée  Neu 
Bahar ,  qu'ils  avoient  fait  bâtir  à  Balk ,  et  dont ,  par 
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droit  d'hérédité,  ils  étoient  surintendants.  Musa  donna 
pour  gouverneur  à  Haroun ,  sou  fils ,  Yahia ,  chef  de 
cette  famille  ,  dont  la  femme  a  voit  nourri  le  jeune 
prince.  Ils  avoient  quatre  fils  ;  le  second,  nommé  Giafar, 
paroit  avoir  été  la  cause  coupable  ou  innocente  des 
malheurs  de  sa  famille.  Haroun  Taimoit  comme  son 
frère,  ne  pouvoit  s'en  passer,  et  avoit  la  plus  grande 
confiance  en  lui.  On  prétend  qu'afin  de  le  retenir  tou- 
jours auprès  de  lui  il  lui  fit  épouser  Abbassa ,  sa  sœur, 
mais  à  condition ,  ajoute-t-on ,  qu'il  n'auroit  aucun 
commerce  marital  avec  elle..  Les  époux  le  promirent, 
et  s^oublièrent.  De  ce  commerce  naquirent  deux  fils. 
Haroun ,  furieux ,  fit  tuer  le  père ,  et  précipiter  la  mère 
et  les  enfants  dans  un  puits  qu'il  fit  combler.  On  dit 
cependant  qu'en  prononçant  cette  cruelle  sentence  \ï 
répandit  quelques  larmes  ;  mais  ce  mariage ,  ces  condi- 
tions ,  leur  résultat,  paroissent  devoir  être  mis  au  rang 
des  fables ,  par  la  circonstance  éclatante  qui  suivit  la 
mort  de  Giafar.  Il  est  dit  que  le  calife  fit  couper  son 
corps  en  pièces  ,  que  l'on  mit  au-dessus  des  portes  de 
Bagdad ,  et  que  sa  tête  fut  exposée  sur  le  pont  du  Tigre. 
Haroun ,  prince  très  sage,  auroit-il  eu  l'imprudence  de 
donner  une  pareille  publicité  à  un  châtiment  provoqué 
par  une  pareille  cause? 

Il  est  plus  probable  que  Giafar  et  deux  de  ses  frères 
abusèrent  de  la  confiance  du  calife  ;  qu'ils  se  rendirent 
dangereux ,  et  qu'ils  payèrent  de  leur  vie ,  ainsi  que  leur 
pt're ,  la  crainte  qu'ils  inspirèrent.  Haroun  fit  grâce  à 
Mahomet  l'un  des  quatre,  qui  apparemment  n'avoit 
pas  trempé  dans  les  desseins  ambitieux  de  cette  famille. 
Le  calife  écrivit  dans  les  provinces  aux  gouverneurs 
de  se  tenir  en  garde  contre  leurs  partisans  j  parents  et 
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amis ,  et  de  s^en  défaire  ;  nouvelle  preuve  d*une  Cotisai-» 
ration  étendue  et  redoutable.  Il  proscrivit  jusqu^à  leur 
nom ,  et  défendit ,  sous  peine  de  mort ,  de  le  prononcer; 
mais  comme  les  Barmecides  avoient  montré ,  pendant 
leur  faveur ,  de  grandes  qualités ,  qu^ils  s'étoient  atta* 
ché  beaucoup  de  personnes  par  leur  générosité  et  par 
des  services  essentiels ,  leur  mémoire  resta  en  vénéra- 
tion ,  malgré  les  défenses  d^Haroun.  Un  homme  qu'ils 
avoient  comblé  de  bienfaits,  vieillard ,  nommé  Mondir, 
eut  la  hardiesse  de  faire  publiquement  le  panégyrique 
de  ses  bienfaiteurs.  L'empereur  le  condamna  à  mort. 
Avant  d'être  conduit  au  supplice ,  Mondir  demanda  la 
permission  de  dire  deux  mots  au  prince.  Au  lieu  de 
deux  mots,  le  généreux  vieillard  s'étend,  dans  un  long 
discours ,  sur  les  services  rendus  par  les  Barmecides  à 
Haroun  lui-même.  Le  prince,  touché ,  lui  fait  grâce ,  et 
lui  donne  uéme  une  assiette  d'or  qui  étoit  devant  lui. 
Mondir  se  prosterne ,  selon  la  coutume  d'Orient ,  pour 
le  remercier ,  et  dit  en  se  relevant  :  «  Voici  encore  une 
«  nouvelle  grâce  que  je  reçois  des  Barmecides .  »  Le  ca« 
life  ne  se  fâcha  point  de  cette  nouvelle  hardiesse,        i 

Non  seulement  il  fut  indulgent ,  mais  juste  encore  à 
l'égard  d'une  femme  qui  se  permit  une  repartie  bien 
vive.  Elle  vint  se  plaindre  que  des  soldats  avoient  pillé 
sa  maison.  L'empereur  lui  dit:  «  N'as-tu  pas  lu  dans 
(I  l'Alcoran  que ,  quand  les  princes  passent  en  armes 
«par  un  lieu,  ils  le  détruisent?  »  Elle  répondit:  «  J'ai 
«  lu  aussi  dans  le  même  livre  que  les  maisons  de  ces 
«  princes  seront  démolies ,  à  cause  des  injustices  qu'ils 
«  ont  commises.  »  Il  donna  ordre  de  réparer  tout  le 
dommage.  On  ne  sait  si  ce  fut  la  justice ,  mais  du 
moins  ce  fut  une  justice  bien  rigoureuse,  que  celle 
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qui  accompagna  la  dernière  action  de  sa  vie.  Il  se  mou« 
roit;  on  lui  amène  le  fils  d'un  rebelle  enchaîné.  Il  le 
regarde  et  laisse  tomber  de  sa  bouche  ces  paroles  :  «  Si 
«  j'avois  seulement  le  temps  de  dire  deux  mots ,  je  di- 
«  rois ,  tuez-le.  »  On  massacre  le  malheureux ,  et  le  ca- 
life expire ,  âgé  à  peu-près  de  cinquante  ans ,  après 
vingt-trois  de  régne.  On  voit,  par  cet  acte  de  barbarie, 
ainsi  que  par  d'autres  déjà  cités ,  combien  nons  devons 
nous  défier  des  éloges  prodigués  follement  à  Haroun* 
Al-Baschild, contemporain  de  notre  Charlemagne,  au- 
quel il  envoya  des  ambassadeurs.      ;  „-; '«>■  jî  ..  *  ,.,^v  ït^, .  ,, 

Le  calife  avoit  à  sa  cour  des  médecins ,  des  astrolo- 
gues ,  des  philosophes ,  des  poètes ,  j  usqu'à  un  fou  grave  ; 
il  en  est  de  toute  espèce.  Le  calife  étonné  des  propos  de 
celui-ci,  qui,  se  qualifiant  de  Dieu,  étoit  raisonnable 
sur  tout  le  reste ,  lui  dit  un  jour  pour  l'éprouver  :  «  On 
«  m'a  présenté  un  homme  qui  fait  le  fou ,  et  qui  veut  se 
«  faire  passer  pour  un  prophète  envoyé  de  Dieu.  Je  l'ai 
K  fait  mettre  en  prison.  On  lui  a  fait  son  procès ,  et  il  a 
«  été  condamné  à  perdre  la  tête,  m  Le  fou ,  qui  l'avoit 
écouté  attentivement ,  lui  répond  :  «  Vous  avez  agi  en 
«  cette  occasion  comme  un  de  mes  fidèles  serviteurs  ; 
«  je  n'ai  point  accordé  le  don  de  prophétie  à  ce  misé- 
«  rable ,  et  il  n'a  reçu  aucun  ordre  ni  mission  de  ma 
«  part.  »  Un  de  ses  médecins,  nommé  Gabriel ,  guérit  sa 
favorite  d'une  manière  singulière. 

Revenue  d'une  extase  de  plaisir ,  elle  trouva  sa  main 
droite  sans  mouvement.  Tous  les  remèdes  avoienk 
échoué  contre  cette  infirmité.  Gabriel,  déjà  célèbre  par 
d'autres  cures ,  est  appelé.  Il  prie  le  calife  d'ordonner  à 
la  dame  de  se  présenter  à  son  lever  ;  là,  devant  tout  le 
public ,  il  fait  un  geste  comme  pour  la  déshabiller.  La 
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sultane,  confuse,  saisit  brusquement  de  sa  main  ma- 
lade le  vêtement  qu'on  lui  arrachoit.  Le  médecin  se 
tourne  /vers  le  calife  et  lui  dit  :  «  Commandeur  dçs 
«  croyants ,  la  voilà  guérie.  »  Le  médecin  donna  à  son 
procédé  une  explication  qui  marque  quMl  connoissoit  le 
jeu  des  passions  et  leur  effet. 

,    La  leçon  qu'Haroun  fit  à  un  sage  quHl  avoit  pris  pour 
conseiller  secret  devroit  être  méditée  par  tous  ceux  que 
les  princes  chargent  du  fardeau  de  leur  confiance.  Dans 
sa  première  conférence,  que  le  docteur  vouloit  rendre 
digne  de  sa  propre  réputation ,  de  la  grandeur  des  ob- 
jets ,  et  de  la  majesté  de  son  disciple ,  le  calife  Tarréta , 
et  lui  dit  :  «  Ecoutez  les  conditions  qui  doivent  être  la 
«  base  de  notre  bonne  intelligence.  Ne  prétendez  jamais 
«  m'enseigner  en  public.  Ne  vous  empressez  pas  dé  me 
«  donner  des  avis  en  particulier.  Attendez  que  je  vous 
«  interroge.  Répondez-moi  d^me  manière  précise ,  sans 
«  superflu.  Gardez-vous  de  vouloir  me  préoccuper  en 
«  faveur  de  vos  sentiments ,  ou  d'exiger  que  je  défère 
«  trop  à  votre  capacité.  Ne  soyez  pas  long  dans  vos  bis- 
(I  toires,  ou  dans  les  traditions  que  vous  jugerez  à  pro- 
«  pos  de  me  raconter.  Si  vous  me  voyez  m'écarter  de  la 
<<  justice ,  ramenez-moi  avec  douceur,  sans  vous  servir 
«  d'expressions  dures.  Aidez-moi  pour  les  discours  que 
«je  dois  faire  en  public,  dans  la  mosquée  ou  ailleurs. 
«  Enfin,  ne  me  parlez  jamais  en  termes  mystérieux.  » 
C'est-à-dire  qu'Haroun  vouloit  la  vérité  couverte  avec 
décence ,  mais  non  déguisée.  On  est  étonné  qu'un  sou- 
verain se  soit  si  bien  étudié  lui-même. 

Le  partage  qu'a  voit  fait  Haroun  du  gouvernement  de 
ses  états  entre  ses  trois  fils  lui  avoit  sans  doute  donné 
lieu  de  reconnoitre  leurs  qualités.  En  conséquence  do 
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cette  observation,  il  devoit  laisser  le  premier  trône,  celui 
de  Bagdad,  au  second  nommé  Mamûm,  plutôt  qu  au  pre- 
mier, appelé  Amin  ;  mais  Mamûrs ,  qui  était  tranquille 
dans  son  gouvernement  de  Perse ,  peu  empressé  pour 
la  puissance  suprême ,  se  laissa  prévenir  par  son  aine. 
Il  seroit  volontiers  rest4  au  second  rang ,  si  son  frère , 
mal  conseillé,  n^ût  foimé  Tentreprise  de  Ten  chasser. 
Amin  étoit  peu  propre  à  l'éussir  dans  ce  projet.  Unique* 
ment  occupé  de  plaisirs,  adonné  au  vin,  passionné  pour 
le  jeu ,  la  danse ,  la  musique ,  il  ne  vivoit  qu'avec  ses 
femmes  et  ses  eunuques,  auxquels  il  prodigua  follement 
les  trésors  de  son  père ,  sans  épargner  la  part  qui  étoit 
destinée  à  ses  deux  frères.  Il  se  livroit  si  scandaleuse- 
ment à  la  débauche,  que  le  peuple  et  les  grands  le  dépo- 
sèrent.  Cependant,  touchés  de  son  repentir,  ils  le  rap- 
pelèrent sur  le  trône  ;  mais  cette  leçon  lui  fut  inutile  : 
Amin  continua  à  fivre  dans  ses  désordres. 

Il  y  ajouta  l'imprudence  de  se  brouiller  ouvertement 
avec  Mamûm ,  qu'il  regardoit  comme  le  fauteur  de  sa 
disgrâce ,  parcequ'en  le  déposant  on  avoit  été  près 
d'appeler  son  frère.  La  guerre  s'alluma  entre  eux. 
Mamûm  la  fit  avec  le  plus  grand  succès ,  par  l'habiieté 
d'un  général  nommé  Taher,  qui  repoussa  le  calife  jus- 
que dans  sa  capitale.  La  présence  d'un  danger  si  près» 
sant  ne  put  tirer  Amin  de  son  indolence  ordinaire.  Pen- 
dant que  les  ennemis  prenoieut  Bagdad  ;  que  les  ma- 
chines lançoient  des  dards ,  des  pierres  et  des  feux  sur 
cette  malheureuse  ville  ;  qu'elle  étoit  sur  le  point  d'être 
emportée  d'assaut,  il  jouoit  tranquillemetit  aux  échecs 
avec  Kuthar,  son  affranchi.  Quand  il  étoit  avec  cet 
homme,  tout  le  reste  lui  devenoit  indifférent.  Un  cour- 
rier vint  lui  anooncer  la  défaite  de  son  armée ,  et  lamort 
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du  général  ;  il  s'amusoit  alors  à  la  pêche.  «  Ne  troublez 
«  point ,  dit-il,  mon  divertissement;  car Kuthar  a  déjà 
«  pris  deux  gros  poissons ,  et  moi ,  je  n^ai  rien  pris.  »  Les 
principaux  habitants  de  Bagdad  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  s'exposer  aux  dernières  extrémités  pour  un  pa- 
reil souverain.  Amin  apprit  bientôt  quHls  étoient  en 
pourparleravecle  général  ennemi.  Il  résolut  de  les  pré- 
venir, et  se  rendit,  sur  quelques  espérances  d'avoir  la 
vie  sauve;  mais  Taher  lui  fit  trancher  la  tête.  Il  avoit 
trente  ans ,  et  il  en  régna  près  de  cinq.       .> 

Quand  les  premiers  succès  de  Mamiira,  dans  la  guerre 
▼ingt-sepuème  ^^^  g^^^  frère  le  força  de  soutenir,  lui  eurent  donné  des 
espérances ,  il  prit  le  titre  de  calife.  Les  habitants  de 
Bagdad ,  après  le  siège ,  le  reconnurent ,  non  cependant 
sans  quelques  difficultés.  Quatre  révoltes  s'élevèrent 
même  en  différentes  parties  de  son  empire;  mais  il 
triompha  de  toutes  par  son  général  Taher ,  auquel  il 
donna  pour  récompense  le  gouvernement  d'Ispahan 
pour  lui  et  sa  postérité.  Sans  être  fondateur  de  cette 
ville,  qui  depuis  est  devenue  capitale  de  la  Perse,  Ma- 
mûm  doit  passer  pour  son  bienfaiteur ,  parcequ'il  Ta 
considérablement  augmentée  ou  embellie.  Il  y  auroit 
volontiers  fixé  son  séjour,  si  le  préjugé  du  peuple, 
accoutumé  à  reconnoitre  pour  premier  calife  celui  de 
Bagdad ,  ne  l'eût  déterminé  à  s'y  transporter. 

Un  de  ses  désirs  étoit  d'abolir  parmi  ses  sujets  tout 
prétexte  de  schisme ,  et  même  d'en  faire  disparoitre 
les  couleurs.  Celle  des  Abbassides  étoit  la  noire.  Ma- 
mùm  tenta  d'introduire  dans  Bagdad  la  verte,  qui  étoit 
celle  des  Alides.  Il  y  eut  à  ce  sujet/des  disputes  qui  pen- 
sèrent dégénérer  en  sédition.  Le  calife  fut  contraint 
de  faire  reprendre  la  couleur  noire  à  ses  Persans ,  qui 
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Tont  toujours  conservée.  Ce  désir  de  concilier  les  sectes  • 

a  nui  à  sa  réputation  chez  les  rigides  Musulmans.  Ils 
Tont  soupçonné  d^ctre  peu  orthodoxe ,  et  blâmé  d'avoir 
introduit  ou  du  moins  favorisé  la  philosophie  et  les  au- 
tres sciences  spéculatives  chez  les  fidèles  croyants ,  *" 
auxquels  TAlcoran  doit  suffire.  On  ne  sait  si  c'est  afin 
d'en  diminuer  Tautorité  qu'il  ordonna  au  gouverneur 
de  Bagdad  d'obliger  les  juges  et  les  maîtres  des  tradi- 
tions de  soutenir  que  ce  livre  est  créé ,  et  de  punir  ri- 
goureusement ceux  qui  soutiendroient  l'opinion  con- 
traire. L'astronomie ,  la  médecine ,  et  toutes  les  autres 
sciences  furent  en  honneur  sous  son  régne.  Il  appeloit 
à  isacour  ceux  qui  les  cultivoient,  de  quelque  religion 
qu'ils  fussent,  Indiens,  juifs,  chrétiens.  Il  lescombloit 
de  biens  ,  et  faisoit  traduire  leurs  livres.  Mamûm  s'il- 
lustra non  seulement  par  le  goût  des  lettres,  mais 
aussi  par  sa  bonté.  Il  disoit  de  lui-même  :  «  Si  mes  su- 
it jets  savoient  quel  fonds  de  clémence  je  possède  ,  les 
R  plus  coupables  s'cmpresseroient  autour  de  moi.  » 
Sans  doute ,  un  prince  qui  se  rendoit  publiquement  un 
pareil  témoignage  ne  craignoit  point  d'être  contredit. 
Il  avoit  quarante -neuf  ans  quand  il  mourut,  et  il  en 
régna  vmgt.         =  .     -  -      v»)     e,  .      ^,  ,  «    - 

Suivant  la  disposition  testamentaire  d'Haroun  ,  leur    Ai-Motuei^, 
père,  Mamûm  ,  quoiqu'il  eût  un  fils,  nomma  Motasen  ^i.  Wa." 
son  successeur.  Ce  prince  est  reconnu  par  son  neveu  , 
bat  quelques  concurrents  par  ses  généraux,  ne  veut  pas,  '  < 

non  plus  que  son  prédécesseur,  que  l'Alcoran  soit  in- 
créé, et  déploie  sur  le  trône  une  magnificence  éton-  • 
nante.  Il  avoit,  dit-on  ,  cent  trente  mille  chevaux  pies 
dans  ses  écuries.  C'est  peut-être  plus  qu'il  n'en  est  ja- 
mais no.  En  leur  faisant  pendre  à  chacun  un  sac  de  terra 
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au  COU,  îl élève  une  mq.ntagae  au  mïKeu  de  Samarra. 
ville  qu^il  avoit  fait  bâtir  dans  Tlrak  arabique  ^parcequ'il 
se  déplaisoit  à  Bagdad.  Il  eut  huit  fils,  huit  filles,  ré- 
goa  huit  ans ,  huit  mois ,  huit  jours ,  naquit  le  huitième 
mois  de  Tannée,  étoit  le  huitième  calife  abbasside , 
donna  huit  batailles  ,  avoit  huit  mille  esclaves ,  laissa 
huit  millions  d'or ,  mourut  à  quarante-huit  ans.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  calife  Huitainier.  Il 
a,  eu  le  premier  des  Turcs  dans  ses  armées. 
Wathek ,         Wathek ,  son  fils ,  fut  aussi  exposé  à  des  conspira» 

vingt-neuviè-  •      -^        7  il  ..  1 

m«  caUfe.  84i.  t^ns.  On  croiroit  qu  elles  avoient  pour  cause  la  persé- 
vérance avec  laquelle  il  poursuivoit  ceux  qui  profes- 
soient  Téternité  de  FAlcoran.  Il  parolt  que  ce  dogme 
étoit  comme  un  point  d^  ralliement.  Quand  le  calife 
obtenoit  leur  renonciation  à  Terreur,  il  leur  faisoit 
grâce.  A  sa  mort,  les  prisons  se  trouvèrent  pleines  des 
p.ersonnes  les  plus  distinguées  de  Tempire.  Leui*  capti- 
vité n'étoitpas  rigoureuse.  Wathek  se  piquoit  d'imiter 
la  douceur  de  son  oncle  Mamûm.  Il  ressembloit  aussi 
à  Haroun ,  son  grand-père ,  par  son  amour  pour  les 
sciences.  Il  mourut  à  trente-deux  ans ,  d'hydropisie. 
0^  dit  qu'elle  avoit  pour  cause  Tusage  d'une  boisson 
irritante ,  par  laquelle  ce  prince ,  très  adonné  aux 
femmes  ,  se  proposoit  de  ranimer  sa  passion.  Il  régna 
près  de  sixans.  •    <  .-     ^  .-■".. 

Les  grands,  à  la  mort  de  Wathek ,  hésitèrent  entre 
Mothadi ,  son  fils ,  et  Motawakhel ,  son  frère.  Ils  se  dé- 
cidèrent pour  celui-ci,  parceque  l'autre  étoit  trop 
jeune  pour  faire ,  en  qualité  d'iman  ,  la  prière  dans  la 
mosquée,  fonction  attributive  du  califat.  Ce  défaut  a 
souvent  interverti  Tordre  de  la  succession ,  et  empêché 
que  les  fils  n'aient  remplacé  leurs  pères.  On  croit  aussi 
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que  Motawakhel  dut  en  grande  partie  sa  dignité  à  la 
protection  d^un  corps  de  Turcs,  dont  les  califes  s^en- 
touroient  depuis  quelque  temps,  comme  de  gardes. 
Ce  prince  partagea  ses  états ,  comme  le  calife  Haroun  , 
entre  ses  trois  fils ,  qu^il  fit  reconnoltre  pour  ses  succes- 
seurs. Il  paroit],  parla  distribution ,  que  Tempire  étoit 
alors  peu  différent  de  ce  qu'on  Ta  vu ,  quoiquMl  y  eût 
eu  avec  les  nations  limitrophes,  sur -tout  avec  les 
Grecs ,  des  guerres  sanglantes  ,  qui  auroient  dû  en  éloi- 
gner ou  rapprocher  les  bornes.  Celles  qui  eurent  lieu 
sous  Motawakhel,  toutes  aussi  meurtrières ,  aussi  rui- 
neuses ,  n^opérèrent  pas  plus  de  changement. 

Ce  prince,  auquel  on  attribue  du  goût  pour  les 
sciences ,  doit  être  flétri  dans  la  mémoire  des  Arabes  ; 
parceque ,  le  premier  entre  leurs  empereurs ,  il  ajouta 
au  supplice  de  la  mort  le  raffinement  des  tourments.  On 
dit  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire  mettre  des  malheureux 
dans  un  coffre  de  fer  garni  de  pointes ,  qu''on  échauf- 
foit  à  volonté,  et  d'avoir  répondu  à  Tun  d'eux  qui  lui 
demandoit  grâce  :  «  La  pitié  est  une  bassesse  d'ame.  » 
Ses  divertissements  étoient  accompagnés  d'une  bizar- 
rerie cruelle.  Quelquefois,  quand  il  étoit  ù  table  avec 
ses  amis ,  il  faisoit  lâcher  un  lion  au  milieu  de  la  salle , 
et  jetoit  ainsi  l'épouvante  parmi  eux.  D'autres  fois ,  il 
faisoit  glisser  des  serpents  sous  la  table  ,  et  casser  des 
pots  pleins  de  scorpions,  sans  qu'il  fût  permis  de  se  le- 
ver et  de  changer  de  place.  Il  guérissoit  avec  sa  thé- 
riaque  ceux  qui  en  avoient  été  mordus  ou  piqués.  Ce 
fut  sans  doute  la  crainte  de  ces  dangereux  amusements 
qui  empêcha  plusieurs  savants  de  venir  s'établir  à  su 
cour,  quoiqu'il  les  invitât  parles  promesses  les  plus 
avantageuses.  .  r-  r  , 
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<^  En  effet  »  ce  qui  arriva  à  un  médecin  chrétien ,  nom- 
mé Honain  ,  étoit  bien  capable  de  les  empêcher  de  se 
rendre  aux  instances  du  calife.  Pour  voir  s'il  pourroit 
se  Ber  à  cet  homme ,  Motav\rakhel  lui  ordonne  de  pré- 
parer un  poison  subtil  destiné  à  f^ire  périr  un  de  ses 
ennemis  ;  mais  périr  si  naturellement  en  apparence , 
qu'on  ne  puisse  le  soupçonner  de  sa  mort.  Honain  re- 
jette avec  horreur  sa  proposition.  L'empereur  insiste , 

^prie ,  menace ,  et  le  fait  enfermer  dans  une  prison ,  où 
il  le  ^arde  un  an.  Il  le  fait  ensuite  paroitre  devant  lui , 
et  renouvelle  ses  instances.  Le  médecin  demeure  ferme. 
«  Qui  vous  donne  donc  cette  fermeté ,  lui  dit  Tempe- 
«  reur,  pendant  que  vous  avez  la  mort  sous  les  yeux? 
«  — Deux  choses  ,  répond  Honain  ,  ma  reHgion  et  ma 
N  profession.  La  première  m'ordonne  de  faire  du  bien 
«  à  mes  ennemis ,  et  de  ne  pas  faire  du  mal  à  mes  amis. 
(I  La  seconde  n'a  été  établie  que  pour  l'avantage  du 
«  genre  humain,  et  quand  je  l'ai  embrassée  ,  j'ai  fait 
n  solennellement  serment  de  n'avoir  jamais  part  à  au- 
«  cune  préparation  nuisible  ou  mortelle.  »  Le  calife 
content  lui  donna  toute  sa  confiance.  Mais  une  faveur 
achetée  par  un  an  de  prison  ne  devoit  pas  tenter  les 
savants  qu'il  cherchoit  à  s'attacher  par  sa  munificence. 

'^  Sa  conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  l'approchoient 
rend  croyable  celle  qu'on  lui  attribue  à  l'égard  deMon- 
taser,  son  fils.  On  dit  qu'il  l'accabloit  de  mauvais  trai- 
tements ,  qu'il  le  railloit ,  le  frappoit  même ,  lui  impo- 
soit  des  peines  rigoureuses  pour  des  fautes  légères ,  et 
le  forçoit  de  boire  du  vin  avec  excès  ,  pour  le  rendrt 
méprisable  aux  Mahométans ,  témoins  de  son  ivresse. 
C'est ,  ajoute-t-on  ,  ce  qui  contraignit  le  fils  à  conspi- 
rer contre  la  vie  de  son  père  :  mais  le  père  mort  n'a  pas 


1RABE9.  ;   337 

eu  de  défenseur  contre  le  fils  vi>  ant  et  refînant  ;  ainsi  il 
peut  se  faire  que  les  torts  de  Motawakbel  aient  été 
exagérés  dans  le  principe  et  les  effets  ;  au  lieu  qu'il  n'y 
a  point  d'excuse  pour  le  fils  qui  tue  son  père,  fût -il 
prouvé  que  le  père  a  attenté  à  la  vie  de  son  fils.  Monta- 
ser  reprochoit  ce  crime  à  son  père.  Motawakbel  au 
contraire  accusoit  Montaser  de  noirs  complots  contre 
ses  jours.  Il  le  menaça  lui  et  sa  mère  de  les  mettre  en 
justice.  La  crainte  de  cet  éclat  fit  prendre  au  fils  le 
parti  de  prévenir  son  père.  Il  gagna  sa  garde  turque  , 
dont  le  calife  avoit  imprudemment  mécontenté  le  capi- 
taine. Des  soldats  apostés  se  jetèrent  sur  lui  pendant 
qu'il  étoit  à  table ,  et  le  poignardèrent.  Pendant  qu'il 
sedébattoit,  Fatak,  un  de  ses  favoris,  tâchoit  de  le  dé- 
fendre, et  crioit  de  toutes  ses  forces  :  O  Motawakhel,je 
ne  veux  pas  te  survwre  !  D'un  autre  côté  ,  son  bouffon 
ne  crioit  pas  moins  haut  :  O  Motawakhel^  je  suis  bien 
aise  de  vivre  après  vous  !  Ils  eurent  chacun  ce  qu'ils  de- 
siroient.  -  »  r ,. 

A  ces  intrigues  sanglantes  se  mêloient  des  querelles 
de  religion.  L'éternité  de  l'Alcoran  étoit  toujours  un 
sujet  de  discorde.  La  rivalité  des  Ommiades  et  des 
Alides  se  réveilloit  de  temps  en  temps.  Tel  calife  qui 
avoit  été  favorable  à  une  secte  étoit  remplacé  par  un 
prince  protecteur  de  l'autre.  Ainsi  les  persécutions  de- 
venoient  pour  ainsi  dire  alternatives.  On  peut  dire  que 
c'étoit  un  vice  de  ce  siècle  ;  car,  dans  ce  même  temps , 
les  empereurs  grecs  brisoient  successivement  et  ado- 
roient  les  images,  et,  par  des  édits  persécuteurs,  impo- 
soient  àleurs  peuples  la  foi  et  le  culte  qu  ils  jugeoient  à 
propos  de  professer.  Motawakbel  proscrivit  les  secta- 
teurs d'Ali ,  que  ses  trois  derniers  prédécesseurs  proté- 
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geoient.  Il  voulut  interdire  le  pèlerinage  de  ses  sujets 
au  tombeau  d'Hosein.  Pour- y  réussir,  il  tâcha  d^effa- 
cer  jusqu^aux  traces  de  ce  monument.  Non  seulement 
il  le  détruisit ,  mais  il  entreprit  de  faire  passer  une  ri- 
vière sur  la  place.  Vains  efforts  !  Les  Alides  disent  et 
croient  que  Teau  s'arrêta  par  respect ,  et  qu'elle  re- 
tourna sur  elle-même.  Le  régne  de  Motawakhel ,  qui 
dura  quatorze  ans .  est  remarquable  par  des  fléaux  de 
toute  espèce  ,  des  guerres  ,  des  rebellions ,  la  famine  , 
des  persécutions ,  des  ouragans  terribles  ,  d^affreux 
tremblements  de  terre,  de  sorte  qu'il  fut  appelé  le  règne 
des  prodiges.  Ce  prince  vécut  quarante  ans. 

Montaser  déclara  dans  une  assemblée  publique 
qu'il  étoit  innocent  de  la  mort  de  son  père.  Il  en  ac- 
cusa Fatak  ,  ce  favori  qui  n'avoit  pas  voulu  survivre 
à  son  maître,  et  dit  que  c'étoit  pour  punir  sa  scéléra- 
tesse qu'il  l'avoit  fait  tailler  en  pièces.  Mais  les  re- 
mords du  parricide  attestèrent  son  crime.  Il  ne  traina 
qu'une  courte  vie,  toujours  bourrelé  et  comme  déchi- 
ré par  des  furies  vengeresses.  Il  auroit  voulu  pouvoir 
.  anéantir  tout  ce  qui  lui  rappeloit  son  exécrable  forfait. 
Il  détruisit  le  palais  de  son  père ,  et  quitta  la  ville  où  il 
avoit  été  tué  ;  mais  il  sembloit  que  la  Providence  se 
plût  à  lui  mettre  sous  les  yeux  ce  qu'il  tâchoit  d'en 
écarter.  Moutas^r  regardoit  un  jour  une  riche  tapisse- 
rie. On  y  voyoit  un  homme  à  cheval ,  orné  d'un  dia- 
dème, a vec.'une légende  persane.  Il  se  la  fit  expliquer. 
Le  sens  étoit  :  Je  suis  Shirdjeh  ,  fils  de  Khosru-Pars^iz; 
fai  tué  mon  pere^  et  n'ai  régné  que  six  mois.  Il  pâlit 
coaioie  à  la  lecture  d'une  sentence  de  mort.  Elle  liù 
fut  confirmée  par  des  songes  effrayants  ,  qui  lui  mon- 
trèrent sou  père  sanglant ,  l'appelant  au  tombeau.  H 
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y  descendit  au  bout  de  six  mois ,  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
On  croit  que  les  complices  et  les  instigateurs  de  son 
crime  craignirent  son  repentir  et  Tempoisonnèrent.  ,1 
Le  malheureux  jeune  homme  outre  ses  remords, 
éprouva  tout  ce  que  peut  causer  de  chagrin  la  compli-  »"n»e-iieusii- 
cité  avec  des  scélérats.  Le  moindre  est  de  n'être  pas 
maître  de  sa  volonté.  Les  deux  capitaines ,  officiers  de  ,  , .  i^e* 
la  garde  turque ,  principaux  auteurs  du  crime,  le  for-»  | 

cèrent  Je  déclarer  exclus  du  califat  Motaz  et  Mowiad , 
ses  deux  frères ,  dans  la  crainte  quHls  ne  vengeassent 
leur  père.  Se  voyant  par*là  maîtres  du  choix  ,  ils  défé- 
rèrent la  couronne  à  Mostain ,  cousin-germain  du  dé- 
funt. Ces  officiers  se  brouillèrent  ensuite,  et  tâchèrent 
chacun  de  s'emparer  du  calife.  Celui  auquel  le  prince 
s'abandonna  fut  battu  et  s'enfuit  à  Bagdad  avec  son 
calife.  Le  gouverneur  de  cette  ville  le  reçut  bien, 
charmé  d'avoir  en  sa  possession  le  chef  de  l'empir^. 
L'autre  capitaine  turc ,  aussitôt  qu'il  eut  expulsé  son 
rival,  tira  des  prisons  Motaz  et  Mowiad,  que  Mostain 
y  avoit  fait  renfermer.  Sous  les  drapeaux  de  Motaz ,  il 
alla  assiéger  Bagdad.  Le  gouverneur,  assez  indifférent 
sur  le  choix  de  ses  maîtres ,  pourvu  que  celui  qui  seroit 
pourvu  de  l'autorité  lui  la  laissât,  conseilla  à  Mostain 
d'abdiquer ,  à  condition  qu'il  auroit  la  vie  sauve ,  et  des 
biens  assortis  à  la  fortune  qu'il  quittoit.  Motaz  prit  la 
place,  et  continua  de  gouverner  dans  son  poste.  Ces 
intrigues,  ces  guerres,  ces  négociations,  remphrent  • 
près  de  quatre  années ,  qui  furent  la  durée  du  régne  de  " 

Mostain.  Il  étoit  doux ,  indolent ,  timide.  Ces  qualités 
auroient  dû  mettre  sa  vie  à  l'abri  des  entreprises  d'un 
rival;  mais  il  se  laissoit  aisément  entraîner  à  toutes 
sortes  de  conseils.  C'en  étoit  assez  pour  qu'on  dût  le 
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craindre  :  il  fut  assassiné  ;  on  ne  sait  dans  quelle  année 
ni  à  quel  âge.  Par  l'effet  de  ces  troubles ,  Tobéissance 
des  gouverneurs  et  généraux  éloignés  n'étoit  plus  que 
de  déférence.  Ils  reconnoissoient  le  calife,  s'autori- 
soient  de  son  nom ,  mais  n'exécutoient  guère  ses  or- 
dres que  quand  ils  leur  étoient  utiles  à  eux-mêmes. 

Motaz ,  en  montant  sur  le  trône ,  fit  mourir  Mowiad 
et  Mouaffec ,  deux  de  ses  frères ,  qu'on  lui  rendit  sus- 
pects ,  parcequ'ils  étoient  fort  aimés ,  et  permit,  comme 
une  grâce ,  à  Ahmed ,  son  troisième  frère ,  de  vivre  ob- 
scurément à  Bagdad.  Sans  doute  il  avoit  un  conseil 
qu'on  doit  en  grande  partie  charger  de  ces  violences; 
mais  en  rejetant  sur  ses  conseillers  les  actions  blâma- 
bles, il  est  juste  de  leur  faire  honneur  de  l'adresse 
qu'eut  un  prince  de  dix-huit  ans ,  de  se  soutenir  pen- 
dant quatre  ans  contre  la  garde  turque,  qui  étoit  devenue 
redoutable.  Motaz  sema  la  division  parmi  les  chefs, 
les  fit  punir  lés  uns  par  les  autres  des  entreprises  for- 
mées contre  l'autorité  du  califat ,  qu'ils  auroient  dû 
défendre.  La  plupart  des  capitaines  périrent  dans  des 
querelles  habilement  Suscitées.  L'empereur  croyoit  en- 
suite  avoir  bon  marché  du  reste  par  le  moyen  d'une 
garde  de  Maugrébiens ,  Musulmans  d'Afrique,  dont  il 
l'environna  ;  mais  ils  furent  taillés  en  pièces  par  les 
Turcs ,  qui  prirent  le  calife ,  l'obligèrent  d'abdiquer ,  et 
le  firent  mourir  de  faim  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  ' 
"  On  prétend  qu'il  auroit  pu  se  tirer  de  leurs  mains ,  à 
l'aide  d'une  somme  de  cinquante  mille  écus  qu'ils  lui 
demandoient  en  forme  de  solde.  Ses  finances  étoient  si 
mal  administrées ,  qu'il  ne  la  trouva  pas  dans  ses  cof- 
fres. Il  s'adressa  à  Cubiah ,  sa  mère ,  qui  avoit  des  tré- 
sors immenses.  Elle  le  refusa.  On  trouva  à  cette  ma- 
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ràtre ,  lorsque  le  successeur  de  son  fils  Teut  chassée  du 
palais,  UQ  million  d'écusd'or,  un  boisseau  d^émerau- 
des ,  un  boisseau  de  parles ,  et  onze  livres  pesant  de 
très  beaux  rubis. 

La  garde  turque ,  devenue  maltresse ,  accorda  la  fa-  Moihadi , 
veur  du  trône  à  Mothadi ,  fils  de  Wateck ,  âge  de  trente-  me"cS.*855! 
huit  ans.  Dans  l'espace  d'un  an  qu'il  régna  il  purgea  le 
palais  des  musiciens,  baladins  et  boufFons,  se  défit 
des  lions ,  des  chiens  et  des  autres  animaux  que  ses 
prédécesseurs  nourrissoient ,  proscrivit  les  jeux ,  Fusage 
du  vin,  et  ordonna  la  pratique  des  lois  de  TAlcoran,  < 

dont  il  donnoit  lui-même  l'exemple  ;  il  diminua  les 
impôts,  régla  les  finances,  et  rendit  la  justice  en  per- 
sonne ,  avec  la  plus  grande  impartialité.  Les  peuples  ^ 
voyoient  un  avenir  heureux  sous  un  tel  chef,  lorsque 
la  garde  turque ,  dont  il  vouloit  réprimer  la  licence ,  con- 
spira contre  lai.  Elle  lui  fit  insolemment  des  demandes 
injustes,  auxquelles  il  ne  voulut  pas  se  prêter.  On  le 
menaça  ;  il  tint  ferme  à  la  tête  des  Maugrébiens ,  qui 
malheureusement  furent  encore  vaincus.  Des  historiens 
disent  que  Mothadi  fut  tué  dans  le  combat.  D'autres, 
qu'ayant  été  pris ,  il  mourut  dans  les  tourments  que  les 
Tuixîs  lui  firent  souffrir,  parcequ'il  ne  vouloit  pas  ab- 
diquer le  califat,     l*  ^5'  *           -^^  <.  m.*v    »v   ->  <  j   rvrm 

L'ancien  calife ,  Motawakhel ,  avoit  laissé  deux  fils  :     Motamed , 
Motamed ,  l'aîné ,  indolent ,  sans  Mût  pour  les  affaires,  «reme-tinqui*- 

'  '  '  "  r .  ,  me  calife,  8o5. 

uniquement  ami  du  repos  et  des  plaisirs  ;  le  second , 
appelé  Monaffec  ,  actif,  vigilant,  courageux,  aussi 
propre  au  gouvernement  qu'à  la  guerre.  Ce  ne  fut  pas 
ce  dernier  que  les  Turcs  choisirent  pour  successeur  de 
Mothadi  :  peut-être  le  craignoient-ils.  Mais  Motamed 
eut  le  bon  esprit  de  donner  une  confiance  sans  borne 
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à  son  frère,  et  de  lui  abandonner  la  disposition  du  civil 
et  du  militaire  ;  de  manière  que  tout  ce  qui  s^est  passé 
sous  le  califat  de  Motamed  doit  être  regardé  comme 
Touvrage  de  Monaffec.  Il  eut  les  armes  à  la  main  pres- 
que tout  le  temps  qu'il  gouverna,  tantôt  contre  des 
rebelles ,  tantôt  contre  les  Grecs.  Il  s'apprétoit  à  déli- 
vrer son  frère  de  la  tyrannie  des  Turcs,  lorsqu'une 
irruption  des  peuples  nommés  Zinghiens,  sous  Habid , 
leur  roi ,  les  força  d'avoir  recours  à  cette  phalange  tou' 
jours  menaçante  qu'il  vouloit  détruire.  Ce  prince  re- 
poussa les  Zinghiensdes  terres  de  son  frère,  et  tua  leur 
roi  ;  mais  il  survécut  peu  à  son  triomphe.  Une  maladie 
l'emporta  dans  la  force  de  l'âge.  Il  laissa  un  fils  nomme 
Motadhed,  qui  le  remplaça  auprès  du  calife.  Ce  prince 
ne  retrancha  rien  au  fils  de  la  confiance  qu'il  avoit 
eue  dans  le  père,  et  il  put,  sous  la  surveillance  de  son 
neveu,  continuera  sommeiller  au  sein  de  la  volupté, 
son  souverain  bien.  Il  mourut  âgé  de  cinquante-trois 
ans ,  après  en  avoir  régné  vingt-trois.  L'inscription  de 
son  sceau  étoit.  «  Heureux  celui  ^ui  s'instruit  par  l'exem- 
ple d'autrui!  »  Ce  mode  d'instruction  n'est  pas  pénible; 
il  convenoit  à  son  caractère. 
Mota'ibeti,  Quoique  Motamed  eût  un  fils  appelé  Giafar,  il 
trente  sixième  nomma  califc  son  neveu  Motadhed,  et  le  fit  reconnoî- 

cahfe.  892.  Il' 

tre  de  son  vivant.  La  dignité  n  ajouta  rien  à  sa  puis- 
sance. Il  la  possédoit  auparavant  tout  entière.  L'abon- 
dance enrichit  les  provinces  pendant  son  régne,  et  la 
pai^  ne  fut  troublée  que  par  les  Karmates,  fanatiques 
dont  l'origine  n'est  pas  très  connue.  Sous  Motadhed, 
un  pauvre  misérable,  nommé  Kormalk,  vint  de  la 
Perse  dans  l'Arabie.  Il  paroissoit  mener  une  vie  très 
austère ,  se  disoit  inspiré  de  Dieu ,  qui  lui  avoit  ordonné 
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de  faire  cinquante  prières  par  jour.  Quand  il  se  fut  fait 
un  parti  assez  puissant ,  il  choisit  parmi  ses  sectateurs 
douze  hommes  auxquels  il  donna  le  titre  d^apôtres, 
pour  diriger  les  autres ,  et  propager  sa  doctrine.  Le 
gouverneur  de  la  province ,  voyant  que  les  gens  de  la 
campagne  négligeoient  leur  travail  pour  vaquer  à  leurs 
cinquante  prières,  fit  saisir  le  prétendu  saint,  et  jura 
de  le  faire  mourir.        ,,  .  .- 

Une  jeune  fille,  esclave  du  gouverneur,  entendit 
ce  serment.  Touchée  de  compassion,  elle  prend  la  nuit 
les  clefs  de  la  prison ,  sous  le  chevet  de  son  maitre , 
met  le  prophète  en  liberté ,  et  replace  la  clef  où  elle 
l'avoit  prise.  Quand  le  lendemain  on  ne  le  trouva  plus, 
on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une  puissance  divine 
qui  Tavoit  délivré.  Il  reparut  au  loin  pour  confirmer  la 
chose ,  et  déclara  à  ses  disciples  qu'il  n'étoit  au  pou- 
voir de  personne  de  lui  nuire  ;  cependant  il  eut  la  pru*^ 
dence  de  ne  pas  s'exposer,  et  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Sa  doctrine  n'étoit  pas  fort  différente  de  celle 
de  Mahomet.  Ses  sectateurs  croyoient  aux  anges ,  ac- 
compagnoient  leurs  prières  de  génuflexions ,  s'astrei- 
gnoient  à  des  jeûnes ,  et  professoient  néanmoins  une 
haine  ouverte  pour  les  Mahométans,  auxquels  ils  ne 
faisoient  aucun  quartier. 

Les  Karmates  se  multiplièrent  prodigieusement  en 
peu  de  temps.  Motadhed  eut  besoin  de  toutes  ses  for- 
ces pour  les  repousser  du  centre  de  ses  états,  qu'ils 
menaçoient.  Sous  une  apparence  de  dévotion ,  le  liber- 
tinage le  plus  grand  régnoit  entre  eux  :  ce  qui  leur  at- 
tiroit  beaucoup  de  soldats.  Ils  formèrent  dans  la  suite 
des  armées  nombreuses ,  et  ravagèrent  avec  une  ex- 
trême fureur  les  plus  belles  provinces  de  l'Asie.  Mo- 
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tadhed  étoit  juste ,  mais  très  sévère.  Soit  régne  fut 
tranquille.  Il  dura  dix  ans.  Ce  calife  avoit  près  de  cin- 
quante  ans  quand  il  mourut ,  empoisonne ,  ou  épuisé 
par  les  plaisirs.  Il  fit  fleurir  les  sciences  par  la  protec- 
tion qu^il  accordoit  à  ceux  qui  les  cultivoient. 
MocuB,  tren-      Le  jour  même  de  la  more  de  son  père ,  Moctafi  fut 
Ufc.  901.         déclaré  calife  à  Bagdad ,  d^où  il  étoit  éloigné  par  les 
expéditions  militavres  quMl  commaindoit.  Les  Karmates 
se  montrèrent  en  plusieurs  parties  de  ses  états  avec 
des  armées  de  cent  mille  hommes.  Une  d'elles  se  trouva 
commandée  par  un  jeuae  général  de  vingt-deux  ans , 
nommé  Hosein ,  qui  joignoit  la  ruse  à  la  bravoure.  Il 
se  prétendoit  descendant  immédiat  de  Mahomet,  et  il 
apportoit  en  preuve  un  poireau  qu'il  avoit  au  visage , 
comme  le  prophète  en  avoit  un.  Ainsi  ces  Karmates ,  éi 
ennemis  des  Musulmans ,  s'identifioient ,  pour  ainsi 
dire,  avec  eux,  quand  leur  intérêt  les  y  engageoit.  Il 
n'y  a  pas  de  moyens,  même  contradictoires,  que  n'adop- 
tent l'ambition  et  la  cupidité.  Si  les  Karmates  étoient 
cruels  et  sanguinaires ,  on  ne  leur  épargnoit  pas  non 
plus  les  suppliceâ.  Moctafi  fit  expirer  dans  les  tour- 
ments les  chefs  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Hosein 
fut  du  nombre.  Le  calife  avoit  sur  pied  de  nombreuses 
armées  bien  commandées.  Elles  réunirent  sous  son 
empire  l'Egypte  et  la  Syrie,  qui  s'en  étoient  détachées 
sous  ses  prédécesseurs.  Malgré  ses  attentions,  la  cara- 
vane de  la  Mecque  fut ,  pour  la  première  fois,  pillée  sous 
son  régne,  toujours  par  les  redoutables  Karmates,  qui 
emportèrent  un  butin  immense;  niuis  ayant  été  sur- 
pris lorsqu'ils  le  partageoient ,  ils  le  perdirent.  Moc- 
tafi ,  soit  en  personne ,  soit  par  ses  généraux ,  combattit 
aussi  contre  les  Grecs  et  contre  les  Turcs.  Outre  ses 
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armées  de  terre,  il  eut  des  flottes.  Il  ne  régna  que  six 
ans ,  et  mourut  à  trente.  Rarement  il  dormoit  plus  de 
quatre  heures ,  et  il  employoit  le  reste  de  la  nuit  à 
Tétude  et  au  travail  du  ^gouvernement.  Il  laissa  ses 
finances  en  bon  état ,  et  de  grandes  armées  sur  pied. 
On  lui  donne  un  caractère  doux  et  humain,  et,  malgré 
ses  guerres ,  de  Taversion  pour  Teffusion  du  sang,  qu^il 
ne  répandit  que  contraint  par  la  nécessité.  Quel  prince 
«ùt  été  Moctafi ,  sHl  avoit  poussé  plus  loin  sa  carrière  ! 

Tout  ce  qui  dominoit  dans  l'empire  avoit  intérêt  Moktadcr, 
de  voir  un  adolescent  sur  le  trône  ;  les  ministres ,  pour  me  calife.  907 
gouverner  à  leur  volonté;  les  commandants  des  pro- 
vinces ,  pour  exercer  sans  crainte  leur  autorité  ;  la  mi- 
lice ,  pour  vivre  avec  licence  ;  les  habitants  de  Bagdad , 
pour  obtenir  des  grâces  et  des  privilèges.  Aussi  Mok- 
tader ,  fils  de  Moctafi ,  fut-il  porté  à  Tâge  de  quatorze 
ans  sur  le  trône ,  d'un  consentement  unanime.  On  ne 
doit  pas  oublier  une  dernière  classe  de  suffrages  que 
sa  jeunesse  lui  mérita,  et  qui  n'étoit  pas  la  moins  puis- 
sante ;  savoir,  ceux  des  femmes  et  des  eunuques,  qui  se 
flattèrent  de  s'emparer  facilement  de  l'esprit  d'un  jeune 
homme.  Leurs  espérances  ne  furent  point  frustrées. 
Les  historiens  ne  marquent  pas  quel  étoit  le  nombre 
des  femmes  dans  le  palais  ;  mais  ils  portent  celui  des 
eunuques  noirs  à  trente  mille,  st  celui  des  blancs  à 
quarante  mille.  Cette  énumération  se  trouve  clans  la 
description  de  la  réception  d'un  ambassadeur  grec ,  qui 
donnera  une  idée  de  la  magnificence  de  la  cour  des 
califes  dans  ce  période. 

Le  palais  impérial  fut  paré  des  plus  beaux  meubles , 
et  de  toutes  sortes  d'armes.  Les  soldais  de  la  garde,  au 
nombre  de  seize  raille,  étoient  rangés  en  ordre  de  bu- 
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taille.  On  leur  paya  leur  solde  dans  des  boursçs  dW. 
Sept  cents  huissiers  et  portiers  occupoient  les  avenues 
et  les  portes.  Le  fleuve  du  Tigre  étoit  chargé  d^une  in-> 
finité  de  bâtiments  superbement  ornés ,  qui  formoient 
un  spectacle  brillant.  On  tendit  au-dedans  et  au-dehors 
du  palais  seize  mille  pièces  de  soie ,  cinq  cents  de  bro- 
cart, douze  mille  cinq  cents  tapis  d^un  ouvrage  ex- 
quis ,  et  d^un  prix  inestimable.  Au  milieu  de  la  salle 
d^audience,  on  fit  paroîtrc  un  arbre  d^or  massif ,  qui 
avoit  dix-huit  branches  principales,  sur  lesquelles  un 
grand  nombre  de  diverses  espèces  d^oiseaux  d^or  et 
d^argent  voltigeoient  et  chantoient  harmonieusement. 
Cet  étalage  pompeux  avoit  pour  but  de  donner  aux 
Grecs  une  opinion  avantageuse  de  la  puissance  du 
calife ,  et  de  les  détourner  de  tout  dessein  de  lui  faire 
la  guerre.  Il  étoit  assez  occupé  de  celle  des  Karmates, 
qui  le  tourmentèrent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
son  régne ,  et  obtinrent  des  succès  effrayants.  Dans 
leurs  principales  expéditions,  ils  étoient  commandés 
par  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  nommé  Taher. 
Moktader,  à-peu-près  du  même  âge,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  se  mesurer  avec  lui.  Il  envoya  des  généraux 
qui  n^empéchèrent  pas  le  jeune  Karraate  d^arréter  une 
cak'avane,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats 
(amorce  encourageante  pour  les  troupes),  et  de  péné- 
trer jusqu'à  la  Mecque.  Il  y  entra,  massacra  dans  le 
temple  un  grand  nombre  de  pèlerins,  remplit  de  ca- 
davres le  puits  sacré ,  démolit  une  partie  des  bâtiments, 
dépouilla  la  Cabha  de  tous  ses  ornements ,  et  entre 
autres  profanations  enleva  la  fameuse  pierre  noiie, 
pour  laquelle  les  Musulmans  avoicnt  autant  de  vénô* 
ration  que  les  Israélites  pour  Tarche  d^alliance.  Les 
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Mecquois  en  offrireat  une  grosse  somme  qu^  les  Kar-> 
mates  ne  voulurent  pas  accepter.  Pour  ôter  à  cette 
pierre  sou  crédit ,  ils  publièrent  qu'elle  n^avoit  aucune 
vertu.  I.?s  dévots,  par  une  espèce  de  défi ,  engagèrent 
les  possesseurs  à  la  plonger  dans  Teau.  Au  grand  éton- 
nement  des  incrédules,  elle  surnagea.  Les  Karmates  la 
rendirent.  Lorsqu'ils  pillèrent  la  ville  sainte,  il  y  avoil 
un  prince  de  la  Mecque  qui  fut  tué.  Tous  les  ornemehls 
du  temple  et  toutes  les  richesses  de  la  ville  devinrentia 
proie  du  vainqueur.         ',   .^.,  /*.i»#.#  ^k.  ^,  tt.Jt^h  ur^-in^ 
Ces  malheurs,  qui  attaquoient  là  religion,  ctoiént 
par  les  zélés  rejetés  sur  le  chef.  L'augmentation  des 
impôts ,  la  mauvaise  administration  de  la  police ,  mé- 
contentèrent les  habitants  de  Bagdad.  On  se  plaignoit 
que  le  calife  ne  faisoit  rien  par  lui-même  ;  qu'il  se 
laissoit  gou     *  r  t  par  ses  femmes  et  ses  eunuques.  Les 
troupes,  buc^u«}S  en  plusieurs  rencontres  et  mal  payées, 
murmurèrent,  tant  de  leurs  défaites,  qu'elles  attri- 
buoient  à  l'inertie  de  l'empereur ,  que  du  défaut  de 
solde.  Du  mui  iiiure ,  elles  passèrent  à  la  révolte.  Munès 
leur  général  fut  obligé  de  se  prêter  à  leur  volonté ,  et 
de  dépéser  le  calife.  On  mit  à  sa  place  Kaher,  son 
frère  ;  mais,  au  bout  de  trois  joiirs,  les  soldats,  revenus 
à  résipiscence ,  souffrirent  que  Moktader  remontât  sur 
son  trône.  Il  parut  ne  point  garder  de  ressentiment 
contre  son  frère.  Cependant ,  soit  en  punition  de  la  ré- 
volte ,  qu'on  croit  qu'il  avoit  provoquée ,  ou  pour  quel- 
que nouvel  attentat,  Kaher  fut  mis  en  prison.  De  son 
cachot  il  trama  la  mort  de  son  frère  dont  les  circon- 
stances sont  singulières.  .      ....       ri>...,^,,;    i. 

Moktader  se  plaisoit  beaucoup  à  voir  les  courses  de  Kahêr.irenif 
chevaux.  Kaher  gagne  un  Africain ,  excellent  cavalier ,  iif«,  «3a.^  *"  ^ 
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et  rengage  à  se  présenter  à  son  frère  pour  courir.  Il 
sVn  acquitta  avec  tant  d'adresse  et  de  bonne  grâce, 
que  le  calife  le  fit  recommencer  plusieurs  fois ,  et  fit 
écarter  sa  garde  pour  le  mieux  voir.  Dans  ce  moment 
TAfricâin .  pousse  son  cheval  sur  le  calife,  et  lui  lance 
sa  jav'  >ine  au  milieu  de  [ia  poitrine  avec  tant  de  force 
qu^il  tombe  mort  de  son  siège.  L'Africain  court  à  toute 
bride  vers  la  prison  pour  délivrer  Kaher.  En  passant 
sur  le  marché ,  il  rencontre  un  âne  chargé  d'épines.  Son 
cheval  a  peur,  se  cabre,  et  jette  son  cavalier  sur  un 
étal  de  boucher,  où  il  resta  suspendu  par  le  menton 
à  un  crochet.  Pendant  que  le  cheval  se  déroboit  de 
dessous  lui ,  ceux  qui  le  poursuivoient ,  le  trouvant  en 
cet  état ,  prennent  les  épines  dont  Tàne  étoit  chargé,,  y 
mettent  le  feu,  et  brûlent  l'assassin.  Ainsi  le  meurtid 
de  Mriktader  fut  puni  presque  aussitôt  que  commis.  Il 
avoit  trente-huit  ans  et  il  en  régna  vingt-cinq.  Sans 
mettre  en  question  l'aptitude  des  femmes  à  toutes  les 
sciences,  on  peut  trouver  étonnaht  qu'une  jeune  per- 
sonne de  sa  cour  fût ,  pour  ainsi  dire ,  Foracle  de  la 
justice.  Elle  senommoit  Yamek,  et  possédoit  si  à  fond 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  le  droit 
mahométan ,  que  dans  les  causes  civiles  et  ciiminelles 
les  juges  avoient  recours  à  ses  lumières. 

Munès  desiroit  élever  au  califat  sou  élève  Abul-Ab- 
bas-Mottaki ,  fils  de  Moktader  ;  mais  les  partisans  de 
Kaher  l'emportèrent.  Il  passa  de  la  prison  sur  le  trône; 
du  trône,  un  an  après,  il  retourna  dans  la  prison.  Il 
vécut  ensuite  libre ,  plus  malheureux  que  dans  les  fers. 
Il  mérita  ces  doulou'^euses  vicissitudes.  Sitôt  qu'il  se 
vit  le  maître ,  il  fit  amener  devant  lui  les  enfants ,  les 
Concubines  et  les  domestiques  de  Moktader,  et  les  fi' 
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mettre  à  la  torture ,  pour  tirer  d'eux  Taveu  des  «sommes 
que  son  prédécesseur  a  voit  pu  leur  distribuer.  Il  nV. 
pargna  pas  même  la  mère  de  son  frère ,  qui  lui  avoit 
sauvé  la  vie ,  en  détournant  le  calife  du  dessein  qu'il 
avoit  de  le  faire  mourir.  Sur  le  soupçon  qu'Ahmed ,  fils 
de  Moktafi ,  vouloit  usurper  sa  dignité ,  le  barbare  Tapr 
pelle  au  fond  de  son  palais ,  et  Je  fait  clouer  par  les 
quatre  membres  à  la  muraille  ;  ensuite,  toujours  pressé 
d'argent,  il  mande  AbuYahya ,  homme  de  loi  fort  riche, 
et  lui  ordonne  de  lui  compter   une  grosse  somme. 
L'homme  de  loi  se  défend  sur  Timpossibilité  de  le  faire. 
«Ahmed,  lui  répond  le  tyran ,  qui  est  dans  la  cham- 
«bre  voisine,  m'a  dit  que  vous  pouviez  le  faire,  et  il 
«est  d'avis  que  vous  le  fassiez.  »  AbuYahya  va  pour 
s'expliquer  :   en  entrant  dans  la  chambre ,   l'affreu]!^ 
spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux  le  glace  d'horreur  et 
de  crainte.  Il  promet  et  donne  tout  ce  que  le  barbare 
exige.  ,  ,  .        .  .      ,  , 

La  milice  turque,  injuste  dans  la  déposition  de  quel- 
ques uns  des  prédécesseurs  4e  Taher ,  exerça  un  acte 
d'équité  en  le  précipitant  du  trône.  On  lui  creva  les 
yeux ,  et  on  le  remit  dans  sa  prison ,  où  il  resta  douze 
aos.  Un  de  ses  successeur!:  l'en  retira  \  mais  sans  lui 
donner,  on  ne  dit  pas  du  bien  pour  soutenir  quelque 
état ,  mais  même  de  quoi  subsister.  Un  historien  con- 
temporain a  écrit  l'avoir  vu  à  la  porte  de  la  grande 
mosquée  de  Bagdad,  couvert  de  haillons,  et  l'avoir 
entendu  prononcer  ces  mots  en  tendant  la  main  :  «  Sou- 
«<  venez-vous  de  celui  qui  étoit  autrefois  votre  calife ,  eU 
«  qui  est  réduit  à  vous  demander  l'aumône.  »  Il  mourut, 
non  de  dépit  ou  de  chagrin ,  mais  de  maladie ,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans. 
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Aussitôt  quHl  eut  été  déposé  ,  on  proclama  calife 
Râdi ,  son  neveu ,  61s  de  Moktader.  Mais  que  cette  di- 
gnité étoit  dégradée  !  Combien  le  cercle  de  sa  puissance 
étoit  rétréci!  Il  faut  en  retrancher  Tlrak  arabique, 
Tfrak  persienne,  le  Fars,  ou  Perse  proprement  dite, 
les  villes  de  fiasra ,  de  Gusa  et  de  Mosul ,  ces  anciens 
doma7     j  .,.  importants ,  FEgypte ,  la  Syrie ,  TEspagne , 
les  provinces  musulmanes  de  Sicile  et  de  Crète',  la 
Géorgie ,  le  Kirman ,  toutes  ces  vastes  contrées  possé- 
dées par  des  souverains  qui ,  à  la  vérité ,  respectoient 
le  calife  de  Bagdad,  mais  ne  lui  laissoient  chez  eux 
qu^une  espèce  de  prééminence  de  dignité ,  qui  regar» 
doit  plus  la  religion  que  le  gouvernement  politique.  On 
peut  dire  qu'il  ne  restoit  proprement  au  calife  que  Bag- 
dad et  les  environs  de  cette  ville.  Cependant ,  comme 
si  cette  portion  eût  été  encore  trop  difficile  à  gouverner, 
Râdi  créa  une  place  au-dessus  du  visir,  qu^il  nomma 
£mir-al-Omra ,  c^est-à-dire  commandant  des  comman- 
dants. Dès  son  vivant  les  ambitieux  se  disputèrent  cette 
place  à  main  armée  ;  et  il  ne  resta  bientôt  plus  aux  ca- 
lifes que  le  droit  d^avoir  leur  nom  inscrit  sur  les  mon- 
noies ,  de  faire  la  prière  publique  et  les  discours  dans 
la  grande  mosquée,  de  s'entendre  proclamer  dans  les 
prières ,  et  de  décider  les  points  de  droit  quand  on  avoit 
recours  à  eux. 

Cette  décadence  fut  Peffet  de  la  mauvaise  conduite  des 
empereurs ,  de  la  brièveté  de  leurs  régnes,  du  désordre 
dans  la  succession,  de  la  puissance  de  la  milice,  et  de 
l'indocilité  des  peuples ,  sur-tout  des  habitants  de  Bag- 
dad, qui  se  croyoient  en  droit  d'imprimer  seuls  le 
mouvement  à  l'empire.  Comme  si  ce  n'étoit  pas  assez 
de  ces  causes  de  destruction  ^  il  s'y  joiguit  uue  muhi- 
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tude  de  sectes,  toutes  appliquées  à  affoiblir  la  loi  ma- 
hométane ,  et  le  respect ,  pour  ainsi  dire ,  Tadoratioa 
rendue  jusqu'alors  au  calife.  On  a  vu  combien ,  à  l'aide 
de  ses  opinions  sacrilèges ,  Karmate ,  un  homme  simple 
dont  on  ignore  la  naissance  et  la  fin,  se  fit  de  secta- 
teurs qui  portèrent  des  coups  funestes  à  Tislamisme, 
jusque  dans  son  sanctuaire.  Sous  Râdi ,  Shalmagéni , 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  patrie,  prêcha  que  la  divinité 
résidoit  dans  toutes  les  créatures ,  et  que  les  âmes  pas- 
soient  d'un  corps  dans  un  autre  pendant  une  suite 
indéterminée  de  siècles.  Il  ne  reconnoissoit  pas  la  mis- 
sion de  Mahomet.  Appelé  devant  le  juge ,  il  ne  soutint 
pas  ce  qu'il  enseignoit  ;  ce  qui  marque  qu'il  étoit  plus 
jaloux  d'établir  une  nouvelle  religion  que  persuadé.  Il 
fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté  avec  appareil ,  pour 
épouvanter  tes  semblables.  On  voit  par  ses  opinions 
que  le  système  de  Spinosa  n'e^t  pas  neuf;  tout  au  plus 
ou  peut  accorder  au  philoso  Se  ju'f  l'honneur  d'avoir 
essayé  de  démontrer  cet  absurde  système.  Quant  à  ce- 
lui de  la  métempsycose ,  si  ce  n'étoit  pas  une  extrava- 
gance de  vouloir  approfondir  la  cause  du  bonheur  ou 
du  malheur  des  créatures ,  ce  seroit  le  plus  ingénieux 
et  le  moins  déraisonnable  des  systèmes  hétérodoxes. 

Ràdi  vécut  dans  la  dépendance  des  émirs  Al-Omra , 
tant  de  ceux  qu'il  créa  lui-même  ,  que  de  ceux  qui  lui 
arrachèrent  l'autorité  à  main  armée.  Il  en  garda  l'om- 
bre pendant  près  de  sept  ans  qu'il  régna,  et  en  vécut 
trente.  Les  historiens  lui  reconnoissent  de  la  douceur, 
de  l'humanité,  du  goût  pour  les  lettres ,  sur-tout  pour 
la  poésie,  qu'il  cultiva  avec  succès ,  et  même  des  talent» 
pour  le  gouvernement ,  que  la  fatalité  de5  circonstances 
Tempêcha  d'exercer. 
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Désormais  les  califes  de  Bagdad  ne  doivent  plus  faire 
dans  rhistoire  d^autre  personnage  que  celui  qu'ils  fai. 
soient  sur  le  théâtre  de  leur  grandeur,  réduits  aux 
fonctions  d'Imans  ou  pontifes  de  la  loi  ;  c'est-à-dire  que 
leurs  promotions  serviront  de  dates,  sous  lesquelles  se 
rangeront  les  événements  curieux  ou  intéressants  que 
pourra  nous  offrir  cet  empire  dégénéré. 

Dans  les  révolutions ,  s'il  y  a  des  craintes,  il  y  a  aussi 
des  espérances.  Mottaki ,  fils  de  Moktader,  privé  du 
trône  que  Munès  vouloit  lui  procurer  après  la  mort 
violente  de  son  père,  vit  son  tour  arriver  après  deux  suc- 
cesseurs. Mais  quel  trône  occapoit>il?Râdi  fut  le  dernier 
des  empereurs  musulmans  qui  ait  commandé  les  ar- 
mées ,  disposé  des  fonds  de  l'état ,  et  qui  ait  eu  une 
autorité  réelle  sur  (les  Arabes.  Ceux  qui  le  suivirent 
eurent  l'imprudence  de  ne  se  pas  conserverie  privilège 
exclusif  d'officier  dans  la  mosquée.  Le  partage  de 
cette  fonction ,  abandonnée  quelquefois  à  d'autres  ,  di- 
minua la  vénération  du  peuple ,  dans  un  temps  où  ils 
avoient  commis  l'imprudence  encore  plus  grande  de 
laisser  aux  émirs  toute  la  force  militaire.  Les  califes 
s'abusèrent  étrangement  en  se  persuadant,  parcequ'ils 
donnoiei  cette  dignité,  qu'ils  en  seroient  les  maîtres. 
A  la  vérité ,  ils  destituèrent  quelques  émirs ,  mais  plus 
souvent  ils  furent  destitués  eux-mêmes. 

Mottaki  éprouva  cette  triste  vicissitude.  Il  congédia 
l'émir  de  son  prédécesseur.  Celui  qu'il  nomma  le  chassa 
lui-même  de  sa  capitale.  Un  autre ,  pour  l'avoir  entre 
ses  mains,  le  flatta  de  le  rétablir  à  Bagdad ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  qu'il  commandoit.  Le  calife  se 
fie  à  la  parole  de  Tuzun ,  son  émir ,  et  va  le  trouver 
dans  son  camp.  Aussitôt  que  l'émir  l'aperçoit,  il  met 
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pied  à  terre ,  marche  à  côté  de  son  étrier ,  se  prosterne 

devant  lui ,  le  traite  lui  et  sa  famille  avec  les  marques 

du  plus  profond  respect.  Pendant  ce  temps  ,  il  écrit 

à  Bagdad  de  lui  envoyer  Mostacfi,  fils  de  Motaffi. 

Alors  la  scène  change  :  Tinfortuné  Mottaki  est  arraché  ,  , 

de  son  trône ,   et  Ternir  ajoute  à  cette  injustice  la 

cruauté  de  lui  faire  crever  les  yeu3i.  On  le  laissa  ensuite 

errer  comme  le  dernier  des  malheureux ,  couvert  de 

mauvais  habits,  ayant  des  sabots  pour  toute  chaussure. 

Il  vécut  dans  cet  état  jusqu^à  Tâge  de  soixante  ans  ; 

il  en  avoit  régné  quatre. 

Pendant  son  court  pontificat,  parurent  deux  sectes 
très  acharnées  Tune  contre  l'autre.  Elles  se  disputoient 
sur  un  sujet  incompréhensible ,  qui  a  souvent  fourni 
la  matière  de  querelles  très  animées.  Il  s'agissoit  de  sa- 
voir si  Dieu  gouverne  tout  par  une  providence  géné- 
rale ,  ou  par  des  volontés  particulières  ;  s'il  fait  tou- 
jours ce  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  expédient,  ou  s'il 
jette  ,  pour  ainsi  dire  ,  péle-méle  le  bien  et  le  mal  qui 
arrive  à  chacun ,  non  selon  son  mérite ,  mais  selon  les 
lois  universelles;  par  conséquent ,  si  la  prédestination 
est  absobie  ou  relative.  Al-Ashari  soutenoit  le  premier 
système  contre  Jobbai,  qui  avoit  été  $on maître;  et 
pour  lui  faire  voir  que  Dieu  gouvernoit  par  une  provi- 
dence générale  ,  il  s'attachoit  à  prouver  qu'il  y  auroit 
de  l'injustice  dans  une  providence  particulière. 

A  Mottaki  succéda  Mostacfi ,  fils  de  Motaffi.  Une  Mottaefi,<p». 
de  ses  femmes  ,  nommée  Alam  ,  favorisa  par  ses  in-  "°""  *""*' 


trigues  son  élévation  sur  le  trône  ;  et  la  même  intri- 
gante ,  ou  par  mécontentement ,  ou  par  maladresse  , 
contribua  à  l'en  précipiter.  Tous  les  deux  furent  punis 
par  l'émir,  leur  complice ,  de  l'injustice  faite  à  Mot- 
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taki.  Au  bout  d'un  an ,  Mostacfi  eut  les  yeux  crevés , 
à  Tâge  de  quarante-un  ans.  Les  conjurés  se  saisirent 
aussi  d'Alam,  et  lui  coupèrent  la  langue.' 

La  race  de  Moktader,  après  deux  interruptions, 
reparut  encore  sur  le  siège  des  califes ,  en  la  personne 
de  Moti ,  son  fils.  Le  père  possédoit  Bagdad  et  les  en- 
virons. Moti  fut  confiné  dans  une  partie  de  la  ville ,  et 
tout  son  corps  administratif  et  diplomatique  consistoit 
en  un  secrétaire.  La  paix  et  la  guerre  se  faisoient  ce- 
pendant sous  son  nom  ,  près  et  loin ,  avec  les  Grecs , 
les  Rarmates  ;  mais  sans  qu'il  y  prît  aucune  part. 
Gomme  Texistence  de  cette  cour  tenoit  au  respect  reli- 
gieux du  peuple ,  elle  s'appliquoit  à  se  distinguer  par 
l'assiduité  et  l'exactitude  aux  pratiques  du  mahomé- 
tisme.  G'étoit  aussi  le  centre  des  controverses.  Mais  les 
véritables  sciences,  mal  récompensées  par  le  calife  peu 
opulent ,  passèrent ,  sous  Moti ,  de  Bagdad  à  Alep ,  où 
elles  trouvèrent  un  prince  riche  et  généreux ,  nommé 
Abul-Azan.  Il  étoit  distingue  par  sa  grandeur  d'ame , 
sa  valeur,  ses  connoissances  ,  son  amour  pour  la  jus- 
tice ,  et  sa  régularité  à  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  re- 
ligion. Son  palais  fut  le  séjour  des  poètes  et  des  savants  ; 
jamais  il  n'en  sortit  un  seul  de  sa  cour  sans  éprouver 
les  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité. 

Il  régnoit  en  grand  prince  sur  cette  partie  de  l'an- 
cien empire ,  dont  il  s'étoit  fait  un  état  florissant,  pen- 
dant que  le  malheureux  calife  étoit  privé  même  du 
nécessaire,  par  les  vexations  de  son  émir.  Gelui-ci, 
livré  au  plaisir ,  et  incapable  de  faire  aucune  épargne 
pour  les  dépenses^  même  les  plus  nécessaires ,  comp- 
toit  insolemment  sur  l'économie  de  Moti.  Dans  une 
circonstance  où  la  paye  manqua  à  la  milice  il  demanda 
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de  Targent  au  pontife  ,  qui  se  rejeta  sur  Timpossibilité 
de  le  satisfaire.  «  V^ous  feriez  bien  mieux ,  lui  dit  rémir, 
«  d'acquiescer  de  bonne  grâce  au  désir  de  la  milice , 
«  que^d^attendre  qu'elle  vous  y  force.  »  Cette  menace 
épouvanta  tellement  le  calife ,  qu'il  vendit  jusqu'aux 
meubles  de  son  palais,  et  en  remit  le  prix  à  l'émir,  qui 
le  dissipa  follement.  Moti  occupa  le  siège  vingt-neuf 
ans  dans  cette  honteuse  sujétion.  Il  se  démit  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  ,  deux  mois  avant  de  mourir. 

Moti  n'avoit  que  les  vertus  d'un  particulier,  et.il  n'en  Tay,  quarante- 
laissa  pas  d'autres  à  Tay,  son  fils.  Il  lui  transmit  aussi  JJ""!"*  *^*" 
l'esprit  d'économie ,  mais  qui  ne  lui  fut  pas  plus  utile 
qu'à  son  père.  Il  semble  que  les  califes  amassoient  pour 
les  émirs.  Après  dix-huit  ans  de  régne,  l'émir,  soup- 
çonnant que  les  coffres  du  calife  pou  voient  être  rem- 
plis ,  et  devenir  une  proie  assez  convenable ,  demande 
au  prince  permission  de  lui  rendre  visite  dans  son  pa- 
lais. Tay,  sans  défiance ,  fait  même  préparer  une  fête 
pour  le  recevoir.  L'émir  arrive ,  se  prosterne  devant 
le  commandeur  des  croyants,  et  prend  un  siège  qu'on 
lui  avoit  préparé.  Pendant  la  cérémonie  ,  il  entre  une 
foule  de  soldats  ,  sous  prétexte  d'accompagner  l'émir. 
S'étant  rendus  les  plus  forts ,  ils  arrachent  le  calife  de 
son  trône,  le  roulent  et  l'enveloppent  dans  un  tapis , 
le  portent  hors  du  palais ,  dans  un  endroit  où  ils  le 
forcent  d'abdiquer.  Il  vécut  encore  douze  ans  après ,  et 
mourut  âgé  de  soixante -treize  ans. 

Quelque  dégradé  que  fût  ce  trône ,  il  occupoit  encore     Kâdcr,  qiu 
l'esprit  de  ceux  qui  pouvoient  y  avoir  quelque  droit,  et  n,°*calîfe|^, 
sans  doute  il  excitoit  des  désirs.   Le  courrier  qui  ap- 
porta au  successeur  de  Tay  la  nouvelle  de  son  élection 
le  trouva  racontant  à  ses  amis  un  songe  de  la  nuit  pré- 
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cédente ,  qui  lui  présageoit  sa  grandeur  future.  Il  se 
nommoit  Kader.  Par  lui ,  le  califat  revint  à  la  famille 
de  Moktader,  dont  il  étoit  petit-fils.  Est-ce  la  flexibilité 
de  caractère ,  Thabitude  de  se  plier  aux  circonstances , 
de  n^étre  ni  trop  exalté  par  les  événements  heureux , 
ni  trop  sensible  aux  malheurs  y  qui  lui  a  fait  pousser 
sa  carrière  politique  jusqu'à  quarante-trois  ans ,  et  pro- 
longer sa  vie  jusqu'à  quatre-vingt-six?  L'histoire  de 
son  régne  est  remplie  par  les  actions  des  autres.  Il  faut 
la  trier  avec  discernement  ;  car  an  historien  de  ce 
temps,  qui  feuilletoit  les  annales,  interrogé  sur  ce  qu'il 
faisoit ,  disoit  de  bonne  foi  :  Je  compile  des  faussetés  et 
'  des  bagatelles.  "" 

Un  auteur  a  ennobli  le  mot  bagatelle ,  en  y  joignant 
répithéte  morale.  On  peut  mettre  dans  ce  rang  la 
courte  réflexion  d'Aziz,  calife  d'Egypte..  Un  poëte  sati 
rique  avoit  composé  des  vers  injurieux  contre  sonvisir 
et  dans  lesquels  le  prince  même  n'étoit  pas  épargné 
Le  ministre  en  porta  ses  plaintes,  et  pria  le  calife  de  pu 
nir  l'auteur.  Aziz  répondit  :  «  Comme  j'ai  part  à  l'injure 
«  je  désire  que  vous  preniez  part  avec  moi  au  mérite  du 
«  pardon  que  je  lui  accorde.  »  Le  contraste  de  ce  langage 
de  clémence  se  trouve  dans  une  proclamation,  espèce  de 
mandement  de  notre  Kader  contre  les  califes  d'Egypte. 
On  y  voit  tout  le  fiel  théologique.  Il  dit  que  celui  qui 
régnoit  alors  «  est  un  homme  du  néant ,  sorti  de  la  bas- 
«  sesse,  venu  comme  un  champignon,  sur  lequel  puis- 
«  sent  tomber  toutes  les  plaies  et  les  maléc^ictions  de 
K  Dieu!  fils  de  Saïd,  à  qui  Dieu  ne  donne  jamais  de 
«  propriété  ;  issu  d'ancêtres  qui  étaient  l'écume  du 
«  genre  humain ,  l'opprobre  de  l'humanité,  la  peste  de 
«  la  société  ^  des  infâmes ,  des  imposteurs.  Dieu  veuille 
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«  damner  éternellement  ces  réprouvés  et  ces  rebelles  ! 
«  Puissent-ils  être  à  jamais  maudits  de  ceux^ui  aiment 
«  la  vérité  et  la  vertu  !  «    ^c  f^  ;;  •;       »<>    •  '»» .  -<- 

Pendant  le  régne  de  Kader ,  Kabus ,  roi  du  Mazan- 
deran ,  fut  détrôné  par  ses  sujets ,  parcequ'il  étoit  trop 
sévère.  «C'est  un  faux  prétexte,  leur  dit-il,  je  ne  me 
«  trouve  dans  la  triste  situation  où  je  suis  que  pour 
«  avoir  épargné  le  sang ,  et  avoir  conservé  cinq  ou  six 
«  d^entre  vous.  »  Son  fils  ,  que  les  révoltés  appelèrent 
et  forcèrent  de  prendre  le  sceptire ,  en  le  menaçant,  s'il 
refusoit,  de  le  donner  à  un  autre,  quand  il  fut  in.«!allé, 
alla  trouver  son  père ,  se  prosterna  a  ses  pieds ,  et  lui 
offrit  de  lui  rendre  Tautorité ,  et  de  marcher  contre  les 
rebelles.  Kabus,  qui  étoit  alors  dans  un  château  écarté, 
content  de  ces  dispositions  filiales ,  iui  dit  :  «  J'ai  fixé 
«  ici  le  terme  de  mes  actions  et  de  ma  vie  ;  jouissez  de 
«  ma  puissance ,  je  vous  Fabandonne.  »  il  goûtoit  dans 
sa  retraite  le  plaisir  tranquille  que  procurent  les  sciences 
à  ceux  qui  savent  les  cultiver,  et  y  couloit  des  jours  se- 
reins. Ceux  qui  Tavoieut  offensé  ne  purent  croire  qu'il 
leur  pardonnoit ,  et  l'empoisonnèrent. 

On  ne  sait  ce  qu'avoient  fait  les  femmes  à  Haken , 
calife  d'Egypte.  Il  les  tourmenta  de  toutes  les  manières 
qu'il  put  imaginer,  leur  défendit  de  sortir  de  leurs  mal- 
sons ,  et  même  de  se  promener  sur  leurs  terrR''i>e-s.  Afin 
qu'elles  n'eussent  pas  moyen  de  désobéir ,  qu'elles  ne 
pussent  paroitre  ni  dans  les  rues ,  ni  dans  les  places 
publiques  ,  il  défendit  de  faire  des  chaussures  à  leur 
usage,  et  interdit  les  marchés ,  de  peur  qu'elles  ne  fus- 
sent obligées  d'y  aller.  Les  hommes  promenoient  les 
denrées  par  les  rues ,  et  les  femmes  les  achetoient  sans 
passer  leur  porte.  La  punition  de  mort  su i voit  cette 
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transgression.  Il  étoit  juste  qu'une  'pareille  tyrannie 
fût  détruite  par  une  femme.  La  propre  sœur  d'Haken  le 
fit  assassiner;  et,  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'elle  avoit 
eu  parCau  meurtre  ,  de  sa  propre  main  elle  poignarda 
les  assassins. 

Mahmud-Gavis,  de  simple  gouverneur  t^n  Khorasan 
devint,  sous  le  califat  de  Kader ,  un  grand  prince  et  un 
illustre  conquérant.  H  assujettit  une  partie  de  Tlnde,  et 
trouva  dans  une  de  ces  c(mtrées  un  temple  dont  Tidole, 
d'une  seule  pierre ,  avoit  cinquante  coudées  de  haut.  Il 
la  brisa,  lui  immola  cinquante  mUle  de  ses  adorateurs, 
et  enleva  de  ce  temple  douze  colonnes  d'or  massif , 
toutes  couvertes  de  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses. 
Ce  qu'on  trouve  encore  dans  l'Inde  de  monuments  gi- 
gantesques prouve  qu'en  ce  genre  de  travaux  l'Inde 
ne  le  cédoit  en  rien  à  l'Egypte.  Les  richesses  que  Mah- 
mud  tira  du  trésor  d'un  seul  roi  indien ,  rendent  croya- 
ble ce  qu^on  lit  au  sujet  de  ces  colonnes  d'or.  Des  mil- 
lions en  or,  en  argent,  en  pierreries  ,  dont  le  nombre 
étonne;  des  ameublements  magnifiques,  des  étoffes 
d'un  prix  inestimable;  tout  cela  tomba  entre  les  mains 
du  Persan  ,  sans  coup  férir,  ainsi  que  la  couronne  de 
ri;>dien ,  qui  se  persuada  devoir  être  traité  avec  indul- 
gence ,  et  même  que  son  royaume  lui  seroit  rendu,  eu 
récompense  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  défendu.  Mais 
Mahmud  le  détrompa  crueliement ,  et  lui  donna  ipie 
leçon  qui  doit  servir  à  tous  les  princes  qui ,  abusés  par 
une  pareille  espérance ,  seroient  tentés  de  se  mettre 
à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  Il  dit  à  ce  folble  mo- 
narque :  «  Avez -vous  lu  l'histoire?  savez- vous  le» 
«  échecs? — Oui ,  répondit-il.  —  Eh  bien ,  reprit  Mali- 
«  mud ,  y  avez- vous  vu  que  deux  rois  aient  régné  daus 
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•  le  même  royaume  ;  ou  aux  échecs ,  que  deux  rois  se 
«soient  trouvés  sur  la  même  case?  Gomment  donc, 
ft  vous  qui  pouviez  vous  défendre ,  avez-vous  eu  Tim- 
«  prudence  de  me  rendre  maître  de  votre  personne  et 
«  de  vos  états  ?»  Il  Tenvoya  en  Perse  «  dans  Cazna  , 
sa  capitale ,  où  il  le  laissa  vivre ,  peut-être  parceque 
sa  mort  étoit  inutile.  G^est  ce  que  doivent  peser  ceux 
que  le  sort  réduit  à  cette  fâcheuse  alternative  de  risquer 
la  mort  en  se  défendant ,  ou  de  la  subir  moins  glorieuse 
en  se  rendant. 

Un  psAivre  homme  vint  se  plaindre  à  Mahmud  qu^un 
soldat  de  ses  troupes  étoit  entré  la  nuit  dans  sa  maison , 
Ta  voit  maltraité  et  contraint  de  quitter  son  logis ,  sa 
femme  et  ses  enfants.  S'il  y  revient,  répond  le  prince , 
avertissez-moi.  Le  soldat  reparott.  Le  pauvre  court  au 
sultan.  Gelui-ci  arrive,  fait  éteindre  la  lumière,  et  taille 
rinsolent  en  pièces.  L'exécution  faite,  il  fait  rallumer  le 
flambeau ,  regarde  le  visage  de  celui  qu'il  avoit  tué  ,  se 
prosterne,  rend  grâces  à  Dieu  ,  et  demande  à  manger. 
Il  n^  avôit  que  du  pain  d'orge  et  du  vin  tourné.  Le 
prince  boit,  mange  avec  appétit,  d'un  air  gai  et  con- 
tent. Son  hôte  le  prie  de  lui  dire  pourquoi  il  a  fait  étein- 
dre la  lumière ,  et  comment  il  est  satisfait  d'un  si  mau- 
vais repas.  Mahmud  lui  répond:  •  Depuis  que  vous 
«  m'avez  porté  vos  plaintes,  j'ai  toujours  eu  dans  l'es- 
«  prit  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  de  mes  enfants  qui 
«fiU  assez  hardi  pour  commettre  une  telle  insolence. 
«  Ayant  résolu  de  ne  le  point  épargner,  j'ai  fait  éteindre 
«  la  lumière,  afin  de  n'être  pas  attendri  par  sa  vue  ;  mais 
«  ayant  reconnu  que  ce  n'étoit  aucun  de  mes  enfants  , 
«  j'ai  loué  Dieu  comme  vous  avez  vu.  Enfin ,  il  n'est  pas 
«  étonnant  que  j'aie  été  content  de  ce  que  Vous  m'avex 
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«  présenté ,  p»rceque  le  chagrin  que  j^avois  de  Poutl'agtf 
«  qui  vous  a  été  fait  m^a  ôté  le  repos  et  Tappétit  de- 
•  puis  trois  jours.»  Ce  prince  étoitfort  laid,  et  s'en  affli« 
§eoit ,  parcequ^il  craignoit  que  ce  défaut  ne  lui  fit  per* 
dre  Testime  et  Taffection  de  ses  sujets.  Un  poëte  lui  dit  : 
«  Quand  vos  mœurs  n^auront  pas  plus  de  difformité  que 
«  votre  visage,  personne  ne  s'en  plaindra.  »  De  ce  vice 
physique  il  tiroit  une  réflexion  morale ,  qu'on  peut 
proposer  même  aux  personnes  qui  ne  se  croient  pas 
laides  :  en  se  regardant  dans  leur  miroir,  qu'elles  disent 
comme  Mahmud  :  «  Je  remarque  en  moi  tant  de  de- 
«  fauts ,  que  j'oublie  aisément  ceux  des  autres.  <»  Avant 
sa  mort ,  il  avoit  fixé  son  séjour  dans  l'Inde ,  où  il  ré- 
pandit avec  zélé  la  religion  mahométane. 
Kayem.qua-      ^  Rader  succéda  pacifiquement  Kayem  ,  son  fib. 

raDtc-aikième  .         ,  , 

calife.  io3o.  Quarautc-quatre  ans  de  règne  ne  servent  que  de  cadre 
à  des  faits  d'armes,  des  conquêtes ,  des  rebellions,  qui 
à  peine  le  regardent.  On  peut  seulement  remarquer 
qu'une  de  celles  -  ci  le  chassa  de  sa  capitale ,  et  que  le 
^  repentir  de  ses  sujets  l'y  rappela.  On  aime  à  croire 
qu'il  dut  ce  retour  à  ses  vertus. Il  étoit  savat :t,  doux,  pa* 
tient  ^  populaire,  juste,  craignant  Dieu  ,  habile  dans 
les  affaires ,  et  capable  de  donner  d'excellents  conseils. 
Ses  ennemis  Técoutoient ,  et  par  son  influence  la  paix 
se  maintint  dans  ses  petits  états.  Sous  lui  commencé' 
rent  à  paroitre  les  Turcs  Seldjucides,  qui  ont  joué  dans 
la  suite  un  très  grand  rôle.  On  doit  mettre  entre  les 
événements  heureux  ou  malheureux  de  ce  temps  la 
composition  de  beaucoup  de  livres  de  médecine ,  et  la 
considération  accordée  dans  les  cours  mahométanes 
à  ceux  qui  faisoient  profession  de  cette  science.  Le  fa- 
meux Avicène ,  qui  fleurit  alors,  étoit  médecin  et  poëte. 
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Il  ne  lui  manquoit  que  d'être  astrologue  pour  avoir 
tous  les  talents  propres  à  se  faire  aimer  des  grands.  Ce 
médecin  a  été  sujet  à  de  grandes  maladies  ,  et  n'étoit 
pas  sain  non  plus  ,  dit-on  ,  du  côté  des  mœurs;  mais 
il  écrivoit  pour  garantir  des  [premières  et  régler  les 
secondes.  Son  épitaphe ,  faite  par  un  poëte  satirique  , 
porte  :  que  ses  ouvrages  de  sagesse  et  de  philosophie 
ne  lui  a  voient  pas  enseigné  les  bonnes  mœurs,  ni  ses 
ouvrages  de  médecine  ,  Tart  de  conserver  sa  santé.  '  '■ 

Kayem  mourut  à  soixante-seize  ans ,  et  fut  remplacé  Moktadi,  «p». 
par  son  petit-fils Moktadi ,  qui  n'en  avoit  que  dix-huit.  caUfe'îo?;."" 
Il  a  passé  pour  un  prince  brave ,  magnanime ,  respecté 
de  ses  s^jets.  Il  étoit  très  versé  dans  tous  les  rites  et 
dans  toutes  les  pratiques  du  mahométisme.  Ce  calife, 
au  lieu  d'un  émir,  fut  obligé  de  souffrir  à  Bagdad  un 
roi  ou  sultan ,  auquel  il  donna  l'investiture.  Ce  n'étoit 
que  changer  le  nom  de  celui  qui  le  dominoit.  Moktadi 
étoit  très  charitable ,  et  aimoit  les  gens  de  bien  et  les 
savants.  La  connoissance  qu'il  avoit  des  lois  lui  servit 
à  réformer  plusieurs  abus  pondant  un  régne  de  dix- 
neuf  ans.  La  cour  de  ce  calife  n'étoit  pas  réduite,  comme 
celle  de  ses  prédécesseurs ,  à  une  stricte  économie.  On 
parle  des  fêtes  données  à  l'oocasicn  de  son  mariage, 
qui  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce  qu'on  avoit 
pu  voir  en  ce  genre.  On  employa^  dit-on  ,  au  dessert 
seul  quatre-vingt  mille  livres  de  sucre.  Tout  le  reste  ^ 

fut  servi  avec  la  même  profusion.   Moktadi  mourut  su- 
bitement, âgé  de  trente-neuf  ans.  '    ' 

Son  fils,  Mostadher,   fut  aussitôt  reconnu  calife;     Motiadher* 
mais  il  n'en  reçut  tous  les  droits  que  parle  consente- J""",'JîjjJJ*' 
meut  de  Barkiurok,  l'émir,  roi  ou  sultan  de  Bagdad  ,        10^4. 
car  il  avoit  tous  ces  noms.  Il  iustullu  le  calife ,  qui  ré* 
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ciproquement  Tinvestit  de  la  puissance ,  lui  donna  le 
titre  de  colonne  et  appui  de  la  religion  ,  et  ordonna 
qu^on  priât  pour  lui  dans  les  mosquées.  Il  paroît  que 
ces  prières  nominales  étoient  une  espèce  de  consécra- 
tion qui  rendoit  légitime  auprès  du  peuple  le  pouvoir 
des  chefs  de  la  poî.ce  et  des  armées.  Le  calife  de  Bag- 
dad étoit  le  dispet.satr^ur  de  cette  grâce,  que  les  sou- 
verains de  Damas,  d'Alep,  d'Antioche  ,  et  même  d'E- 
gypte et  de  Perse  ,  sollicitoient  auprès  de  lui ,  quoi« 
ru    '  qu^ils  prissent  aussi  le  nom  de  califeà  ;  mais  ils  recon- 

noissoient  en  celui  de  Bagdad  une  prééminence.  On  voit 
quHl  étoit  appelé  comme  arbitre  dans  les  traités  de  ces 
princes  rivaux.  Leurs  accords  se  passoient  devant  lui , 
et  il  y  donnoit  la  sanction.  Sans  doute  on  reconnoissoit 
ses  services  ;  et  c^étoit  peut-être  là  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  son  revenu.  Aussi  parott-il  que 
la  qualité  qu'on  desiroit  davantage  en  lui  étoit  celle  de 
conciliateur,  d'homme  habile  dans  la  connoissance 
des  lois  ,  d'ami  de  la  paix.  Il  étoit  aussi  à  désirer  qu'il 
fût  doux ,  insinuant ,  qu'il  se  rendit  respectable  par  ses 
mœurs ,  afin  que  l'estime  donnât  du  poids  à  ses  déci- 
sions. Ce  sont  les  vertus  qu'on  reconnoît  dans  Mostad- 
her.  Il  les  fit  briller  sur  le  siège  de  calife  pendant 
vingt-cinq  ans  ,  et  mourut  à  quarante-deux.*'*'''^"*  ''.' 
!  I  Moctarshed,  Sou  fils  Mostarshcd  redonna  quelque  édat  au  trône 
1 1  quaranie.ncu-  j^  califc.  Il  ne  sc  laissa  pas  maîtriser  comme  ses  pré- 
:|  tii3.       décesseurs,  et  agit  par  lui-même.  Il  n'eut  point  recours 

wî!  à  d'autres  pour  soumettre  Hasan ,  son  frère  ,  qui  am- 

.'       :   '      bitionnoit  sa  dignité.  Il  battit  ses  troupes,  le  fit  prison- 
1*  nier,  et  lui  pardonna.  Chose  étonnante  !  On  vit  le  ca- 

life de  Bagdad  à  la  tête  d'une  armée  ,  non  seulement 
exercer  dans  sa  ville  une  autorité  indépendante ,  mais 
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prétendre  encore  Tétendre  sur  des  princ^fi  qni  croyoient 
ne  lui  devoir  que  de  la  déférence.  Il  eut  la  hardiesse 
de  priver  Masûd ,  prince  àcHucide ,  des  prières  publi- 
ques ,  ce  qui  étcît  une  espèce  de  déposition ,  et  de  soute- 
nir  sa  sentence  par  les  armes.  Il  est  vrai  qu^il  succomba  ; 
mais  ce  fut  après  plusieurs  victoires  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  de  prince  guerrier.  Dans  sa  disgrâce  même , 
et  tombé  entre  les  mains  de  son  ennemi ,  il  se  fit  res- 
pecter. Masûd  en  vint  à  un  traité  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un 
moyen  de  couvrir  Tattentat  qu'il  méditoit.  Mostarshed 
se  trouva  assassiné  dans  sa  tente ,  où  il  étoit  sous  la 
sauvegarde  de  Masûd ,  sans  que  celui  -  ci  paroisse 
avoir  pris  aucune  mesure  pour  punir  un  tel  crime.  Le 
calife  étoit  âgé  de  quarante-quatre  ans ,  et  en  avoit  ré- 
gnédix*sept.  On  lui  donne  le  talent  rare  de  savoir  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 

Masûd  permit  que  Mostarshed  fût  remplacé  par  fta^lied,  dn-< 
Bashed  ,  son  fils  ;  mais  ,  comme  il  craignoit  que  ce  l^f^'^^^^'  "" 
jeune  prince  ne  vengeât  la  mort  de  son  père ,  il  lui  fit 
signer  un  écrit  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  j'assemble 
«jamais  des  troupes ,  si  je  sors  de  Bagdad  ,  si  je  fais  ja« 
n  mais  périr  quelques  uns  de  ceux  qui  sont  attachés  au 
«sultan  Masûd,  je  me  dépose  moi-même.  »  Le  cas 
prévu  ne  tarda  pas  à  arriver.  Masûd  demanda  au  ca- 
life une  somme  qu'il  prétendoit  lui  avoir  été  promise* 
Celui-ci  refusa ,  et  appela  à  son  secours  des  troupes 
des  provinces  voisines.  Masûd  l'assiégea  dans  sa  capi- 
tale. La  mésinteUigence  se  mit  entre  les  auxiliaires;  et 
le  pontife,  étant  fort  pressé  ,  se  trouva  très  heure'jTf  de 
pouvoir  échapper  par  la  fuite  à  son  ennemi.  Masûd  en- 
tia  dans  Bagdad ,  assembla  les  juges  et  les  docteurs  de 
la  loi ,  et  leur  remit  l'engagement  de  Rashed.  H  ne  fut 
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pas  question  d^exaniiner  qui  étoit  Tagresseur ,  et  si 
Masûd  n^avoit  pas  provoqué  le  pontife  :  Masûd  étoit 
le  plus  fort  ;  Rashed  fut  déposé  tout  d^une  voix,  n^ayant 
siégé  quVi^i  an.  >  ■  "*       *  — 

Moktari.cin-  La  même  asseioblée  proclama  Mokta si ,  oade  do 
calife  déposé.  CoKiaie  il  avoitobligatioL  di  .:>i  élec- 
tion à  Masûd ,  il  le  ];iissa  le  maitre ,  et  ne  s<  Qiêk^  och 
du  ^gouvernement  tant  que  ce  sultan  vécut;  mais  après 
sa  mort  il  s'empara  de  rautorit.^,  non  seulement  dans 
Bagdad  ,  mais  dans  nue  grande  partie  de  la  Perse  r;t 
de  l'Arabie,  que  Masûd  avoit  gcavr;rnée.  Son  règne 
qui dar.î  vingt  quatre  ans ,  futheur«u:i  etglorieu,.  Il 
mouri  ^  H  soixante  et  six  ans,  estimé  et  rtgietté  des 
peuples. 

PlusieL;  =  années  avant  sa  mort,  Moktasi  avoitdé- 
cljri"  caiiJe  son  tils  Mostaujed,  qui  fut  reconnu  sans 
obstacle ,  et  gouverna  onze  ans  paisiblement.  Avec  lui 
ri'gna  la  justice.  Le  trait  suivant  en  est  une  preuve.  Il 
a\iiit  fait  mettre  en  prison  un  homme  convaincu  d'être 
calomniateur.  Un  grand  de  sa  cour  lui  offrit  deux  mille 
pièces  d'or  pour  la  délivrance  de  ce  prisonnier.  Le  ca- 
life répfondit  :  «  Remettez  entre  mes  mains  un  autre 
«  homme  qui  ait  les  mauvaises  qualités  de  celui-là  ,  et 
«  moi  je  vous  en  compterai  dix  mille;  car  je  souhaite 
«  extrêmement  purger  mes  états  de  cette  peste.  »  Il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante  -six  ans  ,  assassiné,  à  ce 
qu'en  croit ,  par  son  chambellan ,  qui  craignoit  nà 
justice. 

Le  lendemain ,  les  officiers  du  palais  et  les  principaux 
de  la  coiir  reconnurent  Mostadi ,  fils  de  Mostaujed ,  et 
le  proclamèrent ,  au  grand  contentement  du  peuple , 
qui  conuoisso  t  ses  bonnes  qualités.  Ses  sujets  ne  fu- 
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rent  pas  trompés  dans  leurs  espérances,  il  se  distingua 
comme  son  pèi*e  pal*  sa  justice ,  et  plus  que  lui  par  une 
extrém.'>  charité.  L'autorité  légitime  des  souverains  pon- 
tifes musulmans  fut  réunie  en  sa  personne,  par  Taho- 
lition  des  califes  fatimilcs  en  Egypte.  Il  n'eut  aucune 
oart  à  cette  révolution.  Elle  arriva  par  le  conflit  entre 
L-s  grands  du  pays,  qui  aspiroient  à  la  souveraineté. 
lis  cherchoient  à  s'acquérir  un  droit  aux  yeux  du  peu- 
pie.  En  recevant  l'investiture  du  calife  de  Bagdad  ,  ils 
Ëssoient  d'être  califes  eux  -  mêmes.  Tel  fut  le  célèbre 
Saladin ,  qui  vécut  du  temps  de  Mostadi.  On  compte 
eacore  beaucoup  d'autres  chefs  de  tribus,  généraux 
d'armées  ,  guerriers  et  conquérants  ,  qui  s'illustrèrent 
sous  son  régne. 

Il  se  débarrassa  fort  adroitement  d'une  émeute  dan- 
ffereuse,  excitée  parKimar,  son  général,  qui  haïssoit 
le  visir,  et  qui  entreprit  de  le  faire  périr.  Il  le  manqua 
dans  sa  maison,  qu'il  avoit  fait  investir  par  les  troupes 
qu'il  commandoit.  Le  visir  gagna  le  palais  du  calife. 
Kimar ,  persistant  dans  son  dessein  ,  fait  avancer  ses 
soldats  vers  le  palais  impérial.  Ils  étoient  suivis  d'une 
foule  de  peuple.  Mostadi  parott  sur  son  balcon  ,  et 
s'adnessant  à  la  multitude ,  lui  dit  :  «  Vous  voyez  l'in- 
«solence  de  Kimar,  qui  vient  me  défiei "ji^iHue  dans 
nraon  palais;  pour  le  punir,  je  vous  abandonne  tous 
«  i.es  biens.  »  Le  peuple ,  entendant  que  le  pillage  lui 
éloit  permis ,  se  précipite  vers  la  maison  de  Kimar.  Les 
soldats  le  suivent  pour  la  garantir.  L'émeute  finit,  et 
le  visir  est  sauvé.  Mostadi  mourut  à  trente  uns ,  après 
en  avoir  régné  dix. 

Nazer,  iSls  de  Mostadi ,  fut  élu  ù  la  place  de  son  père  quame 
par  les  soins  du  visir,  qui  engagea  les  grands  de  la  cour  "^'7iba.  " 
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et  les  prii  cipaux  de  Bagdad  à  lui  prêter  serment  de  fi. 
délité  ;  mais  le  crédit  de  ce  ministre  ne  s'étendit  pas 
jusque  sur  le  petit  peuple.  Le  visir  gouvernoit  très  sa- 
gement, et  étoit  distingué  par  sa  probité,  sa  tempé- 
rance et  sa  vertu.  Jamais  il  n'avoit  fait  tort  à  personne 
dans  ses  biens  ni  dans  sa  réputation  ;  cependant,  sans 
qu'on  en  sache  le  motif,  il  fut  victime  de  la  fui  cur  de 
la  populace ,  qui  le  massacra ,  et  traina  ignominieuse- 
ment son  cadavre  dans  le3  rues.  Le  jeune  calife  n'avoit 
ni  la  fermeté ,  ni  la  force  de  son  père  pour  s'opposer  à 
cette  violence  ;  d'ailleurs  il  paroît  avoir  été  d'un  caractère 
à  tout  sacrifier  à  son  repos.  Son  régne  est  la  date  des 
exploits  de  Saladin,  de  la  guerre  la  plus  animée  du 
temps  des  croisades ,  de  l'irruption  des  Mogols  dans  la 
domination  musulmane,  qui  prépara  les  conquêtes  du 
fameux  Gengis-Kan,  sans  que  Nazer  en  ait  perdu  un 
moment  de  sa  tranquillité  chérie.  Il  amassoit  des  tré- 
sors immenses  ,  qu'il  dépensoit  pour  ses  plaisirs ,  et 
aussi  pour  quelques  établissements  utiles.  Mais  les  sa- 
vants, qu'il  considéroit  peu,  n'y  eurent  aucune  part.  Il 
vécut  dans  cette  apathie  soixante  et  dix  ans,  dont  il 
régna  quarante-sept.  Cet  état  d'indolence  n'est  pas  fa- 
vorable à  la  gloire  d'un  prince;  mais  sans  (ioute  il  est 
préféra b|#8ftix  succès  fastueux  de  l'ambition ,  souvent 
trop  chèrement  payés  par  les  peuples. 
D'Haher.cin-      Le  vicux  calife,  très  jaloux  de  sa  puissance,  après 
quième  iaiife.  l'^voir  partagée  avec  D'Haher ,  son  fils ,  le  trouvant 
trop  hardi,  et  le  jugeant  entreprenant,  le  fit  mettre 
en  prison.  Il  y  étoii  encore  lorsque  son  père  mourut. 
On  délivra  ses  mains  des  fers ,  pour  y  mettre  le  sceptre. 
Il  avoit  cinquante  ans.  «  Hélas ,  dit-il ,  il  n'est  guère  à  1 
«  propos  d'ouvrir  la  boutique  sur  le  soir.  »  Mais  sa  gé- 
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nérosité ,  ses  actes  de  justice ,  les  bienfaits  qu'il  répan- 
dit, causèrent  beaucoup  de  regrets  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  pu  l'ouvrir  plus  tôt,  et  de  ce  qu'une  mort  prompte 
la  ferma  au  bout  de  neuf  mois. 

Bien  différent  de  Nazer,  son  grand-père ,  Mostanser,     Mojtanser, 
fils  D'Haher,  marqua  beaucoup  d'estime  et  de  consi-  gL^èmTcaU- 
(lération  pour  les  savants.  Il  fit  bâtir  un  collège ,  le  plus  '«•  >"6. 
magnifique  qui  ait  jamais  été  construit  dans  les  états 
musulmans ,  soit  par  l'étendue  et  la  beauté  de  l'édi- 
fice, soit  par  les  revenus.  Il  y  établit  quatre  profes- 
seurs ,  un  pour  chaque  secte  orthodoxe  de  Musulmans. 
Trois  cents  élèves  y  étoient  instruits ,  nourris  et  entre- 
tenus. Il  y  avoit  un  apothicaire  et  un  médecin  gagés. 
Par  une  galerie  qui  touchoit  à  son  palais,  Mostanser 
alloit  souvent  examiner  ce  qui  se  passoit,  et  écouter 
derrière  des  jalousies  les  leçons  des  docteurs. 

Si  les  libéralités  faites  au  hasard  sont  ordinairement 
inal  appliquées  et  blâmables,  on  ne  peut  louer  une 
générosité  de  Mostanser ,  exercée  bizarremeut  à  l'égard 
des  habitants  de  Bigdad.  Voyant  du  hau  de  son  pa- 
lais sécher  des  vêtements  qu'ils  avoient  iiit  blanchir 
pour  assister  à  une  fête  qu'il  devoit  doniiir,  il  se  for- 
malisa de  ce  qu'ils  n'en  préparoient  pas  Je  neufs.  On 
lui  répondit  qu'ils  n'a  voient  pas  le  moyen  de  s'en  pro- 
curer. L'empereur  fait  faire  des  balles  d'or  qu'il  dis- 
tribue à  ses  courtisans ,  et  de  la  galerie  du  palais,  les 
tire  avec  eux  sur  les  terrasses  où  il  voyoit  des  habits 
exposés.  Visitant  un  jour  son  trésor,  il  trouva  un«  ci- 
terne pleine  d'or  et  d'argent.  «  Plût  à  biou ,  s'écria-t-il , 
«  que  je  vécusse  assez  long-temps  pour  employer  tout 
«  cet  or  et  cet  argent  !  —  J'ai  entendu ,  lui  dit  un  cour- 
«  tisan  qui  l'accoiupagnoit ,  votre  aïoul ,  le  calife  N;i  zer ,     ' 


^  !f 


1 


■il 


f 


1  iî' 

■ 

;    r-;'- 

^H 

1 

1    ' 

'1 

1  ' 

1 

TC'JH 

.  .■^ 

1^9           Mosiasem , 
MM       cinqu^ate- 
^|H       septième  cali- 

358  ARABES. 

«dire  à  Foccasion  de  cette  citerne,  à  laquelle  il  sVn 
N  manquoit  de  deux  brasses  qu'elle  ne  fût  pleine  :  Plût 
«  à  Dieu  que  je  pusse  assez  vivre  pour  la  remplir  !  »  On 
ne  sait  si  i^azer  eut  un  but  utile  en  accumulant;  mais 
si  Mostanscr  prodigua ,  ce  fut  en  {^rand  prince ,  en  dis- 
tribuant des  sommes  considérables  aux  pauvres ,  en 
faisant  réparer  les  écoles,  les  mcîquées,  les  chemins 
et  les  hôpitaux ,  pendant  un  régne  d'environ  dix-sept 
ans. 

Rarement  les  révolutions  arrivent  sans  avoir  été  pré- 
cédées par  des  régnes  indolents.  On  a  vu  que  les  der- 
niers califes  ne  songeoient  qu'à  jouir  du  repos  dans  les 
bras  de  la  mollesse.  Ils  se  déchargeoient  des  soins  du 
gouvernement  sur  des  visirs  et  des  généraux ,  qui ,  à 
peine  surveillés ,  devenoient  les  saaîtres.  Tranquilles 
dans  leuà's  palais  ,  ces  califes  entendoient  gronder 
au  loin  le  tonnerre  lancé  sur  leurs  frontières  par  les 
ennemis  du  dehors,  sur-tout  les  Tartares,  persuadés 
que  l'orage  ne  viendroit  jamais  jusqu'à  eux.  Cependant 
Mostanser,  père  de  Mostasem ,  qui  lui  succéda,  prit 
quelques  précautions  contre  les  hordes  qui  le  mena- 
çoient.  Il  garnit  de  machines  les  murs  de  Bagdad  ,  et  St 
montre  de  quelque  résistance  ;  mais  Mostasem ,  quand 
on  lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
d'aller  jusque  dans  le  Khorasan  au-devant  des  Tarta- 
res, répondit:  <i Bagdad  me  sufut  ;  les  Tartares  ne 
a  m'envieront  point  cette  ville  et  son  territoire.  Je  leur 
«  abandonne  toutes  les  autres  provinces.  Ils  ne  m'atta- 
«  queront  pas  ici ,  et  respecteront  du  moins  le  lieu  de 
«  ma  résidence.  »  IViais  1  ennemi  ne  se  contente  pas  tou- 
jours de  la  part  qu'on  lui  fait. 

Bagdad  étoit  alois  la  plus  ri(^ht  ville  de  l'univers. 
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Hùlacù,  général  d^une  armée  de  Ta»  ires,  après  avoir 
promené  ses  troupes  sur  tous  les  lieux  de  la  Perse  et 
de  la  Bahylonie  qui  lui  ofFroient  quelque  butin ,  rôdoit 
autour  de  cette  ville ,  comme  un  chasseur  autour  de  sa 
proie.  Il  paroit  quHl  y  avoit  des  intelligences.  Mostascm 
étoit  trahi  par  son  propre  visir,  en  qui  il  avoit  une 
confiance  aveugle  ;  ce  ministre  avoit  juré  la  perte  de 
son  maître ,  parceque  ce  prince  se  montroit  contraire 
à  la  secte  que  le  visir  protégeoit.  Le  calife  étoit  avare 
et  vain.  Le  traître ,  qui  connoissoit  son  foible ,  lui  con- 
seilla de  licencier  ses  troupes,  par  la  raison  qu'elles  lui 
devenoient  inutiles  dans  un  temps  où  il  étoit  craint  et 
respecté  par  tous  les  rois  et  tous  les  princes  qui  fai- 
soient  profession  de  Tislamlsme.  Ces  espérances  dont 
Mostascm  se  laissoit  bercer  n'empêchoient  pas  Hûlacù 
d'avancer.  Les  principaux  seigneurs  de  la  cour  allèrent 
alors  trouver  le  calife ,  l'exhortèrent  vivement  à  quitter 
ses  femmes ,  ses  eunuques ,  ses  oiseaux  pour  lesquels 
il  étoit  pensionné ,  sa  chère  indolence  enfin ,  et  de  pen- 
ser sérieusement  à  ses  affaires.  Lorsqu'en  conséquence 
de  ces  avertissements  il  montra  au  visir  l'envie  de  ras- 
sembler son  armée ,  le  perfide  l'en  détourna  :  «  Quand 
«  même ,  lui  dit-il ,  les  Tartares  et  les  Mogols  entre- 
«roient  dans  la  ville,  les  femmes  et  les  enfants  seuls 
«  seroient  en  état  de  les  assommer  à  coups  de  pierres 
«  de  dessus  les  terrasses  de  leurs  maisons.  >» 

Cependant  il  fallut  en  venir  à  une  défense  régulière. 
L'empereur  leva  des  troupes,  et  les  mit  sous  la  con- 
duite de  ce  même  visir  qui  le  trahissoit.  Elles  furent 
battues,  et  presque  toutes  noyées  dans  l'Euphrate, 
qu'Hùlacû  avoit  détourné  sur  leur  camp.  Le  général  se 
sauva  presque  seul.  Quand  la  nouvelle  en  fut  portée  au 
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calife,  il  dit:  «  Dieu  soit  loué!  le  visir  est  sauv  ^  «  Le 
malheureux  ne  perdit  ses  espérances  que  lorsque^ 
après  plusieurs  assauts,  le  Tartare  se  fut  rendu  maître 
de  la  ville.  Lorsqu^il  y  entroit,  le  calife  se  présenta  avec 
des  vases  où  ctoient  les  pierreries  et  les  joyaux  d'un 
prix  inestimable  ,  que  ses  ancêtres  avoient  accumulés 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Hùlacû  les  distri- 
bua aussitôt  aux  principaux  officiers  de  son  armée. 

Jamais  calife  n'avoit  été  si  fastueux  que  Mostasem. 
Son  orgueil  étoit  excessif.  Les  plus  grands  princes  mu- 
sulmans avoient  de  la  peine  à  obtenir  accès  auprès  de 
lui  ;  et  dans  ces  occasions  il  affectoit  un  luxe  et  une 
magnificence  qu^aucun  de  ses  prédécesseurs  n^avoit 
montrés.  LorsquHl  sortoit  il  portoit  ordinairement  un 
voile ,  pour  s'attirer  plus  de  respect  de  la  part  ()es 
peuples,  qu'il  n'estimoit  pas  dignes  de  le  regarder.  La 
foule  étoit  si  grande,  que  les  rues  et  les  places  étoient 
trop  étroites ,  et  qu'on  louoit  chèrement  les  fenêtres  et 
les  balcons  pour  le  voir  passer.  Ce  fut  par  ces  mêmes 
rues,  sous  les  yeux  de  ce  même  peuple,  qui  sans  doute 
accourut  à  ce  spectacle ,  que  le  cruel  Tartare  fit  traîner 
l'infortuné  calife ,  enfermé  dans  un  sac  de  cuir ,  oîi  il 
périt.  Il  lui  infligea,  dit-on,  ce  supplice  aussi  humiliant 
que  barbare ,  en  punition  de  son  orgueil.  Plusieurs  de 
ses  fils  avoient  été  tués  dans  les  assauts ,  où  il  ne  parut 
jamais  lui-même.  Les  autres  furent  présentés  au  vain- 
queur, avec  toutes  ses  femmes,  au  nombre  de  sept 
cents ,  et  trois  cents  de  ses  eunuques  à  leur  service.  On 
ne  sait  ce  qu'il  en  décida.  Il  permit  à  ses  troupes  de 
piller  Bagdad  pendant  sept  jours.  Elles  en  tirèrent  des 
richesses  immenses.  Aiusi  périt  le  dernier  des  califes,  ^ 
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l'âge  de  quarante-six  ans ,  après  en  avoir  régné  seize. 
Il  étoit  reconnu  pour  seul  et  légitime  calife,  et  souve- 
rain pontife  des  Musulmans.  Quoiqu'il  y  eût  en  Afrique 
et  en  Espagne  des  princes  qui  prenoient  ce  titre ,  ce 
n'étoit  qu'à  Tégard  de  leurs  sujets  immédiats ,  et  non 
des  autres  Musulmans ,  qui  ne  reconnoissoient  que  le 
calife  de  Bagdad  pour  légitime  successeur  de  Mahomet. 
Cette  dignité  resta  dans  la  branche  des  Abbassides  en- 
viron cinq  cent  vingt-trois  ans. 


TURCS. 


Si  les  Arabes ,  par  leurs  conquêtes  militaires  et  re-  Tnrc« .entre le» 
lifîieuses,  se  sont  étendus  dans  les  trois  parties  du  J^'"»"*^»- 

"  'la  pranne  Ba- 

monde  connu,  les  Turcs,  non  moins  actifs  et  aussi  ciiarieeiismer 
enthousiastes  ,  ont  fondé   un  empire   presque  aussi  ^^"P"'""*- 
grand,  et  se  sont  mis  quelquefois  à  la  place  des  Ara- 
bes. Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  origine  Sfitlon  les 
Persans ,  qui  les  font  venir  des  environs  de  JnjW^s-  <i 

pienne.  Les  Chinois  les  font  partir  d'un  gram^  désert 
près  de  la  Corée  ;  ce  qui  mettroit  leur  berceau  dans  des 
pays  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  uns  les  font 
Scythes  d'origine,  les  autres  Huns  etTàrtares;  mais 
ils  ne  sont  un  peu  connus  que  depuis  qu'ils  ont  habité 
leTurkestan,  grande  contrée  de  la  Tartarie ,  dont  les 
bornes  ont  extrêmement  varié.  Lorsque  les  Turcs  ont 
commencé  leurs  incursions ,  elle  se  resserroit  entre  le 
pays  des  Kalmouks,  la  grande  Bucharie,  et  la  mer 
Caspienne.  C'est  un  pays  plat ,  fertile ,  bien  arrosé ,  qui 
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a  été  couvert  de  très  belles  villes.  On  découvre  encore 
dans  quelques  unes  des  restes  imposants  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  niagniHcence. 

Les  auteurs  divisent  les  anciens  Turcs  en  deux  clas- 
ses, selon  leur  genre  de  vie.  Les  uns  habitoient  dans 
des  villes,  et  avoient  des  demeures  fixes.  Les  autres 
demeuroient  sous  des  tentes ,  à  la  manière  des  Arabe?. 
C'est  de  ceux-ci  que  sont  descendus  les  Turkomans, 
pères  des  Ottomans  actuels.  Ils  ne  reconnoissoient 
qu'un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  auquel 
ils  sacrifioient  des  chevaux ,  des  bœufs  et  des  moutons. 
Ils  respectoient  1 .  'r,  l'eau  et  le  feu ,  et  chantoient  des 
hymnes  en  l'honneur  de  la  terre.  Leurs  prêtres  pas- 
soient  auprès  d'eux  pour  avoir  quelque  connoissance 
de  l'avenir.  Les  écrivains  arabes  et  persans  donnent  une 
mauvaise  idée  de  leur  caractère,  qu'ils  font  brutal  et 
grossier.  Ils  ont  à  ce  sujet  des  proverbes  peu  honora- 
bles aux  Turcs.  On  trouve  dans  leurs  anciens  livres 
un  distique  dont  le  sens  est:  «  Quand  même  un  Turc 
«I  ou  un  Tartare  excelleroit  en  toute  sorte  de  sciences, 
«  la  ètotÉÉÉe  forme  toujours  le  fond  de  son  caractère.  » 
Ils  ont  encore  assez  souvent  à  la  bouche  cet  autre  pro- 
verbe :  «  Quand  un  Turc  seroit  docteur  de  la  loi  musul- 
«  mane,  on  peut  le  tuer  sans  scrupule.  »  Cette  espèce 
d'arrêt  de  mort  vient  dcc  mauvais  traitements  que  les 
Persans  ont  souvent  essuyés  de  cette  nation  dans  les 
guerres.  Les  Arabes  n'en  ont  pas  été  non  plus  exempts: 
ei  on  peut  dire  que  ce  caractère  primitif  domine  daii'^ 
la  populace,  qui  est  jusqu'à  nos  jours  séditieuse  et  in- 
solente. Ce  pcup' .  s'est  toujours  (lislin{',né  par  sa  bm- 
vourc.  En  général,  les  Turcs  qui  ont  conservé  la  pureio 
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(le  leur  origine  ont  rairahier,  et  pnroisscnt  faits  pour 
la  (juerre. 

Outre  les  empires  que  les  Turcs  ont  fondés  en  Ter-  T„;<ss.ija- 
tarie,  ils  ont  établi  quatre  grandes  monarchies  dp;ns  le  ^"'•'*'- 
midi  de  l'Asie  :  les  trois  premières  possédées  par  des 
princes  d'une  même  famille ,  nommée  les  Seljucides  ;  la 
quatrième  soumise  aux  princes  de  la  famille  d'Otlio- 
inan  ,  ou  Osman ,  et  à  leurs  successeurs.  Les  Seljucides 
tirent  leur  origine  de  Seljusk ,  fds  de  Dekak ,  principal 
ofHciet*  d'un  prince  des  tribus  turques  qui  habitoient 
les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Seljusk  eut  plusieurs 
enfants  qui  devinrent  très  puissants  en  amis,  et  très 
riches  en  terres  et  en  troupeaux.  Il  avoit  embrasse  le 
mahométisme.  Ses  descendants  rimilcrent.  Cette  reli- 
{;ion  les  rendit  suspects  à  leurs  compatriotes  du  Tur- 
kestan  ;  mais  aussi  elle  leur  mérita  la  conBancc  des 
ralifes  de  Bagdad ,  qui  en  firent  leur  garde  ordinaire ,  et 
eu  entretinrent  des  corps  nombreux  dans  leurs  armées. 

Le  calife  Kayen  les  opposa ,  comme  nous  avons  vu ,  t<  ;mo1  r.  k, 
nu  sultan  Kasud,  qui  cnvahissoit  ses  états,  et  leur  re-  ^ 
(ommanda  la  défense  des  terres  des  Musulmans,  (^e 
fut  à  cette  occasion  que  les  Turcs  entrèrent  dans  le 
Korasan,  en  firent  la  conquête,  et  s'y  établirent  sous 
le  commandement  de  Togrol-Iiek ,  qui  a  été  le  premier 
sultan  seljucide  de  l'Iran  ou  de  la  Tcrse.  Pendant  son 
r'j^nc,  qui  dura  vingt-six  ans,  il  essuya  peu  de  traver- 
ses, et  eut  toutes  sortes  de  prospérités  :  victoires  sur  les 
ennemis  du  dehors  ,  paix  intérieure ,  union  dans  sa  fa- 
iiulje,  considér.jtion  et  respeci  de  la  |);ui  de  ses  voisins. 
Il  éloit  d'un  bon  natiuel,  '«âge,  prudent,  graiul  politi- 
que, et  malgré  les  occupation!?  nùlil.ùrcôCi!  civiles,  qui 
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Teposoient  toutes  sur  lui ,  très  exact  aux  pratiques  de 
sa  religion  et  aux  jeûnes.  Il  a  vécu  soixante-dix  ans. 
Àïp-Ânian,  Alp-Arslau ,  son  neveu,  qui  lui  succéda  parcequ'il 
lin.  io63.  "  n'avoit  pas  d'enfants,  eut  ses  vertus  et  tout  son  bon- 
heur, plus  éclatant  encore;  car,  outre  beaucoup  d'au- 
très  victoires,  il  donna  des  chaînes  à  Romain ,  empereur 
de  Constantinople ,  et  les  lui  ôta.  Quand  on  lui  présenta 
le  prisonnier,  il  lui  dit:  « Qu'auriez-vous  fait  de  moi, 
«  si  j'étois  tombé  entre  vos  mains?»  Romain,  avec  une 
franchise  qui  tenoit  plus  de  la  morgue  que  de  la  vraie 
grandeur,  lui  répondit:  «Je  vous  aurois  fait  subir 
«  quelque  châtiment  honteux.  —  Et  moi ,  reprit  le 
«  Turc,  je  vous  donne  la  liberté.  »  Cette  générosité  fut 
accompagnée  de  manières  honnêtes.  Il  le  renvoya  sans 
même  garder  d'otages  pour  sa  rançon.  Avant  la  ba- 
taille, il  avoit  offert  la  paix  à  des  conditions  raisonna- 
bles. Se  voyant  refusé,  il  fit  en  présence  de  son  armée 
de  ferventes  prières  à  Dieu,  se  parfuma,  s'habilla  en 
blanc,  et  dit:  «  Si  je  suis  tué,  cet  habillement  me  servira 
«  de  drap  mortuaire.  »  Il  jeta  son  arc  et  ses  flèches ,  prit 
son  sabre  et  un  sceptrr  de  fer,  et,  empoignant  la  queue 
de  son  cheval,  sauta  dessus;  ce  que  firent  tous  ses 
gens  à  son  exemple.  On  remarque  cette  action,  qui  est 
peut-être  l'origine  de  la  coutume  des  Musulmans  de 
prendre  une  queue  de  cheval  |)Our  enseigne. 

Ce  prince  si  sage  moiu  ut  par  sa  faute,  et  le  reconnut. 
Irrité  ue  la  résistance  d'un  brave  homme,  nommé  Ko- 
thual ,  qui  s  eloit  défendu  pendant  plusieurs  jours  dans 
une  forteres8<  qu'Alp  Arsian  comptoit  prendre  d'em- 
blée; quand  il  Teut  forcé  de  se  rendre,  il  fit  au  prison- 
nier des  reproches  sur  la  témérité  qu'il  avoit  eue  de 
résister  à  une  ariuée  comme  la  sieune,  et  le  maltraita 
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de  paroles.  Kothual,  qui  s'attendoit  au  contraire  à  des 
louanges  y  lui  répond  fièrement.  Le  sultan  ordonne 
qu^on  rattache  à  quatre  pieux  ,  par  les  pieds  et  les 
mains ,  pour  le  faire  mourir  cruellement  :  «  Homme 
«  indigne  ,  s'écrie  KothuaS  ^  est-ce  là  le  traitement  que 
«  meiite  ma  conduite?  »  Il  tire  en  même  temps  un  long 
couteau  de  sa  bottine ,  et  veut  se  jeter  sur  le  sultan. 
«  Qu  W  le  laisse  » ,  ordonne  Alp-Arslan ,  qui  étoit  un  ex- 
cellent archer.  Il  lui  décoche  une  flèche,  et  le  manque. 
Kothual  parvient  à  lui ,  le  blesse  mortellement,  et  est 
sur-le-champ  massacré. 

Se  trouvant  près  de  sa  fin ,  Arslan  dit  à  ceux  qui  étoient 
présents  :  «  Je  me  souviens  aujourd'hui  de  deux  avis 
«  que  m'a  donnés  autrefois  un  sage  vieillard ,  mon 
«  maître.  I^e  premier,  de  ne  jamais  mépriser  personne; 
«le  second,  de  ne  pas  s'estimer  trop  soi-même.  J'ai 
«  péché  contre  ces  deux  avis  les  deux  derniers  jours  de 
«  ma  vie*,  et  j'en  suis  justement  puni.  Hier,  regardant 
«  mes  troupes ,  je  crus  qu  il  n'y  avoit  dans  le  monde 
u  aucune  force  capable  de  me  résister,  ni  aucun  homme 
«  sur  la  terre  qui  osât  m'attaquer.  Aujourd'hui ,  défen- 
«  dant  à  mes  gardes  d'arrêter  cet  homme  qui  \  .oit  à 
«  moi  le  couteau  à  la  main,  je  me  suis  persua'ié  que 
«  j'aurois  assez  de  force  et  d'adresse  pour  m'en  défendre 
«.  moi  seul  ;  mais  je  m'aperçois  à  présent  .j'''d  n'y  a  ni 
«  force,  ni  adresse  contre  le  destin.  »  Il  fut  enterré  dans 
une  ville  nommée  Merve.  On  mit  sur  son  tombeau  cette 
épitaphe  simple:  «  Vous  tous  qui  avez  vu  la  grandeur 
«  d'Alp-Arslan  élevée  jusqu'aux  cieux ,  venez  à  Merve, 
«  et  vous  la  verrez  ensevelie  sous  la  poussière.  »  H  régna 
neuf  ans ,  et  en  vécut  quarante-quatre. 
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En  montant  sur  le  trône  à  la  place  de  sou  père ,  un.  mja 
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M.'ilek-Shah  eut  à  apaiser  les  révoltes  de  ses  otïcles. 
Elles  ne  rempêclièrent  pas  d'étendre  ses  états.  Il  revint 
dans  le  Turkestan ,  d'où  étcient  partis  ses  ancêtres ,  et 
le  réunii  à  son  empire  comme  une  propriété  qui  n'au- 
roit  pas  dû  eu  être  séparée  ;  mais  un  petit  peuple, 
confiné  dans  un  coin  de  l'Irak  persienne ,  éluda  ses 
efforts.  On  ne  sait  quel  étoit  le  principe  du  fanatisme 
des  Balhaniens,  plus  connus  sous  le  nom  d'Assassins. 
La  vie  n'étoit  rien  pour  eux  :  ils  s'exposoient  avec  une 
espèce  d'empressement ,  non  seulement  par  l'ordre  de 
leur  chef,  mais  à  l'invitation  de  quiconque  vouloit  se 
défaire  de  ses  ennemis.  C'étoient  des  assassins  tous 
prêts  et  déterminés.  Malek-Shali ,  voyant  qu'ils  s'agran- 
dissoient ,  leur  envoya  un  mcssajje  menaçant.  Le  chef 
fit  appeler  quelques  uns  de  ses  (jens  en  présence  de 
l'ambassadeur,  et  commanda  à  l'un  d'eux ,  qui  étoit 
un  jeune  homme,  de  se  poignarder;  il  le  fit  sans  ba- 
lancer: à  un  autre,  de  se  précipiter  du  château,  ce 
qu'il  exécuta  sur-le-champ.  «  Allez  rapporter  à  votre 
«maître,  dit-il  à  l'envoyé,  que  j'ai  soixante-dix  mille 
«  hommes  prêts  à  m'obéir  comme  ceux  que  vous  venez 
«de  voir.»  Cet  avertissement  suffit  au  sultan;  il  les 
laissa  tranquilles. 

Ce  prince  étoit  bien  fait,  régulier  dans  ses  mœurs, 
sage,  libéral,  vaillant,  distingué  par  les  belles  qualités 
de  son  esprit ,  sa  droiture  et  sa  piété.  Il  diminua  les 
impôts,  réprima  les  vexations,  répara  les  ponts,  les 
grands  chemins  et  les  canaux  ,  fit  bâtir  un  temple  su- 
perbe à  Bagdad,  parceque  c'étoit  le  séjour  du  calilc, 
dont  les  princes  seljucides  se  disoient  les  lieutenants, 
qu()i(prils  y  fussent  plus  maîtres  que  lui.  Sa  caj)it:ile 
étoit  Ispahan.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
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après  un  régne  de  vingt,  laissant  la  réputation  d'un 
prince  généreux ,  magnifique ,  la  terreur  des  méchants , 
et  le  protecteur  des  innocents.  Il  aiuioit  les  sciences; 
il  présida  à  la  réforme  du  calendrier ,  et  inventa  les 
iotercallations  de  Tannée  bissextile. 

Malek-Shah  laissa  quatre  fils,  et  déclara  son  suc-  Baïkiarok. 
cesseur  Mohammed,  le  dernier,  qui  n'avoit  pas  vingt- 1"^'"^'^*^  «"^- 
deux  ans,  au  préjudice  de  Barkiarok,  Taîné  :  préférence 
accordée  sans  doute  aux  instances  de  Turkan-Khatiin , 
mère  de  Mohammed,  et  aux  conseils  du  visir,  qui  ai- 
moit  mieux  voir  régner  un  jeune  homme.  On  ne  sera 
pas  surpris  que  la  guerre  civile  s'éleva  entre  les  frères. 
Les  oncles,  frères  du  défunt,  soutinrent  à  main  armée 
leurs  prétentions  ù  Tenipire;  mais  Barkiarok  l'emporta , 
étant  reconnu  par  le  calife  de  Bagdad ,  dont  le  suffrage 
inettoit  le  sceau  de  légitimité  entre  les  concurrents.  £n 
donnant  ce  droit  il  ne  donnoit  pas  la  paix.  Barkiarok 
même  fut  forcé  de  se  prêter  à  un  partage  avec  Moham- 
med, son  frère,  et  mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
après  un  régne  de  treize  ans ,  fort  agité. 

En  présence  des  grands  qu'il  fit  assembler,  il  nom-    Moiummed 
ma  pour  son'successeur  Malek  Shah  ,  son  fils  ,  âgé  de  '^^  •'^«"jar.c'n- 
quatre  ans;  mais  Mohammed,  cpu  avoit  ueja  une  partie  me  suUans. 
du  royaume,  se  disposa  à  envahir  le  reste.  Il  se  pré-        '^*'^* 
senta  encore  d'autres  oncles  et  des  cousins  ,  qui  alter- 
nativement eurent  des  succès  et  des  revers  ,   de  sorîo 
qu'un  jour  on  prioitdausia  mosquée  de  Bagdad  pour 
Tun  ,  et  le  lendemain  pour   Tautre.   MoliaHiiiicd  ce- 
pendant avoit  la  meilleure  |)art;  mais  il  mourut  à  trente- 
six  ans  ,   après  en  avoir  régné  douze  ;  prince  grave  , 
juste,  clément,  éloquent,  qui  laissa,  avec  d'immenses 
trésors  ,  le  royaume  entier  à  Mahmud.  C»*  j(;uue  prince 
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fut  dépouillé  par  un  de  ses  oncles ,  nommé  Sanjâf.  Il 
laissa  cependant  à  son  neveu  les  deux  Iraks ,  per» 
sienne  et  arabique  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  à  titre  de  pos- 
session ,  ou  de  gouvernement. 
Mahnud ,         Mais  après  la  mort  de  Sanjar ,  Mahmud  s'empara 
TogroT.^huiiîè.  ^^  tous  SCS  états  ^  qui  lui  furent  disputés  par  Massûd  , 
ine,n3o;Mas- gQu  fj,^Pg    Au  Contraire  ,  Toffrol ,  son  autre  frère  ,  lui 

sud, neuvième,  ,  "  a*    i  j 

ii34,  sultans  Fcsta  hdele  ;  et  en  récompense ,  Mahmud  ,  mourant 
de  l'Iran  ou  jeune,  luî  laissa  sa  couroune.  Massûd  se  représenta 
encore  en  concurrence,  et  eut  le  bonheur  que  son 
frère  Togrol  mourût.  Il  réunit  ainsi  tous  les  états,  régna 
dix- neuf  ans,  et  mourut  à  quarante-cinq.  Massûd, 
toujours  victorieux ,  traitoit  assez  mal  les  califes  ,  quoi- 
qu'on lui  donne  de  la  piété.  Il  étoit  juste ,  généreux , 
méprisoit  les  richesses ,  qu'il  distribuoit  libéralement. 
Son  choc  étoit  terrible  dans  une  bataille.  ïl  attendoit 
un  lion ,  et  le  tuoit  d'un  seul  coup. 

Pendant  cinquante-cinq  ans  qui  s'écoulèrent  depuis 
Massûd ,  neuvième  sultan  ,  jusqu'à  Togrol  II ,  quator- 
zième sultan  de  Tlrak  persienne,et  le  dernier  desSelju- 
cides  ,  ce  royaume  ressentit  des  secousses  perpétueîle« 
qui  annonçoient  une  chute  entière.  Non  seulement 
/  les  parents,  frères  ,  oncles,  cousins,  se  disputoient  la 
couronne  ,  mais  les  califes  de  Bagdad ,  qui  avoient 
repris  l'autorili ,  donnoicnt  le  sceptre  ,  le  reprenoient, 
et  augmentèrent  la  confusion.  Les  grands  ne  s'oubliè- 
rent pas  dans  ces  désordres.  Attachés  tantôt  à  un 
prince  ,  tantôt  à  l'autre ,  selon  leurs  intérêts  ,  ils  les  dé- 
posoient ,  elles  remettoient  en  place,  souvent  victimes 
eux-mêmes  des  intrigues  formées  contre  leurs  souve- 
rains. La  plupart  de  ces  princes  moururent  de  mort 
violente.  Avec  Togrol,  assassiné  lâchement  par  un 
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homme  qu'il  avoit  obligé ,  finit ,  en  1 1  gS ,  le  régne  des 

Seljacides ,  dans  Tlran  ou  la  Perse.  Ces  sultans  furent 

distingués  en  général  par  la  bonté  de  leur  caractère , 

leur  libéralité  et  leur  justice.  Trop  d'indulgence  pour 

leurs, j^yoris  fut  Ja  principale   cause  de  leur  ruine , 

ainsi  que  la  trop  grande  autorité  qu'ils  donnèrent  sur      ' 

la  fin  à  leurs  généraux, à  leurs  visirs,  et  aux  principaux         ('       -^ 

seigneurs  de  leur  cour.  Le  hasard  seul  ne  cause  pas  la 

chute  des  empires.     .%•     ^  ..  .i,ix-...i     <.  «       ^  ;.    r   '^.^» 

La  branche  des  Seljucides,  dite  duKerman,  com-     Deaxièm* 
mencée  v€rs  io63 ,  et  finie  en  1 187,  dura  environ  cent  ""j„*^j^'  ' 
trente  ans  ,  et  produisit  onze  sultans  ,  dont  on  sait  les  &erwui. 
noms.  Ils  régnèrent  sur  cette  petite  province  qu'on 
place  entre  la  Perse,  le  Sejestan ,  le  Mekran  et  Ormus. 
Elle  avoit  aussi  d^s  ports  sur  la  mer  Persique ,  et  des 
iles.  La  succession  entre  ces  princes  a  presque  tou- 
jours été  régulière  du  père  au  fils  ,  ou,  quand  ceux-ci 
ont  manqué ,  elle  passoit  aux  frères  et  aux  neveux  ;  ce 
qui  peut  faire  croire  que  ce  petit  état  a  toujours  été 
assez  tranquille. 

L'Asie  mineure,  comprenant  le  royaume  de  Pont ,     Troisième 
la  Bithynie  ,  la  Médie ,  la  Phrygie ,  la  Galatie ,  l'Armé-  !';::dt Ro««j 
nie  mineure,  la  Cappadoce  et  d'autres  pays  formant       1073., 
une  grande  péninsule  entre  le  Pont-Euxin  et  la  Propon- 
tide,  l'Archipel,  la  Méditerranée ,  la  Syrie  jusqu'à  TEu- 
phrate,  faisoit  partie  de  l'empire  grec,  que  les  Asiatiques 
ne  connoissoient  que  sous  le  nom  d'empire  romain.  Ils 
appeloient  donc  ces  contrées  pays  de  Roum.  Le*  Ara- 
bes y  avoient  pénétré  par  la  Syrie  ;  les  Turcs ,  dans  les 
guerres  qu'ils  eurent  avec  eux  en  les  poursuivant ,  y 
entrèrent  aussi ,  s'avancèrent  beaucoup  plus  loin  ,  en 
chassèrent  les  Grecâ ,  et  s'iu^tulèreut  possesseurs  du 
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pays  de  Roum ,  quils  ont  depuis  nomme  Anatolk*. 
Cette  conquête  fut  eommencée  an  1072  par  Ma'ak- 
Sliah ,  sultan  seljucide  de  la  Perse.  Il  céda  les  villes  qu'il 
y  avoit  prises,  avec  des  forces  pour  continuer  la  con- 
quête j  à  un  de  ses  cousins  nommé  Soliman ,  qiéifoada 
cette  dynastie  des  Turcs  Seljucides  Roum.        ^^i»^- 

Les  divisions  qui  régnoient  à  Constantinople  furent 
d^un  grand  secours  à  Srlnaan.  Il  étoic  réclamé  alterna- 
tivement par  les  compétiteurs  à  Tempire.  Après  les  ac- 
cords qui  se  faisoient,  et  dans  lesquels  il  entroit  comme 
auxiliaire ,  il  lui  restoit  toujours  quelques  débris  dont 
il  augmentoit  ses  états.  Ce  sultan  se  fortifia  ainsi  dans 
plusieurs  provinces ,  et  y  prit  des  postes  qui  lui  servi- 
rent à  agrandir  ses  états  ;  il  s'empara  de  cetle  ma- 
nière d^Ântioche ,  et  fit  de  .Nici>?  en  Bithynie  sa  capi- 
tale. Soliman  fut  tué  dans  une  bataille,  ou  se  tna  lui- 
même  après  Tavoir  perdue.  Il  possédoit  alors  tout  ce 
qui  est  entre  la  mer  Egée ,  la  mer  de  Syrie,  le  Pont- 
Éuxin ,  TArchipel ,  et  les  côtes  de  la  Pamphylie  et  de 
la  Gilicie.  Après  sa  mort,  les  gouverneurs  des  places 
de  TAsie  mineure  s'en  rendirent  maîtres.  L'empereur 
de  Constantinople  rentra  aussi  dans  quelques  unes  par 
ruse  ;  mais  Nicée  la  capitale ,  quoique  attaquée  vive- 
ment par  les  Grecs,  resta  entre  les  mains  de  Pucase, 
son  gouverneur,  qui  la  remit  au  fils  aine  de  Soliman  , 
Kili-Arslan.         "  '   ^  '        ^-     '  ■  ■      r --  «• 

Il  paroit  que  ce  jeune  prince,  après  la  mort  de  son 
père  ,  s'étoit  sauvé  en  Perse  avec  ses  frères.  Le  sultan 
qui  ctoit  sur  le  trône  les  retint  comme  prisonniers ,  ce 
qui  causa  dans  les  états  de  Soliman  un  interrégne  de 
huit  ans.  Les  princes  s'échappèrent  de  Perse,  et  l'aînt* 
prit  la  couronne  par  droit  de  naissance.  Ses  principaux 
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exploits  furent  contre  les  Grecs  ;  mais  il  obtint  aussi  des 
avantages  importants  contre  ceux  de  sa  nation  qui 
avr>ient  usurpé  des  villes ,  et  contre  les  croisés ,  qui  lui 
enlevèrent  Micée ,  sa  capitale.  Il  s'en  fit  une  autre  à  Ico- 
nium ,  d'où  ses  successeuis  ont  pris  le  nom  de  sultans 
dMconie.  ^ill-Ârsian  ,  pourbuu'i  après  une  défaite ,  se 
noya  cU.is  ijine  livière,  où  son  cheval  perdit  pied.  Il 
avoit  régn.^ quatorze  ans.       •    •-  »      '    ,-?     -<  ..n. 

I/histoiie  des  sultans  d'Iconium  se  tire  presque 
toutf  des  écrivains  grecs ,  qui',  ne  les  connoissant  point 
personnellement ,  ne  nous  ont  presque  rien  conservé 
des  aventure^  particulières  de  ces  princes,  de  leurs 
mœurs,  de  leuL  caractère,  des  intrigues  de  leurs  cours; 
toutes  choses  qui  pourroient  rompre  la  monotonie  des 
faits  guerriers  qui  sont  toujours  les  mêmes ,  meurtres, 
ravages,  incendies.  Nous  sommes  donc  réduits  à  re- 
cueillir de  ces  narrations  fastidieuses  quelques  traits 
plus  ou  moins  importants  ,  sous  le  non»  et  la  date  de 
ces  princes. 

A  Rili-Arslan  premier  succède  son  frère  Saysan.  Il  Sayua,troi- 
fut  détrôné  par  son  autre  frère Massûd ,  qui  lui  fit  pas-  "f^'^aJ^d 
ser  un  fer  rouge  sur  les  yeux.  Il  eut,  l'inHlîscrétion  de  quatrième  sui- 

di  .  >.,  .  T       tan,  iii6:Kili< 

ire  au  mari  de  sa  nourrice  quil  voyou  un  peu.  Le  Arsiaaii,cia- 

mari  le  dit  sous  le  secret  à  sa  femme  ;  elle  le  garda  si  qu»èn>«  «ultaD, 
religieusement ,  qu'il  devint  public  en  peu  de  temps.  ^ 
Massûd ,  qui  en  fut  instruit ,  fit  étrangler  le  malheu- 
reux Saysan.  Massùd  nejouit  quedix  ans  de  son  for- 
fait ,  et  fut  remplacé  par  Kili-Arslan  II ,  son  fils.  Ce 
prince  eut  l'imprudence  de  partager  ses  états  entre 
cinq  fils  ,  qui  non  seulement  se  firent  la  (^  terre  entre 
eux ,  mais  chassèrent  leur  père  de  la  capitale.  Un  seul 
lui  fut  fidèle  et  le  rétablit.  Il  se  uommoit  Kosrou,  et 
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lui  succéda  dans  la  partie  principale.  Les  autres  coti> 
servèrent  celles  que  le  père  leur  avoit  abandonnées. 
kosrou.siiiè-      Un  d'cux,  nommé  Rocnoddin  Soliman,  ne  laissa  pa» 
"92" s'oliman  ^^^  frère  Kosi  .d  tranquille  dans  la  capitale;  il  l'en 
ii.septièm»     chassa.  CcIui-ci  cut  recours  à  l'empereur  grec  ,  qui  le 
Kiii-ArsUniii,  rétablit  sur  le  trône.  Les  deux  frères  régnèrent  chacun 
huitième  sai-  Jaus  leur  partie  assez  paisiblement.  Kosrou  réunit  sou» 
kawi ,  neuviè-  SOU  sccptrc  toutc  1  Iconic ,  apres  la  mort  de  Soliman , 
me  «uiwn ,      g^^^  frère.    Deveuu  un  puissant  monarque ,  il  fit  la 
bad,  dixième    guerrc  aux  Grccs ,  qui  n^étoient  plus  gouvernés  par  le 
sultan,  iai5.    même  empereur  qui  lui  avoit  remis  la  couronne  sur  la 
tête ,  mais  par  un  autre  nommé  Lascaris.  Ces  deux 
princes  se  rencontrèrent  dans  une  bataille,  kosrou  , 
dont  la  force  étoit  extraordinaire ,  fondit  sur  Lascaris, 
l'étourdit  d'un  coup  de  masse ,  et  le  jeta  à  bas  de  son  c|ie- 
val.  L'empereur  grec  en  tombant  tire  son  épée;  le  Turc,  le 
regardant  avec  mépris ,  ordonne  qu^on  remporte  ;  mais , 
pendant  que  le  sultan  tourne  le  dos  ,  Lascaris ,  revenu 
à  lui  j  conpe  lus  genoux  au  cheval  de  Kosrou.  L'animal 
.»   >  se  cabr*  ,  iv.oi^;îOU  tombe.  Lascaris  le  perce  de  son  épée, 

lui  coupe  la  îéte  et  la  fait  mettre  au  bout  d'une  pique. 
Ce  spectacle  effraie  les  Turcs,  qui  fuient  et  abandonnent 
la  victoire.  Il  fut  remplacé  successivement  par  ses  deux 
fils  Kaykaws  et  Kaykobad.  Ce  dernier  est  représenté 
comme  un  prince  prudent ,  sobre,  qui  contint  toujours 
dans  le  respect  Jes  grands  de  son  royaume  et  ses  vas- 
saux. Il  avoit  l'ame  ferme,  et  étoit  fort  grave.  Sous 
son  régne  commença  à  se  faire  connoitre  Ortogrot  ou 
Ottman  ,  fondateur  de  la  famille  et  de  Tempire  des 
Ottomans  d'aujourd'hui.    :    -  .  ,      ;    «v  ^'4  r   ' 

Kosrou  II ,       Conjme  la  sultanie  d'f  conium  s'ctoit  formée  des  dé- 
t7'*j"y"Âz-  bris  de  l'empire  de  Coastantinople ,  et  par  l'impuis- 
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sance  oïl  se  trouvoient  les  princes  grecs,  agités  par  ^dji„  jg^,. 
des  querelles  domestiques,  de  secourir  leurs  sujets  de  «'«™e  •«'•««» . 

r*-.: : .1 a i_  _..:_„  J _'      -.^■•*' 
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TAsie  mineure  ,  de  même  la  ruine  de  ce  royaume  s^o-  m ,  ireizitme 
péra  parla  discorde  entre  parents,  pères,  enfants,  J^J"°''^^j 
oncles ,  cousins ,  qui  se  disputoient  la  couronne ,  d'où  19 ans.  Âiassûd 
il  résulta  que  les  ennemis  étrangers  trouvèrent  une  ex-  gu'i^"^*°"gT.* 
tréme  facilité  à  Tenvahir.  On  vient  de  voir  que  la  dv-  Kaikobadn, 
nastie  turque  des  Ottomans  s'y  étoit  déjà  introduite  ^^'"'jj^' "* 
sous  Kaikobad.  Sous  Kosrou  II ,  son  fi         u  urent  les 
Tartares  Mogols  ,  qui  en  peu  de  tempF  '  assez 

de  puissance  pour  mander  à  la  cour  h  d'Ico- 

nium ,  et  leur  donner  des  ordres  auxquels  11.^  i»  osoient 
désobéir.  Ces  malheureux  princes  s'adressoient  quel- 
quefois aux  empereurs  grecs ,  dont  ils  n'obtenoient  que 
des  secours  intéressés ,  plus  propres  à  les  affoiblir  qu'à 
les  soutenir.  Chacun  se  fit  un  partage  dans  cet  état  dé- 
chiré ,  Grecs,  Turcs,  aventuriers  de  toutes  nations  , 
et  princes  de  la  dynastie  seljucide ,  qui  donnoient  tou- 
jours le  titre  au  royaume,  mais  sans  y  avoir  quelque- 
fois beaucoup  de  pouvoir;  d'où  il  arrive  qu'on  trouve 
des  interrégnes  ,  entre  autres ,  un  de  dix-neuf  ans.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  ces  princes  seljucides 
ne  régnèrent  plus  que  sous  l'autorité  des  kans  mogols. 
Le  dernier,  nommé  Kaikobad,  reçut  de  l'un  d'entre 
eux  l'investiture  de  ses  ancêtres  ;  mais  les  Mogols 
s'ennuyèrent  de  n'être  que  protecteurs.  Ils  envahirent 
son  royaume ,  lui  ôtèrent  la  vie ,  et  par-là  mirent  fin  à 
la  dynastie  des  Seljucides ,  mais  non  à  celle  des  Turcs , 
qui  subsista  dans  celle  des  Ottomans. 
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Twtarie,«i(rt  Le  territoire  des  Tartares  se  divise  en  oriental  et 
lanmc^splenl  Occidental  :  le  premier  est  habité  par  les  Tartares  Mant- 
ae,  la  mer  du  cheous,  le  second  par  les  Moeols.  Ce  vaste  pays  est 

Japon  et  U  ,  ,  "^  ,    "  ,  „  . 

.Gliia«.  partage  par  des  montagnes  abondantes  en  gibier  et  en 

bétes  féroces,  lions,  tigres,  et  autres  particulières  à 
ces  contrées  ;  par  des  plaines  très  fertiles ,  par  de  gran- 
des et  de  petites  rivières  qui  fouraissent  du  poisson  en 
abondance.  On  y  trouve  de  gras  pâturages  très  étendus. 
^  Les  déserts  même  ne  portent  ce  nom  que  pareeqa^ils 
sont  dénués  d^hommes  ;  car ,  à  quelques  contrées  près , 
ils  sont  couverts  d'herbes  hautes  et  touffues.  Le  bois  y 
est  assez  rare.  Les  Tartares  sont  en  partie  sédentaires, 
et  en  partie  errants.  Les  camps  de  ceux-ci  offrent  un 
spectacle  agréable.  Ils  les  distribuent  en  quartiers 
comme  une  ville.  Les  tentes  sont  d'une  toile  forte,  très 
serrées ,  et  variées  par  des  couleurs  vives.  L'hiver  on 
les  couvre  de  feutre ,  ce  qui  les  rend  impénétrables  à 
la  rigueur  de  la  saison.  Les  femmes  sont  logées  dans  de 
petites  maisons  de  bois  qu^on  peut  démonter  en  un 
moment ,  et  charger  sur  un  chariot ,  quand  on  veut 
décamper.  .  «.^  .»w^* 

La  Tartarie  est  la  partie  la  plus  élevée  du  monde. 
Les  mathématiciens  jésuites  Tout  trouvée,  dans  les  con- 
trées qu'ils  ont  parcourues ,  deux  lieues  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  grande  élévation  fait  que  la 
Tartarie  est  très  froide ,  en  comparaison  des  autres  pays 
situés  sous  la  même  latitude.  Au  milieu  de  Tété ,  il  gèle 
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souvent  assez  fort  'pour  qu'où  voie  de  la  glace  de  Té- 
paisseurd^un  écu,  ce  qui  vient  tant  du  vent  du  nord- 
est,  qui  souffle  assez  constamment  sur  ce  vaste  plateau 
peu  abrité,  que  de  Tabondance  de  salpêtre  dont  la 
terre  est  imprégnée  à  quatre  et  cinq  pieds  de  profon- 
deur. Il  n^est  pas  rare  de  trouver  en  fouillant  des  mot- 
tes gelées  et  des  tas  de  glaçons.  Aussi  les  arbres  n^y 
sont-ils  ni  en  grande  quantité,  ni  d'une  belle  venue; 
cependant  il  y  a  quelques  forêts.     „.  .^  ,l.^,-.,^  ^^i 

Cest  dans  ce  pays  qu'ont  été  fondés  de  grands  em- 
pires. De  cette  contrée  sont  sortis  les  conquérants  de 
l'Inde  et  d'une  partie  de  l'Asie ,  et  les  maîtres  actuels 
de  la  Chine:  Là ,  pci^dant  plusieurs  siècles ,  on  a  vu  des 
guerres  sanglantes;  là,  se  sont  livrées  quantité  de  ba- 
tailles qui  ont  décidé  du  sort  des  nations  :  toutes  les 
richesses  de  l'Asie  méridionale  y  ont  été  plusieurs  fois 
réunies  et  dissipées.  Enfin,  dans  ces  lieux  devenus 
presque  déserts ,  ont  été  long-temps  cultivés  les  arts  et 
les  sciences,  et  on  y  a  vu  fleunr  un  grand  nombre  de 
villes  puissantes,  à  présent  ensevelies  sous  leurs  ruines. 
On  divise  les  Tartares  en  trois  branches  principales , 
Mogols ,  Kalks  et  Eluths.  Ceux-ci  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  Kalmoucs.  L'origine  de  ces  dénomina- 
tions est  incertaine.  ^  .^.,^^,,    ^^^.^  ...^■■m^i.y^H^.fy.MM^ 

La  physionomie  tartare  a  un  caractère  national  qui 
la  distingue  de  toutes  les  autres.  Une  taille  médiocre , 
mais  bien  prise  et  très  robuste  ;  la  tête  fort  grosse  et 
fort  large;  le  visage  plat,  le  teint  olivâtre  et  cuivré, 
ies  yeux  noirs  et  brillants ,  mais  trop  éloignés  l'un  de 
lautre,  peu  ouverts,  quoique  très  fendus,  une  jolie 
bouche ,  de  petites  dents  blanches  comme  de  l'ivoire , 
le  nez  écrasé  et  presque  de  niveau  avec  le  reste  du  vi- 
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/        sage,  de  sorte  qu^on  n^en  dislingue  guère  que  le  bout, 
qui  sWvre  par  deux  grandes  narines ,  les  oreilles  gran« 
des  sans  bords ,  les  cheveux  noirs ,  durs  comme  du 
'  crin.  Ils  les  rasent  entièrement ,  à  l'exception  d*une 

touffe  au  sommet  de  la  tête ,  quUls  laissent  croître  à 
volonté.  Ces  traits  ,  plus  sidoucis  dans  les  femmes, 
constituent  un  beau  couple- tartare. 

Parmi  les  Târtares,  les  uns  sont  civils  et  honnêtes, 
les  autres  durs  et  grossiers ,  selon  leur  condition  et 
leur  genre  de  vie.  En  général,  ils  ont  un  beau  naturel, 
de  la  gaieté;  sans  humeur, ni  mélancolie, ils  paroissent 
toujours  contents ,  n'estiment  les  choses  que  par  leur 
utilité ,  satis  égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Ils  con- 
servent avec  soin  leur  généalogie,  et  attachent  un 
grand  prix  à  cette  science;  mais  ils  ne  sont  point  inep< 
tes  aux  autres  ;  insouciants  d'ailleurs,  ennemis  de  toute 
gène  et  de  toute  contrainte;  bons  cavaliers,  habiles 
chasseurs,  adroits  à  tirer  de  Tare,  à  pied  et  à  cheval. 
Tel  est  le  caractère  primitif,  que  la  société  eflace  dans 
les  villes,  comme  elle  change' rhabillement,  originai- 
rement tout  de  peaux;  mais  la  forme  s'est  v;rvée; 
dés  caleçons ,  de  grandes  chemises  recouvi.  l.j  d'une 
robe  longue,  serrée  sur  les  reins  par  une  large  cein- 
ture ,  des  bottines  larges ,  des  bonnets  petits  et  ronds. 
Il  y  a  peu  de  différence  entre  l'hubit  des  deux  sexes. 
L'un  et  l'autre  estiment  infiniment  la  couleur  rouge. 

Leurs  armes  sont  Parc  et  la  flèche,  la  pique  et  le 
sabre.  Ils  ne  vont  à  la  guerre  qu'à  cheval.  Leurs  che- 
vaux sont  bons  et  vigoureux.  Ils  estiment  plus  ces  qua* 
lités  que  la  beauté;  ils  ont  des  chameaux ,  des  moutons 
•  à  large  queue,  et  les  plus  grands  bœufs  du  monde.  Ils 
ne  mangent  guère  que'  la  chair  de  cheval  et  de  mou- 
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ton»  qu'ils  préférentà  celle  du  bœuf,  ainsi  quMis  pré- 
fei^at  le  lait  de  jument  à  celui  de  vache.  Avec  du  lait 
de  cavale,  de  vache,  de  brebis,  de  chèvre,  de  cfaa- 
melle,  indifféremment  mêlés,  ils  savent  faire  des  li- 
queurs fermentées ,  dont  ils  boivent  dans  leurs  festins 
jusqu^à  s^enivrer.  Ils  aiment  aussi  beaucoup  à  fumer, 
et  ne  connoissent  le  tabac  que  pour  cet  usage.  ^^ 

Le  commerce  ne  se  fait  que  de  proche  en  proche ,  et 
la  plus  grande  partie  par  échange.  Il  est  difficile  qu^il 
se  fasse  en  grand  dans  cette  vaste  région,  partagée 
entre  une  infinité  de  petits  princes ,  qui  traversent  les 
desseins  les  uns  des  autres.  Plusieurs  d'entre  eux  vont, 
pour  ainsi  dire,  à  la  chasse  des  hommes ,  afin  de  faire 
des  esclaves ,  qu^ils  vendent  aux  Turcs  et  aux  Persans, 
et  dont  ils  font  leur  principale  richesse.  Au  défaut 
d'étrangers,  ils  volent  les  enfants  de  leurs  sujets.  D'au- 
tres chefs  ^  quand  il  leur  arrive  de  faire  des  esclaves 
dans  la  guerre,  les  répartissent  entre  leurs  sujets,  pour 
en  augmenter  le  nombre.  Ce  F)nt  sur-tout  les  Tartares 
pasteurs  qui  donnent  cet  exemple  d'humanité.  La  po- 
lygamie est  générale.  Il  y  a  des  tribus  qui  ne  s'arrêtent 
qu'à  leurs  mères.  A  quarante  ans,  une  femme  ne  leur 
paroit  propre  qu'à  surveiller  les  plus  jeunes ,  et  à  être 
employée  aux  travaux  pénibles  du  ménage.  Ils  ne  l'ap- 
prochent plus.  Les  enfants  sont  élevés  dans  la  profes- 
sion de  leur  père,  et  dans  un  respect  religieux  pour 
lui  ;  respect  qui  s'étend  même  au-delà  de  la  mort.  Ils 
lui  font  les  funérailles  les  plus  magnifiques  qu'ils  peu- 
vent, et  vont  une  fois  par  an  visiter  le  toniUrnii  pa- 
ternel, qu'ils  chargent  d'offrandes.   Les  inères  sont 
oubliées.  Les  uns  brûlent,    les  autres  enterrent  les 
morts.  Oa  a  trouvé  jusque  dan^  les  déserts  des  monu- 
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ineots  funèbres ,  qui  prouvent  qu^avec  les  morts  iU 
^terroieat  des  chevaux,  des  armes ,  des  bijoux,  et 
saos  doute  des  esclaves ,  dont  les  cadavres  sont  cou- 
chés  autour  du  principal  corps.  On  a  trouvé  aussi  des 
villes  entières  avec  leurs  maisons ,  sans  dommage ,  la 
plupart  meublées,  et  des  manuscrits  en  langue  et  écri- 
ture du  Tbibet,'  qui  sont  la  langue  et  récriture  savan- 
tes. La  langue  courante  est  fort  ancienne ,  et  divisée 
en  pinceurs  dialectes ,  que  Ton  entend  tous  assez  fa- 
cilement. .  -i,^-^::'/-^:'.-  viH-^:;  'u..  ^?»ï■m^i■«liit**^• 
.^  Il  paroU  que  les  Tartares  ont  été  d^abord  purs  déistes. 
Ils  sont  partagés  actuellement  entre  le  mahométisme 
et  la  religion  des  lamas ,  qui  reconnoissent  F6  pour 
son  instituteur;  le  grand-lama  a  sOn  siège  principal 
dans  le  Thibet.  A  la  métempsycose  près,  qu^adoptient 
ses  sectateurs,  on  croiroit  qu^elle  a  été  presque  toute  cal- 
quée sur  le  christianisme,  et  principalement  $ur  le  ca- 
tholicisme. Cette  religion  enseigne  Texistence  d'une 
autre  vie,  un  purgatoire,  Tinvocation  des  saints,  le 
culte  des  images,  la  confession,  Tabsolution,  Tusage 
des  chapelets,  et  1  aspersion  deTeau;  enfin,  presque 
toutes  les  cérémonies  extérieures.  Les  lamas ,  ou  prê- 
tres ,  ont  des  espèces  de  prébendes  qui  consistent  en 
terres ,  en.  troupeaux  »  quMls  se  transmettent.  Ils  croient 
que  Fô,  quUls  appellent  Dieu  en  chair j  prend  une 
forme  humaine,  et  préside  dans  le  Thibet,  où  on  Tadore 
comipe  Dieu,  sous  le  nom  de  grand  lama.  Les  repré- 
sentants qu'il  a  en  différents  endroits  de  la  Tartane 
Jt'appellent  Khûtûktu.  Ils  vivent  avec  beaucoup  de 
splendeur,  reçoivent  les  adorations  des  Tartares,  étant 
entourés  de  leurs  lamas  ou  prêtres,  qui  ont  auprès 
d  eux  des  degrés  de  dignité  qui  forment  une  hiérarchie. 
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Ils  disent  que  le  grand-lama  ne  meurt  jamais ,  mais 
qu'il  disparolt  quelquefois.  Auprès  de  celui  qui  régae 
s'en  élève  un  jeune,  qu^on  accoutume  dès  Tenfance 
aux  honneurs  divins.  La  science  des  lamas  consiste  à 
lire  des  livres  sacrés  en  langue  du  Thibet.  Ils  réciteat 
les  prières  d'un  ton  grave  et  assez  harmonieux.  CTest 
presque  tout  leur  culte  religieux.  Us  nWt  ni  victimes, 
ni  sacrifices.  Ils  ont  quelques  connoiasances  en  méde- 
cine ,  et  se  donnent  pour  habiles  dans  la  science  de 
l'avenir.  '* 

Le  gouvernement' des  Tartares  est,  pour  ainsi  dire, 
patriarcal.  L'autorité  dans  chaque  famille  réside  dans 
le  père.  Plusieurs  familles  réunies  forment  une  horde 
ou  tribu ,  les  tribus  un  royaume ,  dont  le  chef,  nommé 
Kan  ou  Han,  est  élu  par  les  antres  chefe,  ordinaire- 
ment dans  la  tribu  de  celui  qu'il  remplace.  On  choisit 
le  plus  âgé  des  princes  du  sang ,  nosanié  Tayki ,  à  moins 
que  quelque  défaut  en  sa  personne  n'y  mette  obstacle. 
On  les  dépose  aussi  quelqueibis  pour  crimes  ou  mau- 
vais gouvernement.  Ils  ont  dans  leurs  cours  et  leurs 
armées  des  gradations  de  dignité  et  d'emploi ,  qui  ré- 
pondent à  nos  titres  de  princes,  ducs,  comtes.  Ces 
dignitaires  peuvent  aussi  être  privés  de  leur  rang  par 
le  kan  dont  ils  sont  vassaux.  Ils  mardient  à  la  guerre, 
chaque  tribu  sous  un  étendard  qui  porte  son  nom, 
surmonté  de  la  figure  d'un  animal  favori ,  cheval ,  dia- 
meau  ou  autre.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  actuelleneDC 
des  arquebuses  à  fourche ,  qui  atteignent  à  t ix  oenH 
pas  avec  uneextréme  justesse.  On  leur  voit  des  coCtfS 
de  maille  et  des  calottes  de  fer  dans  les  coanbats.JU  ne 
connoissent  point  la  méthode  des  lignes  et  4es  rangs. 
Ils  vont  à  la  charge  par  troupes ,  avec  leur  comman- 
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dant  à  la  tête.  Lorsqu*on  les  croit  en  déroute ,  ils  re- 
viennent avec  une  nouvelle  vigueur.  Malheur  aux  en- 
nemis sUls  ont  rompu  leurs  rangs  dans  la  poursuite, 
c^ést  alors  qu^ils  sont  le  plus  à  craindre.  Les  Tartares 
payent  par  an  deux  dîmes  de  leurs  récoltes,  de  leurs 
troupeaux  et  de  leur  revenu  quelconque  ;  Tune  à  leur 
kan ,  Tautre  au  chef  de  leur  tribu.  Ils  sont  obligés  d^al- 
1er  tous  à  la  guerre  quand  on  les  y  appelle ,  et  n^ont 
pas  d'autre  paye  que  le  butin.  . 
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Mogois.  Les  Mogols ,  tribu  de  Tartares ,  existoient  vei^  le 
'"^ig's^"'  milieu  de  la  Tartarie ,  confondus  avec  les  autres ,  lors- 
que Gengis-Kan  les  a  rendus  à  jamais  célèbres  par,  ses 
conquêtes  ,  étendues  dans  un  espace  de  plus  de  huit 
cents  lieues  d'un  côté ,  de  plus  de  mille  de  Tautre  ;  plus 
loin  que  les  Arabes,  plus  promptement  qu'aucun  prince, 
et  avec  un  éclat  qui  Ta  fait  nommer  le  roi  des  rois ,  le 
maître  des  trônes  et  des  couronnes. .  i  .  i  ;., 
'i..  On  connolt  le  nom  de  sept  de  ses  ancêtres  :  oh  sait 
qu^ils  se  sont  distingués  par  leur  valeur  autour  d'eux, 
et  qu^ils  ont  augmenté  insensiblement  le  cercle  de  leur 
district.  Pisouka ,  son  père ,  ayant  vaincu  et  tué  le 
chef  de  plusieurs  hordes ,  en  mémoire  de  sa  victoire, 
donna  à  un  fils  qui  lui  naquit  le  nom  de  Témujin, 
qui  étoit  celui  du  prince  vaincu.  Témujin  fut  élevé  avec 
soin,  et  resta  en  bas  âge  sous  la  tutèle  d'un  habile  mi- 
nistre. Alors  la  Tartarie  étoit  partagée  en  une  infinité 
de  tribus  dont  la  plus  puissante  étoit  celle  des  Kéraïtes, 
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située  entre  le  mont  Altaï  et  la  Tartane  orientale.  Son 
chef  s^appeloit  grand-kan.  La  Chine ,  divisée  en  deux 
partie»*  se  nommoit  Kitay  ou  Katay.  La  partie  septen- 
trionale étoit  soumise  aux  Kins ,  Tartares  orientaux  , 
dont  descendent  les  Mantcheous ,  aujourd'hui  maitres 
de  la  Chine ,  et  prenoit  le  nom  de  Karakitay.  Dans  ces 
environs  subsistoient  plusieurs  petits  royaumes.  A 
Touest  du  mont  Altaï  /  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  con- 
trée qui  portoit  le  nom  général  de  Turkestan ,  régnoient 
aussi  beaucoup  de  petits  princes,  les  uns  indépendants, 
les  antres  tributaires  des  Perses  et  des  Russes. 

A  la  mort  de  Pisouka ,  la  plupart  des  hordes  qu'il 
avoit  soumises ,  ne  voyant  à  leur  tête  qu'un  enfant  de 
treize  ans ,  travaillèrent  à  se  soustraire  à  son  autorité. 
Secondé  ou  guidé  par  Uiun ,  sa  mère ,  femme  très  cou- 
rageuse ,  Témujin  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  livra 
bataille  aux  rebelles ,  et  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Cette  action  lui  donna  une  grande  réputation  dans 
toute  la  Tartarie.  Il  essuya  cependant  des  échecs  qui 
le  forcèrent  de  se  réfugier  chez  le  grand-kan ,  qui  avoit 
reçu  des  services  de  Pisouka ,  son  père.  Tant  pour  s'ac- 
quitter envers  le  père  ,  que  par  estime  pour  le  jeune 
Témujin,  le  grand -kan  le  rétablit  dans  ses  états,  et 
lui  donna  sa  fille  en  !  mariage.  La  faveur  dont  il  jouis- 
soit  à  la  cour  de  son  beau -père,  faveur  méritée  par 
beaucoup  d'exploits  guerriers  à  l'avantage  du  grand- 
kan,  excita  contre  lui  une  jalousie  universelle,  tant 
à  la  cour ,  de  la  part  de  ses  beaux-frères ,  que  dans  le9 
provinces ,  de  la  part  des  vassaux ,  qui  ne  pou  voient 
souffrir  l'autorité  absolue  qu'il  faisoit  prendre  à  son 
beau-père. 

Ces  princes  vassaux  ,  entre  lesquels  il  y  avoit  des 
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rois,  ooÉmnencàrent  la  guerre.  Le  çrand-kan  alla  à  leur 
rencontre  et  fut  battu,  pendant  que Témnjinétoit  oc- 
cnpéaUleiirs.  Le  gendre  reçoit  dans  son  camp  son  beau- 
père,  qui  s'étoit  trouvé  réduit  à  abdiquer  la  couronne, 
et  le  rétablit  sur  soi.  trône  par  une  victoire  éclatante, 
suivie  d*une  terrible  punition.  Il  fit  emplir  d'eau  soi- 
xantiMlix  grands  chaudrons  qu^on  mit  sur  le  feu,  et, 
tandis  que  l'eau  bonilloit ,  il  y  fit  précipiter  les  princi- 
paux rebelles ,  la  tôte  la  première.  Après  ces  avanta- 
ges, dont  tout  le  mérite  rejaillissoit  sur  Témujin ,  la 
jalousie  devint  plus  active  à  la  cour  du  grand -kan.  Le 
beau-père  luinoDén»  se  laissa  aller  à  des  soupçons  con- 
tre son  gendre.  Les  vassaux  réunis  sous  le  joug  for- 
mèrent une  ligue  pour  le  secouer,  et  eurent  Tadresse  de 
persuader  au  grand-kan  quHls  ne  s^unissoient  que  ^on. 
tre  Fambition  de  son  gendre.  Témujin  ,  instruit  de  ces 
intrigues ,  fit  toutes  les  démarches  pacifiques  que  la 
prudence  lui  suggéroit  pour  détromper  son  beau-père. 
Voyant  qu^elles  étoient  inutiles ,  il  forme  de  son  côté 
une  ligue  de  plusieurs  princes  admirateurs  de  ses  ta- 
lents guerriers ,  gagnés  par  ses  manières  affables  et 
parles  présents  qu^il  prodiguoit  à  ses  amis.  Il  y  eut  une 
bataille  décisive;    le  grand-kan  fut  tué ,    et  Témujin 
s^empara  de  son  royaume  ;  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver 
beaucoup' de  résistance  de  la  part  de  ses  anciens  en- 
vieux ,  quMl  fallut  soumettre  les  uns  après  les  autres. 

Témujin  avoit  alors  quarante  ans.  Se  trouvant  maî- 
tre dévastes  états  ,  il  pr(:nd  la  résolution  de  légitimer 
en  quelque  sorte  sa  puissance  par  Tbommage  public 
de  tous  les  princes  soumis  à  son  empire.  Il  les  con- 
voque dans  Karakorom ,  sa  capitale.  Ils  s^y  rendent  au 
jour  mai  ^^.    ,  tous  habillés  de  blanc,  ainsi  que  les  pria- 
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ces  an  saiig ,  vêtus  oomme  les  autres.  L*eiiipereur  sV 
vance  au  milieu  de  cette  auguste  assemblée,  la^iï- 
ronne  en  lête ,  s^assied  sur  son  tr6ne ,  et  reçoit  les  oom- 
pliments  de  tous  les  kans  et  autres  seigneurs ,  qui  font 
des  voeux  pour  sa  santé  et  sa  prospérité.  On  lui  oon* 
firme,  ainsi  qu^à  ses  successeurs ,  Tempire des  Mogols, 
celui  de  toutes  les  nations  quHl  a  subjuguées ,  et  on  dé- 
clare les  descendants  de  leurs  princes  décbus  de  tous 
leurs  droits. 

Après  d^autres  victoires,  Témujin  renouvela  la  même 
inauguration  à  la  tête  de  son  armée  avec  des  cérémo- 
BÎes  moins  pompeuses ,  mais  plus  touchantes  dans  leur 
simplicité.  Il  s^assit  sur  un  siège  sans  ornements ,  posé 
sorune  éminenoede  gazon ,  d'où  il  harangua  rassem- 
blée avec  une  éloquence  qui  lui  éroit  naturelle.  Son  dis- 
cours  fini,  il  se  mit  sur  un  feutre  noir  étendu  à  terre , 
et  Torateur  chargé  de  porter  la  parole ,  lui  tint  ce  dis- 
cours :  «  Quelque  pouvoir  que  vous  ayez ,  6  prince , 

•  vous  le  (enea  du  ciel.  Dieu  bénira  vos  desseins,  si 
«  vous  gouvernez  vos  sujets  avec  justice.  Au  contraire, 
«  si  vous  abusez  de  votre  puissance ,  vous  deviendrea 

*  noir  cooime  le  feutre  sur  lequel  vous  êtes  assis  »  , 
c'est-à-dire,  misérable  et  réprouvé.  Après  cet  avis ,  sept 
kans  le  relevèrent  avec  respect,  le  placèrent  sur  son 
trône ,  et  le  déclarèrent  chef  de  tout  Tempire  mogol. 
Il  se  trouva  à  propos  un  de  ses  parents ,  nommé  Kokja , 
qni,  moyennant  la  pratique  rigoureuse  des  devoirs  de  la 
religion,  jouissoit  de  la  réputation  d'inspiré.  Il  aborde 
le  prince ,  et  lui  dit  :  «  Je  viens  de  la  part  de  Dieu  vous 
«  dire  que  vous  ayez  à  vous  nommer  désormais  Gengis' 
«Kan,  et  à  faire  publier  qu'à  l'avenir  vos  sujets  vous 
«  appellent  ainsi.  »^  Ce  mot  signi6e  le  plus  grand  des 
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kam,  Ladéooniination  fut  ratifiée  avec  les  plus^nds 
tramports  de  joie.  Les  Mogols  ,  persuadés  de  la  révé- 
lation ,  ne  regardèrent  plus  le  reste  du  monde  que 
comme  un  bien  qui  appartenoit  de  droit  divin  à  leur 
grand-kan.  Ils  ne  respirèrent  plus  que  la  guerre,  et 
la  résistance  des  princes  qui  entreprirent  de  défendre 
leurs  états  leur  parut  un  crime  contre  le  ciel. 

Avec  une  armée  très  nombreuse,  bien  disciplinée, 
et  fortifiée  par  l'enthousiasme  religieux ,  il  n^  a  voit 
rien  que  Gengis-Kan  ne  se  crût  en  état  d'entreprendre. 
Peut-être,  cependant,  se  seroit-il  borné  à  la  Tartarie, 
qu'il  subjugua  presque  entière,  paysnni,  sans  forte- 
resses, si  le  roi  des  Rins,  ou  de  la' partie  septentrionale 
de  la  Chine ,  n'eût  commis  l'imprudence  de  lui  deman- 
der le  tribut  que  lui  payaient  les  princes  qu'il  a voit\  dé- 
trônés ,  et  dont  il  tenoit  la  place.  Cette  prétention  ir- 
rita le  fier  conquérant.  La  grande  mui;ailié  pour  garan- 
tir la  Chine  de  l'invasion  des  Tartares ,  lés  fortifications 
des  villes  ne  l'étonnèrent  pas,  quoiqu'il  ignorât  l'art 
des  sièges ,  et  que  les  Tartares  y  fussent  peu  propres. 
Us  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Chine,  mi> 
rent  en  fuite  les  armées ,  ravagèrent  les  campagnes , 
et  y  firent  un  butin  immense.  Les  villes  ,  la  capitale 
même ,  tombèrent  entre  les  mains  de  Gengis-Ran  par 
des  événements  qu'il  n'a  voit  pas  dû  prévoir,  ni.  espé- 
rer, et  que  nous  rapporterons  en  leur  lieu.  La  discorde 
9e  mit  entre  les  grands.  Les  uns  trahirent,  lesauti^es 
défendirent  mal  leur  empereur.  Il  fut  tué.  En  cinq 
ans  le  Mogol  se  trouva  maître  de  ce  beau  et  vaste 
pays.  Il  y  établit  gouverneur  et  généralissime  de  ses 
troupes ,  et  son  lieutenant ,  Muhùli ,  son  meilleur  ca- 
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pitaSne ,  sous  le  titre  de  roi ,  avec  le  privilège  que  cette 
dignité  seroit  héréditaire  dans  sa  famille. 

Pour  lui ,  il  vola  à  de  nouvelles  conquêtes  du  cMé  de 
la  Bukharie  et  de  la  Perse ,  où  il  subjugua  les  tribus  de 
la  nation  turque.  Mais  comme  il  faut  des  bornes  atout, 
Gengis-Kan  résolut  de  donner  pour  barrière  à  son  em- 
pire les  états  de  Mohammed  ,  sultan  de  Korasan,  son 
voisin  le  plus  puissant.  Dans  cette  intention ,  il  se  pro- 
posa de  faire  alliance  avec  ce  prince ,  et  lui  envoya  des 
ambassadeurs  chargés  d^exposer  au  sultan  que ,  s^étant 
rendu  maître  de  tous  les  états  depuis  le  fond  de  l'Orient 
jusqu'aux  frontières  de  son  empire  ,  il  desiroit  fort , 
pour  leur  avantage  réciproque ,  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  lui.  Mohammed  ne  répondit  pas  de  fort 
bonne  grâce  à  ces  avances  ;  cependant  il  y  acquiesça. 
Ce  prince  s'étoit  fait  un  ennemi  dangereux  de  Mazer, 
calife  de  Bagdad,  qu'il  avoit  traité  en  quelques  occa- 
sions avec  hauteur  ;  tant  pour  se  venger  que  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  entreprises  dont  le  sultan  le  mena- 
çoit ,  le  calife  conçut  le  dessein  de  faire  alliance  avec 
Gengis-Kan  >  et  d'attirer  ses  armes  contre  le  Korasan. 
Le  conseil  du  calife ,  où  la  chose  fut  agitée ,  se  trouva 
partagé.  Les  zélés  lui  représentèrent  qu'il  étoit  con- 
traire à  la  loi  musulmane  d'introduire  des  ennemis  de 
Dieu  dans  le  pays  des  fidèles.  Nazer  répondit  :  «  Un 
«  tyran  mahométan  est  pire  qu'un  infidèle.  Dès  qu'on 
«  se  voit  menacé  de  périr,  il  faut  tout  tenter  pour  éviter 
«  ce  malheur.  »  ,.:i^  i.:^.•^'-   v^^.,  ?--..::,::  ..r.  •>:,^-,.t- 

L'avis  du  calife  prévalut.  On  dépécha  un  exprès  en 
Tartarie.  De  peur  de  surprise  ,  on  grava  sur  sa  tête  sa 
lettre  de  créance ,  à  l'aide  d'une  aiguille  et  de  quelqut 
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drogue  colorante.  On  laissa  croître  ses  cheveux.  H  par- 
tit. Quand  il  arriva,  il  se  fit  raser.  Les  caractères  pa- 
'    rurent.  Gengis-Kan  accueillit  la  proposition  de  rompre 
avec  Mohammed.  «  Je  viens ,  répondit-il  à  Tenvoyé ,  de 
«  conclure  la  paix  avec  lui.  Il  ne  convien(Jroit  pas  de 
«  lui  déclarer  la  guerre  dans  ce  moment,  mais  je  n^ 
0  manquerai  pas  à  la  première  occasion  que  j'aurai  de 
A  me  plaindre ,  et  cette  occasion  ne  peut  tarder  entre 
«deux  grands  empires  limitrophes.  «Ce qu'il  avoit  prévu 
arriva.  Des  marchands  tartares  furent  maltraités  et 
.pillés  par  les  sujets  de  Mohammed  ,  qui  négligea  de 
.leur  rendre  justice,  milgréles  remontrances  de  Gengis- 
Kan.  La  querelle  des  particuliers  devint  celle  des  sou^ 
verains ,  qui  s'aigrirent  réciproquement ,  et  se  prépa- 
rèrent l'un  et  l'autre  à  une  guerre  à  outrance. 
i3i3.        Le  grand-kan  envoya  un  manifeste  chez  tous  les 
princes ,  tant  ses  alliés  que  ceux  qui  lui  payoient  trihut. 
Il  les  instruisoit  des  motifs  qui  l'engageoient  à  attaquer 
le  sultan  de  Korasan ,  et  les  invitoit  à  venir  le  joindre 
avec  leurs  troupes.  Il  rassembla  ainsijusqu'à  sept  cent 
mille  hommes.  Avant  son  départ,  il  ordonna  qu'on  ne 
cessât  pas  de  faire  des  recrues  dans  ses  états ,  de  les 
lui  envoyer,  et  il  dicta  à  son  armée  ces  lois  impérieu- 
ses :  «  Quiconque  prendra  la  fuite  sans  avoir  combattu , 
«  quel  que  soit  le  danger  de  la  résistance,  sera  puni  de 
«  mort.  Si  de  dix  combattants  qui  feront  ensemble  ud 
«  seul  corps ,  quelques  uns  viennent  à  se  séparer  par  la 
«  fuite  ou  autres  moyens ,  ils  seront  tous  tués  sans  ré- 
«  mission;  ceux  d'une  dixaine  qui,  voyant  leurs  com- 
«  pagnons  engagés  au  combat ,  n'iront  pas  à  leur  se- 
«  cours ,  ou  qui ,  se  trouvant  à  la  prise  de  quelqu'un  de 
«leurs  camarades,  ne  tâcheront  pas  de  les  délivrer, 


igligea  de 

le  Gengis- 

e  des  sou- 

se  prépa- 

e.         ' 
z  tous  les 
ent  tribut, 
à  attaquer 
le  joindre 
k  sept  cent 
qu'on  ne 
ts ,  de  les 
impérieu- 
combattu , 
ira  puni  de 
semble  un 
larer  par  U 
jés  sans  re- 
lieurs com- 
à  leur  se- 
elqu'un  de 
s  délivrer, 


MÛGOLS.  3J^7 

«  seront  aussi  punis  de  mort.  »  Après  ces  lègtenients 
sévères,  il  en  fit  d'autres  sur  la  discipline,  la  subordi' 
nation,  et  tout  ce  qui  pouvoit  mettre  Tordre  dans  cette 
grande  multitude.  Il  porta  la  prévoyance  jusqu'à  pour^ 
voir,  par  des  dispositions  testamentaires,  à  là  tran- 
quillité de  ses  états ,  s'il  veuoit  à  mourir  pendant  son 
expédition.  •     •  .  ~  ,    ,  :.   ,, 

Le  moment  ne  pouvoit  être  mieux  choisi  pour  espé- 
rer un  plein  succès.  La  Chine  méridionale,  gouvernée 
par  des  empereurs  pacifiques ,  ne  pouvoit  l'inquiéter. 
Sa  domination  étoit  établie  sur  la  partie  septentrionale. 
Toute  la  Tartarie,  avec  une  grande  partie  du  Turkes- 
tan,  reconnoissoient  ses  lois.  Mohanicied  possédoit  le 
reste ,  étoit  aussi  maître  de  la  grande  Bukharie ,  et  du 
Korasan ,  d'où  sa  monarchie  prenoit  son  nom,  et 
tenoit  sous  sa  puissance  toute  la  Perse ,  l'Irak  per- 
sienne ,  et  les  frontières  des  Indes  ;  aussi  leva-t-ii  une 
armée  de  cinq  cent  mille  hommes  ;  mais  c'étoit  son 
dernier  effort  ;  et  il  n'avoit  aucun  secours  à  attendre  ni 
(le  la  Géorgie ,  ni  de  l'Arménie ,  dont  les  rois  au  Con- 
traire ne  demandoient  pas  mieux  que  de  secouer  le 
joug  d'un  tribut  qu'ils  lui  payoient  ;  ni  des  possesseurs 
(le  l'Egypte  et  des  pays  adjacents ,  tourmentés  par  les 
croisés;  encore  moins  du  calife  de  Bagdad,  maître  de 
l'Irak  arabique,  de  la  Chaldée ,  des  trois  Arabies,  et 
son  ennemi  secret;  ni  enfin  des  Seijucides  de  l'Ana- 
tolie,  ni  des  empereurs  grecs ,  aux  mains  les  uns  avec 
les  autres.  Tous  ces  moyens  de  diversion  manquèrent 
à  Mohammed,  qui  se  voyoit  seul  exposé  au  torrent, 
[qu'il  n'avoit  pas  eu  la  prudence  de  détourner.  ' 
Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  un  torrent  qui  ravage, 
étoit  la  foudre  qui  tombe  en  éclats  sur  plusieuis  con- 
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trées  A-la-fois ,  qu^elle  met  en  feu  et  consume.  On  ne 
peut  mieux  peindre  la  célérité  et  Tétenduecles  exploit» 
de  Qengis-Kan.  Jamais  conquérant  n^a  été  plus  des* 
tructeur.  Ses  lieutenants  se  portèrent  sur  tous  les  points 
de  Tempire  du  Korasan  à-la-fois.  Ils  Fembrasèrent  tel» 
qu^un  incendia  dévorant.  Les  plus  belles  villes ,  leâ 
plus  florissantes  par  le  commerce  et  les  sciences  ^  quand 
ils  les  quittoient,  n^étment  plus  que  des  monceaux  de 
eendres.  Ce  n^est  pas  que  le  sultan  ne  (it  tous  ses  ef* 
forts  pour  secourir  son  malheureux  royaume;  mais 
ses  armées  furent  toujours  battues  dans  les  grandes 
actions  ,  et  s'il  obtint  des  avantages  partiels ,  ils  ne 
firent  que  reculer  la  ruine  de  quelques  villes  et  de 
quelques  contrées  ,  et  illustrer  quelques  uns  de  ses 
capitaines.  On  cite  entre  autres  Ran-Malek,  tributaire 
du  sultan  de  Korasan,  et  lui-même  sultan  deKajéad, 
qui  y  après  des  prodiges  de  valeur  pendant  le  siège  de 
cette  place,  en  sortit  par  stratagème;  et  tantôt  sur 
terre ,  tantôt  sur  des  barques ,  en  suivant  le  cours  du 
'  fleuve  de  Sir,  éluda  les  efforts  d'une  armée  nombreuse, 
et  se  mit  en  sûreté. 

Pour  Mohammed ,  poursuivi  sans  relâche ,  et  avec 
un  acharnement  qui  ne  lui  laissoit  pas  de  repos,  il 
arriva  jusque  dans  un  petit  bourg ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  que,  livré  à  des  réflexions 
amères ,  il  cberchoit  des  consojatiops  dans  sa  religion ,  1 
dont  il  pratiquoit  les  exercices  avec  ferveur ,  on  vient 
l'avertir  que  Tennemi  approche.  L'infortuné  monarque 
n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  petit  bâtiment 
qu'on  tenoit  prêt.  Il  étoit  temps.  Les  flèches  des  soldats 
accourus  sur  le  rivage  tomboient  autour  de  lui.  Son 
yaisseau  le  porta  dans  une  petite  lie ,  oti  une  maladie 
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aiguë,  jointe  au  chagrir  termina  promptement  ses 
jours.  On  Tensevelit  daci  3a  chemise,  faute nl^autre 
Jioge ,  et  on  lui  6t  des  funérailles  très  simples.  Avant 
de  mourir ,  il  avoit  eu  la  consolation  de  voir  plusieurs 
de  ses  enfants  qui  venoient  le  visiter  dans  cette  petite 
ile.  Il  nomma  Tainé,  Jolalo-ddin,  son  successeur,  or» 
donna  anx  autres  de  lui  obéir,  et  lui  donna  son  épée, 
en  lui  recommandant  de  le  venger  des  Mogols. 

Il  ne  tint  pas  au  prince  de  remplir  les  intentions  de 
son  père.  On  trouveroit  peu  d^exemples  d^un  courage 
aussi  soutenu  que  celui  de  Jolalo-ddin,  d'une  aussi  ^ 
|[rande  constance  dans  les  revers.  Malgré  ses  efforts , 
toujours  renouvelés ,  et  toujours  impuissants ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  ses  villes  prises  les  unes  après  les  au- 
tres ,  toutes  détruites^  et  la  plupart  rasées  jusqu'aux 
fondements.  Le  nombre  d'homme»  qui  périrent  par  le 
fer,  celui  des  femmes  et  des  enfants  arrachés  à  leurs 
foyers ,  et  traînés  en  esclavage ,  est  inconcevable.  Ces 
belles  parties  de  TAsie.,  si  fertiles ,  si  riches ,  devinrent 
des  déserts ,  et  leurs  villes  des  amas  de  décombres ,  re» 
paires  des  bétes  sauvages ,  mains  féroces  que  leurs 
farouches  vainqueurs.  *  "  •    r   ^•. •!.,».:.-•!'    f 

Les  MogoU  faisoxent  à  Tégard  des  hommes  ce  que  Grande  ckam. 
Gengis-Kan  leur  appiit  à  faire  à  Tégard  des  animaux, 
dans  les  chasses  célébra  dont  Texercice  s'est  perpétué 
chez  les  Tartares.  Voici  comme  elles  se  font.  C'est 
l'exercice  des  troupes  en  hiver.  L'emper^iur  fait  tracer 
par  les  veneurs  dans  ces  vastes  contrées  un  cercle  de 
plusieurs  lieues  d'étendue.  Les  officiers  y  placent  des 
troupes.  Les  instruments  de  guerre  s'étant  fait  enten* 
dre,  les  soldats  s'avancent  à-la-fois,  toujours  vers  le 
centre ,  en  poassani  devant  eux  les  bétes  qui  se  trou- 
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vent  dans  Tintérieur  du  cercle  ;  mais  il  leur  est  défendu 
de  ftiier  ou  de  blesser  aucun  animal ,  quelque  violence 
qu'il  veuille  faire.  On  campe  toutes  les  nuits ,  et  tout 
ce  qui  se  pratique  à  la  guerre  est  ponctuellement  exé- 
cuté. La  marche  continue  plusieurs  semaines.  Le  cercle 
commençant  à  se  rétrécir ,  les  bétes ,  qui  se  sentent 
pressées,  se  jettent  dans  les  montagnes  et  dans  les 
bois,  d'où  elles  sont  bientôt  délogées,  parceque  les 
chasseurs  ouvrent  les  tanières  et  les  terriers  avec  des 
bêches  et  des  boyaux.  On  se  sert  même  de  furets  pour 
les  faire  sortir  de  leurs  retraites. 

XjC  terr&in  ordinaire  leur  manquant  peu-à-peu ,  les 
diverses  espèces  se  mêlent.  Il  y  a  des  animaux  qui  de- 
viennent furieux ,  qui  s'élancent  sur  les  plus  foiblee  et 
les  dévorent  ;  ce  n'est  même  qu'avec  beaucoup  de  peine 
quç  les  soldats  les  chassent  en  avant  à  force  de  cris. 
Enfin,  quand  le  cercle  se  rétrécit  au  point  de  ne  plus 
renfermer  qu'un  petit  espace ,  où  l'on  peut  voir  tous  les 
animaux  ensemble,  on  fait  battre  les  tambours,  les 
timbales  ,  et  jouer  de  toutes  sortes  d'instruments.  Ces 
sons ,  joints  aux  cris  et  aux  huées  des  chasseurs  et  des 
soldats,  causent  une  si  grande  frayeur  aux  animaux, 
qu'ils  en  perdent  toute  leur  férocité.  Les  lions  et  les 
tigres  s'adoucissent  ;  les  ours  et  les  sangliers ,  sembla- 
bles aux  bétes  les  plu^  timides ,  paroissent  abattus  et 
consternés.  •  ,  1    .  ; 

Le  grand-kan ,  accompagné  de  ses  fils  et  des  princi- 
paux officiers ,  entre  le  premier  dans  le  cercle ,  tenant 
son  êpée  nue  et  son  arc ,  et  commence  le  massacre  en 
frappant  les  bétes  les  plus  féroces ,  dont  quelques  unes 
entrent  quelquefois  en  fureur  ,  et  veulent  défendre 
leur  vie.  L'empereur  se  retire  ensuite  sur  une  éminence 
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OÙ  Ton  a  placé  un  trône.  De  là  il  observe  Tattaque , 
dans  laquelle  personne  ne  s^épargne ,  quelque  risque 
quHl  y  ait  à  courir.  Quand  les  princes  et  les  seigneurs 
ont  donné  assez  de  preuves  de  leur  courage  et  de  leur 
adresse ,  les  jeunes  gens  de  Tarmée  entrent  dans  le 
cercle ,  et  font  un  grand  carnage.  Telle  fut  la  chasse 
dont  Gengis-Kan  donna  le  modèle  à  ses  successeurs. 
Pour  la  terminer,  les  fils  de  l'empereur,  encore  en- 
fants ,  se  présentèrent ,  suppliant  de  donner  la  vie  et 
la  liberté  aux  bétes  qui  restaient.  L'une  et  Fautre  furent 
accordées,  et  la  chasse  finit  après  avoir  duré  quatre 
mois. 

Gengis-Kan  employa  la  même  manœuvre  contre  Jo- 
lalo-ddin ,  prenant  toutes  ses  forteresses  et  ses  villes , 
avançant  toujours,  Tenveloppant  de  tous  côtés.  Il  le  res- 
serra dans  un  cercle  étroit  sur  le  bord  âfi  Tlndus.  Réduit 
à  cette  extrémité  ,  le  sultan  se  détermine  à  risquer  un 
dernier  combat  décisif.  Il  brûle  ses  bateaux  afin  d'ôter 
toute  ressource  à  son  armée ,  et  n'en  réserve  qu'un  pour 
sauver  sa  famille.  Il  attend  ensuite  l'ennemi  de  pied 
ferme.  Ses  soldats ,  environnés  comme  dans  une  chasse , 
se  défendirent  comme  les  lions  et  les  tigres  revenus  de 
leur  premier  étourdissement.  Ils  firent  mordre  la  pous- 
sière à  une  multitude  de  Mogols  ;  mais  le  nombre 
l'emporta.  Pressés  de  tous  côtés ,  les  Korasaniens  se 
réfugièrent  dans  des  rochers,  où  la  cavalerie  tartare 
ne  pouvoit  pénétrer.  Mais ,  réduit  à  une  troupe  de  sept 
cents  hommes ,  Jolalo-ddin  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  soutenir  une  seconde  attaque.  La  barque  qui 
devoit  transporter  sa  famille  s'étoit  entrouverte  en 
quittant  le  bord ,  et  ces  infortunés  se  trouvoient  encore 
à  terre.  Le  prince  va  eiïibrasser  sa  mère ,  sa  femme  et 
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ses  enfants.  Il  s^arrache  de  leurs  bras,  fondant  en  lar- 
mes ,  ôte  sa  cuirasse ,  quitte  toutes  ses  armes ,  à  la 
réserve  de  son  épée ,  son  arc  et  son  carquois,  monte 
sur  un  cheval  frais ,  et  se  jette  dans  le  fleuve,  ■  *^^f^  ♦■^^ 

Gengis-Kan  accourt  sur  la  rive.  Le  sultan ,  du  milieu 
du  fleuve ,  comme  pour  le  braver ,  vida  son  carquois 
contre  lui.  Le  Tartare  admire  son  courage,  retient  quel- 
ques capitaines  mogols  qui  vouloient  le  poursuivre, 
et  s'adressant  à  ses  enfants ,  qui  Tentouroient ,  il  leur 
dit:  «Heureux  le  père  quiauroit  un  tel  fils!  qui  peut 
«affronter  le  péril  dont  ce  prince  vient  d^échapper, 
«  peut  s'exposer  à  mille  autres ,  et  Thomme  sage  qui 
fc  l'aura  pour  ennemi  sera  toujours  sur  ses  gardes.  » 
Cette  admiration ,  qu'on  croyoit  compatissante ,  ne  se 
soutint  pas  au-delà  du  moment.  Le  vainqueur  se  fit 
amener  la  famitte,  que  Ion  massacra  par  son  ordre. 
Jolalo-ddin,  arrivé  heureusement  à  Fautre  bord,  passa 
la  nuit  sur  un  arbre ,  dans  la  crainte  des  bétes  féroces. 
Le  lendemain ,  errant  tristement  sur  la  rive ,  il  fut  re- 
joint par  une  petite  troupe  de  soldats ,  avec  trois  offi- 
oiers  de  ses  confidents ,  qui  avoient  trouvé  un  bateau 
pour  le  suivre.  Ils  lui  annoncèrent  deux  mille  soldats 
sauvés  de  la  première  défaite.  En  même  temps  un 
officier  de  sa  maison  lui  amena  un  bateau  chargé 
d'armes,  de  vivres,  d'argent  et  d'étoffes  pour  ses  sol- 
dats. Avec  ces  secours ,  il  se  forma  dans  l'Inde  un  éta- 
blissement ,  mais  qui  ne  lui  fit  pas  oublier  son  premier 
royaume.  Il  y  revint.  Son  courage  l'y  soutint  quelque 
temps  contre  sa  mauvaise  fortune.  Enfin  il  succomba , 
et  mourut  dans  un  état  obscur,  peu  après  Gengis-Kan. 
Pendant  que  ce  prince  donnoit  d'un  côté  l'Indus 
pour  borne  à  son  empire ,  ses  lieutenants ,  de  l'autre  1 
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subjugument  U  Perse,  enclavoient  la  noer  Caspienne 
dans'sa  domination ,  qu^ils  étendoient  jusque  chez  ]es 
sultans  d^Iconie ,  et  d'autres  souverains  turcs ,  quMIs 
rendoient  tributaires.  Lorsque  les  princes  et  les  géné^ 
raux  furent  revenus  de  leurs  expéditions ,  il  les  asseni> 
bla  tous  dans  une  plaine  de  sept  lieues  de  tour,  qui, 
mal«p*é  sa  grandeur ,  pouvoit  à  peine  contenir  les  tentes 
et  les  équipages  de  ceux  qui  étoient  convoqués.  Le 
quartier  du  kan  avoit  près  de  deux  lieues  de  circuit. 
La  tente  destinée  à  rassemblée  pouvoit  contenir  deux 
mille  personnes  ;  elle  étoit  couverte  |én  blanc ,  pour  la 
distinguer  des  autres.  On  y  éleva  un  trône  magnifique , 
sans  oublier  le  feutre  noir  sur  lequel  s'étoit  placé  le 
monarque,  quand  il  avoit  éré  nommé  Gengis-Kant 
symbole  de  la  première  pauvreté  des  Mogals ,  qui  a 
toujours  été  en  véaâratioê  parmi  eux  ;  mais  ils  s'étoient 
déjà  beaucoup  écartés  de  cette  simplicité  primitives 
Tout  le  luxe  de  TAsie  brilloit  sur  leurs  habits,  sur  les 
harnois  de  leurs  chevaux ,  Sur  lenrs  armes ,  et  dans 
leurs  ameublements.  LVmpereur  reçut  avec  majesté 
l'hommage  respectueux  de  ses  grands  vassaux ,  et  avec 
tendresse  celui  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  qui 
tous  furent  admis  à  lui  baiser  la  main.  H  accepta  gra- 
cieusement leurs  présents,  et  leur  en  fit  de  plus  magni* 
fiques.  Les  soldats  eurent  aussi  part  à  ses  libéralités; 
Quoique  les  affaires  qu'on  devoit  régler  dans  un  si 
vaste  empire  fussent  nombreuses ,  Jagatai ,  son  minis- 
tre, avoit  mis  les  loiser^si  bel  ordre,  qu'elles  servit, 
rent  à  régler  tout  sans  la  moindre  difficulté.  Comme 
le  kan  aimoit  à  parler  en  public ,  il  prit  cette  ôCcasioft 
défaire  l'élogedeces  lois ,  auxquelles  il  attribua  totflteS 
£es  victoires  et  ses  conquêtes ,  doat  il  fit  exactement 
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le  détail.  Il  ordonna  ensuite  qu^on  introduisit  les  am- 
bassadeurs et  les  députés  des  pays  rangés  sous  son 
obéissance ,  les  écouta ,  et  renvoya  chacun  satisfait.  La 
cérémonie  fut  terminée  par  une  grande  fête  qui  dura 
plusieurs  jours ,  accompagnée  de  festins  dans  lesquels 
on  servit  tout  ce  qui  se  trouvoit  de  plus  exquis ,  en 
boissons ,  fruits  et  gibier,  dans  la  vaste  étendue  de  sa 
domination. 
"24-       Cette  espèce  de  triomphe  fut  encore  snivie  d'entre- 
prises toujours  heureusement  terminées.  La  prospé- 
rité lui  fut  fidèle  et  Taccompagna  jusqu'au  tombeau.  Il 
mourut  à  soixante  et  six  ans ,  après  un  règne  de  vingt- 
deux.  Jusqu'à  la  fin  il  conserva  son  autorité  sur  tout 
ce  qui  l'environnoit.  Il  ordonna  qu'Octay,  son  fils , 
seroitson  successeur,  et  queToley,  un  autre  de  ^s 
enfants,  seroit  régent  du  ro^ume ,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  son  frère  qui  étoit  éloigné.  Les  grands ,  les  gé- 
néraux ,  les  ministres ,  les  princes ,  ses  parents ,  se  pro- 
sternèrent ,  et  promirent  de  faire  exécuter  sa  volonté. 
Ses  funérailles  furent  faites  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence, sans  les  sacrifices  humains  qui  ont  ensan- 
glanté le  tombeau  de  ses  successeurs.^  Le  sien ,  élevé 
simplement  sous  un  bel  arbre  où  il  aimoit  à  se  reposer, 
devint  l'objet  de  la  vénération  des  peuples ,  qui  se  plu- 
rent à  l'embellir. 

Gengis-Kan  méritoit  ce  respect  d'estime',  si  l'on  con- 
sidère ses  grandes  qualités.  Il  eut  toutes  celles  qui  peu- 
vent former  un  conquérant  :  un  génie  propre  à  imagi- 
ner de  belles  entreprises,  et  une  prudence  consommée 
pour  les  conduire ,  une  éloquence  naturelle  et  persua- 
sive ,  une  patience  à  l'épreuve  des  fatigues  et  des  ob- 
stacles ,  une  tempérance  admirable  ,  un  grand  sens , 
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une  pénétration  vive  qui  lui  faisoit  prendre  sur-le- 
champ  le  meilleur  parti.  Son  talent  militaire  éclate  dans 
son  succès  à  faire  adopter  une  discipline  exacte  et  une 
police  sévère  à  ses  Tartares  ,  jusqu'alors  incapables  de 
frein  et  de  joug.  Tout  étoit  réglé,  service ,  récompenses 
et  punitions.  Le  vin  n'étoit  pas  une  excuse ,  ni  la  nais- 
sance et  le  pouvoir  un  droit  de  mal  faire.  Il  professoit 
le  déisme,  et  permeitoit  à  chacun  d'embrasser  telle  re- 
ligion qui  lui  convenoit ,  pourvu  qu^on  crût  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  seul  Dieu.  Il  ne  souffroit  pas  que  personne 
fût  persécuté  pour  sa  foi.  Quelques  uns  de  ses  enfants 
et  des  princes  de  son  sang  étoient  chrétiens,  juifs 
ou  mahométans  ,  sans  qu'il  leur  en  sût  mauvais  gré. 

Ses  lois  sont  simples  ,  telles  qu'il  convient  à  un  peu- 
ple neuf  qui  a  peu  de  conventions  sociales.  Il  est  or- 
donné de  croire  à  un  seul  Dieu.  Les  chefs  de  secte  et 
officiers  du  culte ,  quel  qu'il  soit ,  ainsi  que  les  méde- 
cins ,  seront  exempts  d'impôts.  Sous  peine  de  la  vie  , 
personne  ne  se  fera  proclamer  grand-kan  ,  sans  avoir 
été  élu  à  une  diète  générale.  Jamais  vous  ne  ferez  de 
paix  avec  aucun  roi ,  prince  ou  peuple ,  qu'il  ne  soit 
soumis.  Chaque  sujet  est  obligé  de  servir  le  public,  en 
quelque  genre  que  ce  soit.  Un  Mogol  ne  prendra  ja- 
mais pour  domestique  un  Mogol ,  sous  peine  de  la  vie. 
Un  Tartare  ne  donnera  à  boire  ni  à  manger  à  un  esclave 
qui  ne  lui  appartient  pas,  sans  la  permission  de  son 
maitre.Ainsi  la  désertion  d'un  esclavedevcnoit  bien  diffi- 
cile. La  proportion  des  châtiments  aux  délits  est  fixée. 
Les  adultères  sont  condamnés  à  mort.  Les  habitants 
d'une  province  accoutumés  à  offrir  leurs  femmes  à  leurs 
hôtes  et  à  leurs  amis,  murmurèrent  de  cette  loi.  Gengis- 
Kun  leur  laissa  leur  coutume,  mais  les  déclara  infâmes. 
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La  polygamie  la  plus  étendue  est  permise  ;  mais  on  ne 
se  mariera  pas  dans  le  premier  et  le  second  degré  de 
parenté.      ..hl-, ,,-,iv„t,..,.„.  .  ,,  .  ...•k^.-*.'\\  /. .'^^vfO-h  -■■•  u^r-jri   .•• 
Afin  de  multiplier  les  alliances  des  familles,  on  pourra 
les  faire  même  entre  les  morts ,  de  cette  manière  :  on 
écrira  un  contrat  de  mariage  ,  et  on  fera  les  cérémonies 
entre  un  garçon  et  une  fille  défunte.  Par  là  les  morts 
sont  réputés  mariés,  et  les  familles  véritablement  al- 
liées. Cet  usage  dure  encore  chez  les  Tartares.  Ils  jet- 
tent le  contrat  au  feu ,  et  se  persuadent  que  la  fumée 
le  porte  aux  futurs  conjoints  qui  se  marient  dans  Tau- 
tre  monde.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de 
piller  l'ennemi  avant  que  le  gémirai  ei^  ait  accordé  la 
permission.  Malheureusement  cette  permission  ne  fut 
jamais  refusée  sous  ce  régne.  A  Texemple  ^'>  leur  mo- 
narque, les  capitaines  de  Gengis-Kan  ont  tous  été  san- 
guinaires et  inexorables;  onpourroit,  selon  le  calcul 
le  moins  exagéré,  compter  plus  de  deux  millions  d^hom- 
mes  passés  au  fil  de  Tépée  ,  sans  compter  ceux  que  le 
chagrin  et  les  l^orrears  de  l'esclavage  ont  fait  périr;  et 
on  pourroit  aussi  compter  peut-être  cinquante  mille 
villes  détruites  ,  plusieurs  de  fond  en  comble ,  dont  on 
trouve  à  peine  les  traces.  Gengis-Kan  avoit  fait  captive 
une  reine  très  aimée  de  ses  peuples  ;  il  la  promena , 
enchaînée  avec  ses,  femmes^  sur  un  char  élevé  ,  dans 
les  états  où  elle  avoit  régné.  £toit-ce  vanité  barbare 
du  vainqueur ,   ou  avertissement  aux   sujets    qu'ils 
avoient  passé  irrévocablement  sous  une  autre  domina- 
tion? De  quelque'manière  qu  on  interprète  cette  action, 
elle  ne  donnera  pas  une  idée  avantageuse  de  la  galan-> 
terie  tartare. 
Ocuy.  ua6.      Q^^^uc  Octay  eût  été  déclaré  empereur  par  Gengis- 
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Kan  y  son  père ,  il  ne  voulut  accepter  la  couronne  qu'a- 
près qu^elle  lui  auroit  été  accordée  par  les  états.  Entre 
4a  mort  du  grand-kan  et  l'époque  de  la  tenue  de  Tas" 
semblée  il  s'écoula  deux  ans ,  pendant  lesquels  To- 
ley  gouverna. avec  l'applaudissement  général.  Il  fallut 
faire  violence  à  Octay  pour  l'engager  à  se  charger  du 
fardeau  de  la  souveraineté.  Son  père  a  voit  si  bien  choisi 
ses  ministres  et  ses  généraux  ,  qu'il  ne  fut  question 
d'en  changer  aucun.  Le  nouvel  empereur  donna  sa 
principale  confiance  à  Yelu ,  qui  avoit  eu  celle  du  dé- 
funt ;  homme  intégre , -savant  dans  les  lois ,  d'une  pru- 
dence consommée ,  uniquement  occupé  du  bien  de 
l'empire.  Octay  mit  à  la  tête  de  ses  armées  Toley,  son 
frère,  qu'il  aimoit  tendrement,  et  qui  ne  trompa  point 
son  choix. 

Ses  talents  furent  utiles  au  kan  dans  la  guerre  que 
son  père  lui  avoit  laissée  contre  les  Chinois  méridio- 
naux ,  que  Gengis-Kan  vouloit  soumettre.  On  doit  re- 
marquer dans  cette  guerre  plusieurs  traits  de  fermeté 
héroïque.  Le  gouverneur  d'une  ville  importante,  nom- 
mé Ghin^in  ,  dont  la  bravoure  retardoit  depuis  long- 
temps la  prise  ,  se  voyant  près  d'être  forcé ,  avertit  sa 
femme  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Gette  dame  répondit  : 
«  Puisque  j'ai  partagé  avec  vous  les  honneurs  de  la  vie, 
«je  partagerai  aussi  votre  tombeau.  »  Sur-lechampelle 
prit  du  poison  avec  ses  enfants.  Ghin-in,  après  avoir 
présidé  à  leurs  obsèques  ,  se  tua  lui-même ,  et  la  ville 
fut  prise. 

Ilapua,  excellent  officier,  généralement  aimé  et 
estimé ,  pris  dans  une  bataille  ,  refusa  constamment 
la  vie  à  condition  de  changer  de  service.  «  Je  suis ,  dit- 
«  il,  un  des  premiers  généraux  des  Kins  ;  je  soufa9ite  de 
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tt  mourir  sur  les  terres  de  mon  maître.  »  On'lui  accorda 
à  regret  ce  qu'il  demandoit  ,  et  il  fut  tué.  Hos-Hang, 
prince  de  la  famille  iitipériale,  que  le  courage ,  la  gran> 
deur  d'ame ,  et  nombre  de  belles  actions  avoient  rendu 
fameux ,  se  cacha  pendant  une  déroute ,  reparut  en- 
suite, et  demanda  à  être  présenté  ù  Toley.  Il  lui  tint 
ce  propos  :  «  Je  suis  de  la  famille  impériale.  Je  me 
«  nomme  Hos-  Hang.  Je  commande  les  troupes  qù\)n 
«(  appelle  fidèles.  J'ai  battu  trois  fois  vos  armées.  Jen'ai 
«  pas  voulu  mourir  avec  une  troupe  obscure  de  soldats, 
a  Je  veux  que  ma  fidélité  soit  connue  de  tout  le  monde  ; 
«  la  postérité  me  rendra  justice.  »  On  desireroit  que  le 
prince  tartare  eût  sauvé  un  homme  si  brave  ;  mais  il 
Tabandonna  aux  soldats,  qui  le  firent  souffrir  et  le  mas- 
sacrèrent. D'autres  plus  généreux  versèrent  à  terre  du 
lait  de  cavale  en  l'honneur  de  ce  prince ,  et  le  prièrent , 
s'il  ressuscitoit ,  de  revenir  parmi  les  Mogols. 

Au  siège  de  la  capitale ,  appelée  Pékin ,  les  Tartares 
employèrent  des  machines  qui  lançoient  des  meules 
entières.  Les  Chinois  avoient  des  inventions  de  diffé  • 
rentes  formes  qui  jetoient  du  feu ,  et  qu'ils  nommoient 
PaOj  mot  imitatif ,  pour  exprimer  le  bruit  de  l'explo- 
sion. Avec  cela ,  ils  envoyoient  des  globes  de  fer  rem- 
plis de  poudre  ,  qui  éclatoient  quand  on  y  mettoit 
le  f(^'  ,  et  faisoient  un  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre. Ce  feu  perçoit  les  cuirasses ,  brûloit  tout  à  deux 
mille  pieds  à  la  ronde.  Pour  déloger  les  assiégCaiiis  Jr? 
mi^es  qu'ils  creusoient  sous  leurs  pieds,  les  v.-  -^^j^e, 
descendoient  de  dessus  leurs  murailles  de  ces  globes 
attachés  à  des  chaînes  de  fer  :  ils  prenoient  feu  à  l'en- 
trée des  s"»îiterrains,  parle  moyen  d'une  mèche,  et 
faisoieiiN  fia.   s  p^^rmi  \^%  ennemis ,  qui  redoutoient 
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singulièrement  ces  armes,  ainsi  que  des  hallebardes  à 
feu  que  les  Chinois  employoient.  Ce^  r>ffets  n[ieurtrier9, 
semblables  à  ceux  de  la  poudre  à  ^anon ,  font  croire  , 
contre Topinion commune,  que,  dès  iciommeucemcnt 
du  treizième  siècle,  les  Chinois  savaient  lu  (aire  servir 
à  d'autres  usages  qu'aux  feux  d'artifice  de  leurs  féte§. 
£n  seize  jours  et  seize  nuits  d'attaque  il  périt  de  part 
et  d'autre  un  million  d'hommes,   im  /  i*  j      ,    r   •■]  .  . 
L'emperrur  <  hinois  se  nommoit  Sheu.  A  le  juger  par 
ses  acîiaiiii ,  i!  >ic  manquoit  pas  de  bravoure  ;  mais  il 
étoit  itrrésolu ,  dépourvu  de  la  science  du  gouverne- 
jcxmty  et  sans  connoissance  des  hommes.  Il  affrontoit 
i  ennemi  ,  fuyoit ,  revenoit  sur  ses  pas,  tenoit  ferme 
dans  une  ville ,  et  l'abandonnoit.  Ces  variations  rédui- 
sirent ses  affaires  dans  le  plus  triste  état.  Il  perdit  l'es* 
time  de  ses  peuples  ,  mais  non  leur  amour.  Sheu  se 
faisoit  justice  lui-même  ,  quant  à  l'estime.  Se  trouvant 
dans  une  ville  où  il  passoit  en  fuyant  avec  toute  sa 
famille ,  ses  sujets  versoient  des  larmes.  Il  leur  dit  : 
«  Je  ne  demande  pas  que  vous  fassiez  aucun  cas  de  moi; 
«  mais  souvenez-vous  des  obligations  que  vous  avez  à 
«  mes  ancêtres.  »  A  ces  paroles ,  ils  éclatèrent  tous  en 
sanglots.  Ce  prince ,  devenu  le  jouet  de  la  fortune  ,  au 
lieu  du  cortège  brillant  de  la  prospérité ,  ne  vit  plus 
autour  de  sa  personne  que  celui  du  malheur ,  l'ingra- 
titude ,  l'insolence ,  la  tyrannie  de  ceux  qu'il  avoit  ren- 
dus puissants.  Un  de  ces  derniers ,  sous  prétexte  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  l'empereur  ,  le  tint  captif  dans 
son  palais ,  dans  le  dessein  d'en  tirer  récompense  des 
ennemis.  L'infortuné ,  sous  les  verrous  de  la  perfidie , 
s'écrioit  :  «  Que  j'ai  de  regret  de  n'avoir  pas  su  choisir 
«  mes  officiers  !  Quelle  douleur  de  me  voir  renfermé 
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«  par  un  esclave  que  j^ai  comblé  de  bienfaits  !  »  De  fidèles 
sujets  le  délivrèrent  en  tuant  le  traître.  ^w.  v-r 
,  L'empereur  étoit,  alors  renfermé  dans  sa  dernière 
\ille ,  dont  les  Tartares  poursuivoient  toujours  le  siège 
avec  acharnement.  On  y  souffroit  une  famine  horrible. 
Après  s'être  nourri  des  animaux ,  on  faisoit  bouillir  le 
cuir  des  selles  ,  des  bottes  et  des  tambours  ;  on  avoit 
tué  les  vieillards ,  les  infirmes ,  beaucoup  de  prisonniers 
et  de  blessés ,  pour  les  manger ,  et  les  soldats  qui  res- 
toient  piloient  les  os  des  hommes  et  des  animaux 
morts,  pour  les  mêler  avec  les  herbes  sèches,  et  ils  en 
faisoient  une  affreuse  bouillie.  Ces  terribles  extrémités 
déterminèrent  Sheu  à  faire  un  dernier  effort  pour  écar- 
ter les  ennemis.  Il  sortit  à  la  tête  de  ce  qu'il  avoit  dt 
plus  brave  ;  mais  il  fut  encore  repoussé.  Les  Tartanes 
se  rendirent  maîtres  d'une  brèche ,  d'où  ils  étoient  prêts 
à  se  répandre  dans  la  ville. 

L'empereur  fait  appeler  Ghang-Ling ,  un  de  ses  pa- 
rents ,  et  le  conjure ,  en  présence  de  tous  les  grands , 
d'accepter  l'empire.  «  Si  vous  pouvez  échapper,  lui  dit- 
«  il,  vous  continuerez  votre  race ,  et  relèverez  ce  trône 
«  abattu.  Pour  moi ,  ajoute*t-il ,  depuis  dix  ans  que  je 
«  suis  sur  le  trône  ;  je  n'ai  point  à  me  reprocher  de 
«  grandes  fautes.  Je  ne  crains  point  la  mort.  Je  vois 
«  que  la  plupart  des  dynastie  sont  fini  sous  des  princes 
M  brutaux  ,  ou  ivrognes  ,  ou  avares  ,  ou  débauchés. 
«  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  tel  ;  et  cependant  la 
«  dynastie  des  Kins  finit  en  moi.  Je  vois  avec  douleur 
«  que  les  princes  sous  qui  ont  fini  les  dynasties  ont 
u  été  ordinairement  exposés  aux  insultes  ,  aux  outra- 
»  ges ,  à  la  prison ,  et  traités  avec  indignité.  Je  vou» 
«  déclare  aujourd'hui  que  cela  ne  m'arrivera  pas.  m  H 
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prend  alors  uft  habit  ordinaire ,  et  tombe  en  furieux  sur 
1(  s  Tartares  qui  avançoient.  La  mort  quHl  alloit  cher- 
cher au  milieu  des  ennemis  le  respecte  encore.  Prêt 
à  être  pris ,  il  se  retire  dans  une  maison  qu^il  avoit  fait' 
entourer  de  paille  et  de  fagots ,  ordonne  qu'on  y  mette 
le  feu  quand  il  se  sera  tué ,  se  frappe ,  meurt ,  et  la 
maison  est  consumée.  ^      • 

Lorsque  Gengis-Kan  s  ^ctoit  trouvé  mattre  d^une  partie 
du  pays  des  Kins ,  des  courtisans  avides  avoient  voulu 
lui  prouver  que  ce  pays  ne  lui  deviendroit  utile  qu^en 
tuant  tous  les  habitants  ;  qu^alors  on  pourroit  en  faire 
de  beaux  pâturages  d'un  grand  rapport.  Sans  doute  ces 
spéculateurs  avides  et  cruels  auroient  mis  des  pastc  ""S 
mercenaires  y  qui  leur  en  auroient  fait  passer  le  pro- 
duit ,  dont  les  richesses  se  seroient  immensément  ac- 
crues. Le  ministre  Yélu  arrêta  Texécution  de  ce  bar- 
bare projet.  (1  dit  à  Tempereur  :  «  Vous  n^avez  qu'une 
«  petite  partie  de  la  Chine.  Cependant ,  en  y  établis- 
«  sant  un  bon  ordre ,  les  terres  labourables ,  le  sel ,  le 
«fer,  le  profit  des  rivières  et  autres  marchandises, 
(i  peuvent  vous  produire  par  an  des  revenus  immenses 
<i  en  argent ,  denrées  et  marchandises,  sans  fouler  les 
tt  peuples.  »  Il  ajouta  :  «  Un  conquérant  doit  songer  à 
n  se  rendre  fameux  autrement  que  par  des  massacres. 
«  Il  faut  à  la  vérité  des  soldats  et  des  capitaines  pour 
«  combattre ,  mais  il  faut  aussi  des  magistrats  pour 
«  gouverner ,  des  paysans  pour  labourer  ,  des  mar- 
«  chands  pour  trafiquer  ,  des  mandarins  pour  avoir 
«  soin  des  revenus  de  l'empire  ,  et  même  des  gens  de* 
'(  lettres  pour  éclairer  les  peuples  et   conquérir   les 
«  esprits.  »  Ces  sages  avis  frappèrent  lesprit  juste  de 
Gengis-Kan  ,  et  produisirent  d'heureux  effets  ^  mais 
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ils  furent  eneore  plus  utiles  sous  Octay ,  qui  en  sentie 
aussi  toute  Timportance.  Il  abandonna  au  ministre  le 
soin-  de  Texécution.  Yélu  fit  des  règlements  pleins  de 
prudence  et  d^équité ,  qui  rendirent  florissants  le  com- 
merce et  Tagriculture.  Il  établit  des  douanes  ,  et  fixa 
les  impôts.  On  prenoit  un  dixième  pour  Tempereur  sur 
le  vin  ,  le  riz  et  le  blé ,  et  un  trentième  sur  les  autres 
denrées.  Il  parolt  que  le  sel  étoit  en  partie  en  ferme  ou 
régie.  Ce  ministre  s^opposa  ensuite  à  une  augmentation 
que  des  traitants  proposoient  sur  les  douanes.  Il  re- 
montra qu^elle  ruineroit  le  peuple  ;  mais  ses  raisons 
ne  prévalurent  pas.  Il  jeta  un  profond  soupir ,  et  dit 
hautement  que  la  misère  où  on  alloit  réduire  les 
Chinois  seroil  bieatôt  suivie  des  plus  grands  mal> 
heurs. 

Octay ,  en  montant  sur  le  trône ,  avoit  partagé  ses 
provinces  entre  ses  frères ,  ses  parents  et  les  grands 
seigneurs  ,  qui  les  gouvernoient  avec  une  parfaite 
modération  ,  sous  inspection  sévère  de  Tempereur. 
Par  ce  moyen ,  il  se  procura  un  régne  tranquille  y. 
mais  qui  ne  fut  que  de  treize  ans.  Il  en  vécut  cinquan- 
te*six  ,  et  mourut  à  la  suite  d'un  grand  repas  ,  où  il 
ne  se  ménagea  pas  assez.  Il  paroit  que  ce  prince  étoit 
ennemi  de  la  délation  et  de  la  bassesse.  Il  y  avoit  une 
loi  qui  défendoit ,  sous  peine  de  mort ,  d'égorger  les 
animaux ,  et  (|ui  ordonnoit  de  leur  fendre  le  ventre, 
et  de  '£ur  arracher  le  cœur.  Cette  loi ,  comme  toutes 
les  autres  de  cette  espèce  ,  avoit  un  principe  politique, 
savoir  :  de  familiariser  les  Mogols  avec  1  usage  de 
manger  les  entrailles  ùes  bétes  ,  qu'ils  n'osoient  tou- 
cher auparavant.  Un  Mahométan  acheta  un  mouton 
et  lui  coupa  la  tête.   Un  Mogol ,  lui  ayant  vu  fermer 
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loigaeusement  sa  maison  ,  soupçonna  son  dessein  , 
monta  sur  le  toit ,  vit  tout ,  suivit  le  coupable  ,  et  le 
mena  devant  Tempereur.  Octay  réfléchit  quelques 
moments ,  renvoie  le  Mahométan  absous  ,  parceque 
les  précautions  qu^il  avoit  prises  pour  se  cacher 
marquoient  qu'il  respectoît  la  loi,  et  il  condamne  le 
Mogolàla  mort,  parcequ'il  avoit  contrevenu  aux  or« 
donnances  de  sûreté  publique»  en  montant  sur  le  toit 
de  son  voisin  à  son  insu. 

Après  la  mort  d'Oc^ay ,  Timpératrice  Tolyekona  se     Kayûk,  troi^ 
fit  reconnoUre  régente ,  malgré  les  remontrances  dct 
ministre  Yélu  ,  qui  préiendoit  que ,  selon  Tintention 
de  Tempereur  défunt  y  on  devoit  proclamer  Shelye- 
roen  ,  son  petit-fils.  L'adi.oite  veuve  ,  sans  exclure  ce 
prétendant ,  suspendit  deux  ans  la  nomination  ;  et , 
quand  elle  se  fut  assuré  les  suffrages,  elle  fit  nom- 
mer Kayiik ,  son  fils.  Inseiksibleraent  aussi  elle  retira 
au  ministre  sa  puissance.  On  prétend  qu'il  en  mourut 
de  chagrin  ;  ce  qui  doit  surprendre  ;  car  nul  homme 
n'eut  jamais  autant  de    ressource   pour  se  consoler 
d'une  disgrâce.  Yélu  étoit  très  habile  dans  les  sciences 
chinoises.  Après  sa  mort ,  ses  ennemis  proposèrent  de 
faire  examiner  ses  biens ,   mais  cette  recherche  les 
couvrit  de  honte.  On  trouva  peu  d'argent ,  beaucoup 
de  livres  écrits  de  sa  main  sur  l'histoire,  l'astronomie, 
l'agriculture ,  le  gouvernement ,  le  commerce  ,  des 
médailles  ,   des  instruments  de  musique ,  d'anciens 
livres  ,    des    inscriptions   antiques  gravées  sur  des 
pierres  ,  et  sur  du  marbre  et  des  métaux.  Dans  ses 
voyages  il  lavoit  eu  grand  soin  de  ramasser  cp«  cu- 
riosités ,  au  lieu  des  richesses  qu'il  auroit  pu  acquérir. 
U  possédoit  à  un  degré  émincnt  Us  qualités  d'un  grand 

a6. 


m 


#■ 


4o4  MOGOLS. 

ministre ,  une  fermeté  inébranlable  ,   une  présence 
d'esprit  extraordinaire ,  une  exacte  connoissance  des 
pays  soumis  à  son  maître ,  le  discernement  dans  le 
choix  de  ses  sujets  ,  des   ressources  assurées    pour 
avoir  dans  le  besoin  de  grandes  sommes  d'argent   et 
des  provisions.  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour  attirer 
chez  les  Mogols  des  ouvriers  ,  des  officiers  ,  des  ingé- 
nieurs ,  des  savants  de  tous  les  pays.  Sans  cesse  il 
s'appliquoit  ù  inspirer  aux  princes  Tamour  pour  les 
peuples  et  pour  la  police  ,  et  aux  peuples  raversion 
pour  le  carnage  et  la  rapine.  Â  la  prise  de  la  capitale 
de  la  Chine  et  des  palais  du  roi ,  pendant  que  les 
autres  se  gorgeoient ,  pour  ainsi  dire ,  de  butin ,  il 
ne  prit  pour  lui  que  des  cartes  géographiques ,  des 
livres,  des  peintures,  et  quelques  ballots  de  rhubarl)e, 
dont  il  se  servit  dans  la  suite  pour  guérir  les  soldats 
d'une  fièvre  maligne  épidémique.  -  *  " 

r  On  ne  sauroit  assez  louer  les  efforts  que  fit  Yélu 
pour  réformer  les  mœurs  et  le  caractère  des  Mogols.  Il 
fut  leur  premier  maître,  et,  comme  leur  législateur,  il 
dressa  pour  eux  un  calendrier,  fit  des  règlements 
sages  pour  le  commerce  ,  les  finances ,  les  douanes , 
les  greniers  publics ,  la  subordination  des  officiers  ci- 
vils et  militaires.  La  férocité  naturelle  des  Mogols, 
leur  ignorance ,  leur  première  éducation ,  apportèrent 
de  grands  obstacles  à  ses  desseins  ;  mais  il  sut  les  sur- 
monter. Sous  son  ministère  fut  abolie  la  coutume  de 
choisir,  en  certain  temps,  les  plus  belles  filles  pour  le 
palais  de  Tempereur.  Enfin ,  on  peut  dire  que  la  puis- 
sance dont  ce  grand  homme  a  joui  sous  Gengis-Kan  et 
Oclay  honore  leur  mémoire.  Les  annales  de  la  Chine 
portent  que  vers  ce  temps  les  Tirtarcs  pénétrèrent 
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dans  des  pays  dont  les  habitants  avoient  les  yeux  bleus 
et  les  cheveux  longs ,  et  où  les  jours  étoient  si  longs 
au  solstice  d^été ,  qu'à  peine  y  avoit-il  de  nuit.  A  ces 
traits  on  reconnott  les  irruptions  qu^ils  firent  dans  la 
Russie ,  la  Pologne ,  la  Moravie  ,  et  jusque  dans  la 
Bohém&,  TAutriche  et  la  Hongrie. 

L'impératrice  Tolyekona  jouit  d'une  grande  puis- 
sance sous  Kayiik.  On  blâme  ce  prince  de  n'avoir  pas 
gouverné  par  lui-même ,  d'avoir  donné  trop  de  pouvoir 
à  sa  mère  et  aux  grands,  et  d'avoir  trop  favorisé  les 
bonzes  et  les  lamas.  L'histoire  le  loue  de  sa  bonté  et 
du  courage  qu'il  fit  paroitre  à  la  guerre.  Il  commanda 
lui-même  ses  armées  pour  la  conquête  de  la  Corée  et 
des  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne  qu'il  soumit.  On 
lui  reproche  ses  libéralités  excessives.  Les  peuples 
murmuroient  hautement ,  et  se  plaignoient  de  ce  qu'ils 
étoient  obligés  de  fournir  des  chevaux  aux  seigneurs , 
qui  jour  et  nuit  couroient  la  poste ,  et  de  ce  que  la  cour 
faisoit  trop  de  dépense  en  bijoux  et  pierreries ,  qu'elle 
achetoit  à  grand  prix  aux  marchands  mahométans, 
pendant  qu'à  peine  se  trouvoit-il  dans  le  trésor  de  quoi 
payer  les  grandes  armées  qu'on  étoit  obligé  de  tenir 
sur  pied.  Kayiik  mourut  à  quarante-trois  ans ,  après 
huit  ans  de  régne.  Quoiqu'il  laissât  des  fils ,  la  douai- 
rière Tolyekona,  jointe  à  la  veuve  favorite,Woulianish, 
entreprirent  de  faire  nommer  Shelycmen ,  (|ue  la  pre- 
mière avoit  fait  rejeter  pour  élever  Kayiik.  Dans  l'es- 
pérance d'obtenir  cette  dignité,  Shelyemen  vécut  eu 
empereur  pendant  les  deux  ans  que  dura  la  régence 
des  deux  princesses,  en  attendant  que  les  états  fussent 
assemblés  ;  mais,  au  grand  étonnement  du  prince  et  de 
5cs  protectrices ,  le  choix  tomba  sur  Mengko ,  auMÎ 
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petit-fils  de  Gengis-Kan,  mais  non  de  la  branche  ré- 
gnante. ■      •'  ^   :-"!        >       -      -;'  •i->->^**tf''^''*   -;:     -• 

M«B|{ko«qQa*     Après  ces  événements,  on  ne  sera  pas  surpris  quHl 
nrièmc  kan.     y  ^^^  gy  ^jgg  mouvcments  en  faveur  de  celui  qui  avoit 
vu  le  trône  de  si  près.  Ils  s^étendirent  dans  plusieurs 
provinces  de  Fempire.  Mengko  les  calma  par  sa  fer- 
meté ,  la  célérité  de  ses  mesures ,  et  la  précaution  qu'il 
prit  de  faire  camper  une  bonne  armée  auprès  de  Ko- 
rakorom ,  la  capitale.  On  Taccuse  de  cruauté ,  parce- 
qu'il  fit  mourir  les  deux  impératrices ,  dopt  vraisem- 
blablement la  rébellion  ne  fut  pas  bien  prouvée ,  puis- 
qu'on les  exécuta  comme  coupables  de  sortilège ,  le 
crime  des  personnes  qui  n'en  ont  pas.  Le  prince  She- 
lycmen  fut  enfermé  dans  une  forteresse ,  et  on  n'en 
parla  plus.  L'empereur ,  pour  gagner  ses  sujets  les  plus 
instruits ,  offrit  un  sacrifice  solennel  au  ciel  sur  une 
montagne )  selon  le  rite  de  la  Chine,  cérémonie  qu'il 
renouvela  plusieurs  fois.  Il  reconnut  une  religion  do- 
minante  dans  l'empire  ;    ce  fut  celle  des  lamas,  à 
laquelle  il  donna  un  chef,  sous  le  nom  de  docteur  et 
maitrede  l'empereur.  Il  se  soulagea  aussi  des  soins  du 
gouvernement  de  la  Chine ,  en  érigeant  des  fiefs  pour 
les  princes  de  sa  maison,  leur  abandonnant  l'utile, 
sous  la  charge  de  redevances ,  et  se  réservant  la  sou- 
veraineté. 

Le  mieux  partagé  en  ce  genre  fut  son  frère  Kublay , 
dont  l'histoire  fait  un  grand  éloge.  Il  choisit  pour  mi- 
nistre un  Chinois  nommé  Yaohsu,  d'une  intégrité  gé- 
néralement reconnue ,  et  d'une  prudence  au-dessus  du 
commun.  Le  prince  prit  une  ferme  résolution  de  se 
conduire  par  ses  conseils ,  et  s'en  trouva  bien.  Il  y 
avoit,  comme  il  arrive  après  des  guerres  de  conquêtes. 
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•des  bourgs  et  des  villes  sans  habitants,  de  grandes  et 
belles  campagnes  désertes.  Yaohsu  rassembla  le  plus 
qu'il  put  de  paysans  et  de  laboureurs ,  leur  distribua 
des  terres ,  les  pourvut  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  les  faire  valoir.  On  régla  ce  qui  seroit  donné  tous 
les  ans,  tant  pour  les  redevances  de  l'empereur ,  que 
pour  les  magasins  et  greniers  publics.  Ces  arrange- 
ments plurent  beaucoup  aux  Chinois,  charmés  de  ce 
que  le  prince  cultivoit  les  sciences ,  et  estimoit  leurs 
coutumes.  D'autre  part ,  les  Tartares ,  bien  payés , 
étoient  tort  contents.  Kublay  distinguoit  les  officiers 
de  mérite ,  et  consultoit  ceux  qui  avoient  de  l'expé- 
rience ;  il  s'exerçoit  à  tirer  de  l'arc  avec  ceux  qui  al- 
loient  à  la  cliasse ,  et  faisoit  tout  ce  qui  étoit  de  leur 
goût.  \  -■     '       '      i-      .    » 

Ce  gouvernement  doux  et  modéré  fut  représenté  à 
l'empereur ,  par  les  envieux  du  prince ,  comme  un 
projet  formé  de  se  rendre  indépendant.  Mengko,  trop 
facile  à  prendre  des  soupçons ,  commença  par  priver 
son  frère  de  son  gouvernement ,  et  par  casser  les  géné- 
raux qui  paroissoient  lui  être  trop  attachés.  Il  nomma 
des  officiers  à  leur  place ,  et  des  mandarins  pour  faire 
le  procès  à  ceux  qu'on  trouveroit  criminels.  Kublay, 
déconcerté  par  une  disgrâce  si  peu  méritée ,  se  sentit 
d'abord  porté  à  prendre  les  armes  ;  mais  commet  il  ne 
faisoit  rien  sans  l'avis  d'Yaohsu,  par  son  conseil,  il 
partit  sans  gardes  ni  troupes ,  et  alla  se  mettre  entre 
les  mains  de  l'empereur.  A  la  vue  de  l'humiliation  de 
son  frère,  et  de  sa  confiance ,  la  tendresse  de  Mengko 
se  réveilla  :  il  embrassa  plusieurs  fois  Kublay  en  pleu- 
rant ,  révoqua  tous  ses  ordres ,  et  lui  donna  plein  pou- 
voir pendant  la  guerre  qu'il  alloit  faire  aux  Songs, 
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peuple  chinois  qu'il  desiroit  soumettre.  Mais  des  me> 
sures  mal  prises ,  un  siège  fait  à  contre-temps ,  lui  coû- 
tèrent la  vie.  Il  périt  percé  de  coups  sur  la  brèche  d\me 
Yille  qu'il  vouloit  forcer.  Il  avoit  cinquante-deux  ans , 
et  il  en  régna  neuf. 

Pendant  qu'il  expiroit  sur  les  remparts  des  Songs , 
son  frère  les  attaquoit  d'un  autre  côté.  Instruit  de  la 
mort  de  l'empereur ,  il  accourt  à  l'armée  qui  venoit  de 
perdre  son  chef,  et  refuse  d'abord  des  conditions  très 
avantageuses  offertes  par  Kya-tse-tao,  ministre  de  Lit- 
song,  empereur  des  Songs;  mais  il  les  accepte  ensuite, 
parcequ'il  apprend  qu'Alipuko ,  son  frère ,  aspire  à  la 
couronne ,  et  est  déjà  à  la  tète  d'une  armée  auprès  de 
Korakorom,  l'ancienne  capitale.  Mengko  s'en  étoit  fait 
une  nouvelle,  nommée  Ghan-tu.  Le  traité  entre  Iqs 
Tàrtares  et  les  Songs  plut  aux  deux  empereurs:  au 
Tartare,  parcequ'il  obtenoit  un  tribut;  au  Song,  par- 
ceque  son  ministre  lui  cacha  cette  honteuse  condition , 
et  lui  persuada  que  la  paix,  toute  glorieuse  pour  lui, 
étoit  le  fruit  du  courage  de  ses  troupes  et  de  ses  vic- 
toires. Tranquille  de  ce  côté ,  Kublay  marche  contre 
son  frère ,  qui  avoit  un  parti  puissant ,  le  combat  et  le 
met  en  fuite.      ■  •  \ 

Alors  Kublay  s'entoura  de  sages  ministres  ,  dont 
les  conseils  produisirent  les  beaux  règlements  qui  ont 
rendu  célèbre  le  régne  de  ce  prince.  Il  s'en  trouva  ce- 
pendant un  entre  eux ,  nommé  Ahama ,  qui  croisoit 
les  bonnes  intentions  des  autres.  Il  avoit  deviné  et 
trouvé  le  foible  de  son  maître,  qui  aimoit  l'argent,  et 
il  savoit  lui  en  procurer.  Ce  talent  rendoit  l'empereur 
sourd  aux  remontrances  qu'on  lui  faisoit  sur  le  pouvoir 
qu'il  accordoit  à  un  ministre  qui  ledéshonoroit  par  se» 
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exactions.  Le  prince  ne  se  fâchoit  pas  de  la  liberté  des 
honnêtes  gens  ;  mais  il  employoit  toujours  le  fiscal 
utile  ;  semblable  en  cela  à  beaucoup  de  personnes  qui 
voient  et  approuvont  le  mieux ,  et  font  le  pire.  Dans 
tout  le  reste,  Kublay  peut  être  regardé  comme  le  mo- 
dèle des  monarques.  Il  se  piquoit  de  connoitre  par  lui- 
même  ceux  de  ses  sujets  qui  pouvoient  contribuer  à 
rendre  son  régne  illustre  par  les  armes ,  les  sciences  et 
le  commerce.  Il  se  fit  une  loi  de  se  servir  des  gens  de 
mérite,  de  quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu'ils 
fussent.  Jusque-là  les  Tartares  n'avoient  guère  estimé 
que  le  mérite  militaire.  Kublay  donna  de  la  considéra- 
tion aux  mandarins  lettrés  ,  chargés  de  gouverner  les 
peuples,  et  de  rendre  justice  aux  particuliers.  Il  régla 
leur  nombre,  leur  rang,  leur  autorité,  leur  compétence, 
leurs  appointements ,  établit  des  tribunaux  de  guerre , 
(le  commerce,  de  manufactures,  d'ouvrages  publics.  Il 
fit  bâtir  un  palais  en  l'honneur  de  ses  ancêtres.  Il  fut 
le  premier  prince  mogol  qui  alla  en  personne  y  rendre 
ses  respects.  L'observation  des  cérémonies  qui  eurent 
lieu  pour  lors  est  devenue  à  la  Chine  une  affaire 
d'état ,  un  devoir  strict ,  dont  ses  successeurs  ne  se  sont 
jamais  dispensés.  On  doit  à  Kublay  la  première  collec- 
tion d'instruments  de  mathématiques ,  qu'il  rassembla 
de  tout  côté ,  de  livres  originaux  et  traduits ,  un  collège 
d'astronomes,  chargés  de  faire  le  calendrier,  de  fixer 
le  retour  des  fêtes ,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reli- 
()ion  ;  une  académie  de  gens  de  ictires ,  occupés  prin- 
cipalement de  l'histoire  du  pays.  Les  membres  s'ap- 
pellent Hanlin ,  et  sont  en  grande  considération.  Enfin , 
il  créa  des  censeurs  de  l'empire ,  le  plus  utile  des  éta- 
blissements y  si  l'intrépidité  accompagnoit  toujours  la 
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surveillance.  Kublay  chargea  le  chef  des  lamas,  nommé 
Pasopa ,  dMn  venter  des  caractères  propres  aux  Mogolsi 
qui  jusqu^alors  s'étoient  servis  indifféremment  de  ceux 
des  peuples  conquis.  Il  les  fit  représentant  la  parole,  à 
la  différence  des  caractères  chinois ,  qui  pei{][nent  les 
choses.  Le  bon  empereur  ne  dédaignoit  pas  d'interro- 
ger lui-même  les  Mogols  sur  leurs  progrès  dans  les 
sciences;  et,  afin  d'inspirer  Témulation  parTexemple, 
il  faisoit  donner  à  ses  enfants  une  éducation  conforme 

à  ses  principes.  

Ces  soins  ne  Tempéchoient  pas  de  songer  à  se  faire 
rendre  l'argent  qui  lui  étoit  dû  par  le  Song.  Il  envoya 
chercher  le  tribut.  Le  ministre  Kya-tse-tao ,  emba> 
rassé  d*une  demande  qui  alloit  révéler  à  son  maître  su 
turpitude,  fit  assassiner  les  ambassadeurs  avant  qu  ils 
arrivassent  à  la  cour.  Cette  barbarie  ,  dont  Tfaorreur 
ne  pouvoit  manquer  d^étre  attribuée  au  monarque,  lui 
attira  une  guerre  très  funeste.  Le  commandement  de 
Tarmée  mogole  étoit  fort  brigue.  Chaque  ?ninistre  pré- 
sentoit  ordinairement  un  général  de  son  choix.  Kublay 
ne  s'en  rapporta  qu'à  lui<méme,  et  choisit  un  capitaine 
nommé  Peyen ,  déjà  connu  par  plusieurs  exf^oits.  H  y 
a  peu  d'exerapleë  d'une  guerre  dans  laquelle  les  sujets 
aient  montré  plu»  d'éneqjic  ,  d'amour  pour  leur  sou- 
verain ,  et  de  zélé  patriotique,  et  où  ils  aient  été  moins 
Secondés  par  le  gouvernement.   Il  étoit  entre  les  mains 
d'u«e  femme ,  grand'mère  d'un  prince  de  douze  ans , 
dirigé  par  le  traître  Kya-tse-tao.  Il  est  vrai  que  les 
Songs  ayant  éprouvé  de  grands  revers,  l'impératrice 
le  congédia.  Il  fut  tué  parles  Mogols,  dans  une  retraite 
qu'il  s'étoit  choisie.  ,         . 

Il  falloit  à  Peven  toute  son  habileté ,  toute  la  valeur, 
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riotrépidité ,  Tobstination  de  ses  troupes,  pour  vaincre 
les  Soogs,  qui  se  défendirent  en  désespérés.  Quand  ils 
ne  pouvoient  plus  résister,  ils  aimoient  mieux  s'entre- 
tuer,  tendre  la  qotqc  aux  ennemis,  ou  se  précipiter  dans 
les  puits  et  les  rivières ,  que  de  se  rendre.  L'histoire 
offre  plusieurs  exemples ,  non  seulement  de  familles  , 
mais  de  villes  entières ,  qui  se  dévouèrent  ainsi ,  ou  se 
détruisirent  par  les  flammes  ;  de  sorte  que  les  vain- 
queurs, en  y  entrant,  ne  trou  voient  que  des  cadavres 
et  des  cendres.  L'impératrice  fit  des  tentatives  pour  ob- 
tenir la  paix,  à  la  condition  même  de  rendre  son  fils 
sujet  des  Mogols.  Son  ambassadeur  tàcboit  d'émou  - 
voir  la  pitié  du  général ,  en  lui  représentant  Tinjustice 
qu'il  y  auroit  à  dépouiller  un  enfant.  Peyen  répondit  : 
•  Quant  à  la  jeunesse  du  pritice,  vous  devez  réfléchir 
«  qu'autrefois  votre  dynastie  ôta  Tcmpire  à  un  prince 
«quiétoit  à-peu-près  de  l'âge  du  vôtre.  Aujourd'hui  le 
a  ciel  ôte  l'empire  à  un  enfant  pour  le  donner  à  mon 
«  maître.  C'est  le  sort,  il  faut  s'y  soumettre.  » 

Cette  réponse  annonçoit  une  disposition  irrévocable. 
La  régente  consentit  à  se  remettre  avec  son  fils  Kongt- 
song,  entre  les  mains  du  général.  M  la  fit  traiter  avec 
les  plus  grands  égards.  Mais  cependant  après  lui  avoir 
retiré  insensiblement ,  ainsi  qu'au  jeune  roi ,  toutes 
les  marques  de  leur  dignité ,  il  les  fit  partir  pour  la 
cour  du  kan  ;  lorsque  Kublay  fut  averti  de  leur  appro- 
che, il  en^  oya  à  leur  rencontre  rTmpératrice  liongkila , 
sa  première  femm»» ,  princesse  recommandable  par  sa 
vertu  et  sa  modération.  Elle  fit  tout  ce  qui  étoit  en  son 
pouvoir  pour  consoler  ces  illustres  captifs  ;  et  lorsque 
l'empereur  étala  aux  yeux  des  princes  et  princesses  de 
sa  cour  les  bijoux  et  les  trésors  trouvés  dans  le  palais 
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des  Sofigs  ,  richesses  que  tout  le  monde  contemploit 
avec  joie,  Hongkila  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  dit  à 
son  époux  :  «  Seigneur  ,  les  dynasties  ne  sont  pas  éter» 
«  nelles  ;  jugez  par  ce  que  vous  voyez  arriver  à  celle  des 
1  Songs  de  ce  qui  arrivera  à  la  nôtre.  » 

Au  milieu  du  trouble  de  la  prise  de  la  capitale,  les 
fidèles  Chinois  sauvèrent  deux  jeunes  princes,  enfants 
de  leur  dernier  empereur,  d^une  autre  femme  ,  et  re- 
levèrent leurs  étendards  sous  le  nom  de  Talné.  Il  mou- 
rut de  maladie.  Ils  placèrent  Tiping ,  le  cadet ,  sur  le 
trône.  Sans  la  désunion  qui  se  mit  entre  eux  ,  sans  les 
trahisons  qu^opérèrent  la  séduction  des  vainqueurs 
et  la  terreur  des  vaincus,  ils  étoient  encore  en  état  de 
se  défendre ,  avec  des  provinces  entières  ,  des  soldats 
déterminés,  de  bonnes  villes,  des  vaisseaux,  et  les 
débris  d^un  vaste  empire.  Il  convenoit  de  faire  une 
guerre  de  chicane  qui  auroit  fort  embarrassé  les  Mo- 
gols  ;  mais  les  généraux  chinois ,  voulant  terminer  la 
guerre  par  une  seule  action  ,  réunirent  leurs  troupes , 
et,  tant  étoient  grandes  la  confusion  et  Tindiscipline, 
ils  se  laissèrent  surprendre.  Battus  sur  terre  ,  ils  se  ré- 
fugièrent sur  des  vaisseaux  qui  ne  firent  pas  une  plus 
grande  résistance.  Lusyeufu ,  un  des  chefs ,  voyant 
tout  perdu ,  vogue  au  vaisseau  de  Tempereur ,  où 
étoient  sa  propre  femme  et  ses  enfants,  et  les  fait  jeter 
dans  la  mer.  S'approchant  ensuite  du  jeune  prince  ,  il 
lui  dit  d^un  ton  ferme  :  «  Seigneur,  ne  déshonorez  pas 
«  votre  illustre  famille,  en  suivant  Texemple  de  Kongt- 
«  song ,  votre  frère  ;  mourez ,  prince  souverain  ,  plutôt 
«  que  de  vivre  esclave  d'une  nation  étrangère.  »  Après 
ces  mots,  ilFembrasse  en  pleurant,  le  met  sur  ses 
épaules  ,  et  se  précipite  avec  lui  dans  la  mer.  La  plu- 
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part  des  mandarins  suivirent  cet  exemple.  La  princesse 
mère ,  un  peu  éloignée  des  autres  vaisseaux ,  attendoit 
avec  impatience  des  nouvelles  de  son  fils.  Celui  qui  les 
lui  porta  vouloit  la  consoler.  Sans  dire  un  mot ,  sans 
verser  une  larme ,  elle  se  jette  dans  la  mer.  Les  dames 
attachées  à  sa  suite  rimitent  aussitôt.  Les  historiens 
chinois  disent  que  cent  mille  hommes  se  noyèrent. 
Ainsi  finit  la  dynastie  des  Songs ,  dont  la  famille  s^ap- 
peloit  Ghao. 

Le  désir  des  conquêtes,  qui  ne  coûtoient  à  Kublay  que  ^*7ih 
des  ordres  ,  lui  donna  envie  de  subjuguer  les  Chinois 
méridionaux  et  les  Japonois.  Ceux-ci  méprisèrent  ses 
menaces  et  maltraitèrent  ses  ambassadeurs.  La  tem- 
pête dispersa  les  vaisseaux  qu'il  envoya  contre  eux. 
Plus  de  soixante  mille  Chinois  etTartares  périrent  dans 
cette  expédition  qui  déplaisoit  fort  aux  grands  et  aux 
ministres.  On  murmura  aussi  beaucoup  de  la  confiance 
que  l'empereur  continuoit  d'accorder  à  Ahama ,  et  de 
ce  qu'après  avoir  fait  punir  cet  eXacteur,  dont  les  vols 
furent  prouvés ,  il  en  mita  la  tête  de  ses  finances  un 
autre  qui  nevaloit  pas  paieux.  Des  mandarins  fidèles 
voulurent  encore  ouvrit  les  yeux  à  Kublay.  «  Si  nous 
N  ne  le  faisons  pas  ,  diéoient-ils ,  la  postérité  nous  ren- 
«dra  justice,  et  nous  passerons  pour  des  gens  sans 
«  honneur.  Le  bien  de  l'empire  demande  que  nous  fas- 
«  sions  connoître  celui  qui  en  est  la  ruine.  »  Un  d'entre 
eux,  nommé  Chéli,  se  dévoua.  L'empereur  irrité  lui  fit 
donner  la  bastonnade  si  cruellement ,  que  le  sang  lui 
sortoit  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Kublay  crut  que 
dans  cet  état  l'accusateur  conviendroit  qu'il  avoit  eu 
tort  t  et  le  fit  interroger  de  nouveau  ;  mais  il  répondit  : 
«  C'est  uniquement  le  bien  de  l'état  et  l'honneur  du 
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<i  prince  qui  m^ont  fait  parler;  que  je  meure  ,  si  je  no 
«  prouve  pas  mon  accusation.  »  Frappé  de  cette  fer< 
meté  y  le  kan  examina ,  découvrit  la  vérité  ,  et  punit 
le  coupable.  Il  se  repentit  d'avoir  fait  maltraiter  Chéli, 
et  se  plaignoit  de  ce  qu'on  ne  Tavoit  pas  éclairé  pins  tôt. 
Les  censeurs  de  Tempirc  répondirent  :  «  Il  a  été  jus- 
«  qu'ici  trop  dangereux  de  vous  avertir  des  intrigues 
K  des  mauvais  ministres.  »  En  effet,  quand  les  princes 
ne  sont  pas  instruits ,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu. 

Kublay  passa  sa  dernière  année  à  perfectionner  les 
établissements  utiles  qu'il  avoit  créés  ;  afin  que  tous 
ses  peuples  se  sentissent  de  son  iniluence,  il  partageoit 
son  séjour  entre  laTartarie  et  la  Chine ,  comme  ont  fait 
ses  successeurs.  Entre  les  grands  biens  qu'il  fit  à  sa  con- 
quête ,  on  doit  compter  les  canaux  de  communication 
entre  les  rivières ,  et  les  travaux  immenses  entrepris 
pour  rendre  celles-ci  navigables.  Il  surveitloit  toutes 
les  parties  de  l'administration  avec  une  attention  qui 
répandoit  une  grande  activité  dans  le  gouvernement. 
Ghengken,  son  fils  aîné,  intitulé  prince  héritier,  le  se- 
condoit  admirablement.  Il  mourut  à  quarante-trois  ans, 
ayant  montré  dès  l'enfance  une  tendre  inclination  pour 
la  vertu  et  les  bonnes  mœurs.  Quand  il  alla  remplacer 
le  célèbre  Peyen,  que  l'empereur  rappeloit  auprès^de 
lui  après  ses  exploits  à  la  Chine,  le  prince  demanda  au 
général  des  conseils  sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir. 
Celui-ci  repartit  :  «  Prince,  n'aimez  ni  le  vin,  ni  les 
«  femmes ,  et  tout  vous  réussira.  »  On  ne  sait  si  cet  avis 
n'étoit  pas  une  censure  indirecte  do  l'empereur  Kublay, 
qu'on  croit  avuirété  trop  adonné  a  ces  deux  passions.  On 
luirepro'^he  aussi  d'avoir  trop  favorisé  les  sectateurs  de 
F0.  D'ailleurs  il  est  reconnu  pour  un  des  plus  grands 
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princes  mogols.  Il  vécut  quatre-vingts  ans ,  et  en  régna 
cloquante-deux.  On  le  regarde  comme  le  premier  em- 
pereur tartare  de  la  Chine.  Sa  famille  substituée  aux 
Songs  s^appeloit  la  dynastie  des  Yvens. 

Le  prince  Chengken  avoit  laissé  trois  fils.  On  ne  sait  Timûr,  thu. 
pourquoi  Kublay ,  en  mourant,  destina  sa  couronne  à*"'  °' "94 
Timùr,  le  dernier.  Kanmala  Tainé  ne  murmura  pas  de 
ce  choix.  Il  donna  aux  autres  Texemple  de  Tobéissance 
aux  ordres  de  son  grand-père^  prêta  serment  à  son  ca- 
det, et  Jui  fut  toujours  soumis.  Timûj%  assuré  de  sa  fi- 
délité ,  n'hésita  pas  à  lui  confier  le  gouvernement  de 
la  Tartarie.  Il  s'y  fit  singuHèrement  estimer  par  ses 
belles  qualités  ;  et  la  mort  qui  Teroporta  encore  jeune 
causa  un  deuil  général.  De  son  côté,  Timûr  captivoit 
le  cœur  des  Chinois.  Par  sa  douceur,  il  les  réunit  tous 
sous  son  empire ,  ce  que  n'avoient  pu  faire  ses  prédéces- 
seurs par  leurs  exploits.  Il  passe  dans  leur  histoire  pour 
un  prince  parfait.  Sa  vertu  dominante  étoit  Tamour  de 
ses  peuples.  Il  ne  négligeoit  rien  pour  les  soulager. 
Outre  les  hommes  de  confiance  qu'il  envoyoit  dans  les 
provinces,  chargés  de  découvrir  les  besoins  de  ses  su- 
jets et  d'y  pourvoir,  il  y  alloit  quelquefois  lui-même. 
Nul  prince  n'a  fait  un  meilleur  choix  de  ses  ministres 
et  de  ses  généraux,  et  n'a  montré  un  éloignemcnt  plus 
constant  pour  l'adulation  et  le  luxe  ;  vices  qui  ne  sont 
que  trop  communs  dans  les  cours.  Il  mourut  à  qua* 
rantc  ans  ,  dans  la  quatorzième  année  de  son  régne  ^ 
sans  laisser  d'enfants  ,  ni  désigner  de  successeur. 

Quand  il  ferma  les  yeux ,  Hayshan  ,  son  frère,  se     Haythan, 
trouvoit  à  la  tête  d'une  puissante  armée  ,  non  éloignée  **^",3oi.** 
de  la  capitale.  L'impératrice  veuve  desiroit  mettre  sur 
le  trône  un  prlncç ,  fils  de  Kanmala  ,  cet  atné  qui  avoit 
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si  généreusement  cédé  la  couronne  à  Timûr ,  son  frère 
cadet.  Quoique  les  vœux  des  Mogols  et  des  Chinois  fus- 
sent pour  Hayshan ,  son  absence  lui  faisoit  tort.  Un 
de  ses  frères  ,  nommé  Ayyulipalipata  ,  s^opposa  à  la 
faction ,  laissant  croire  quMl  travailloit  pour  lui-même. 
Il  réussit.  Hayshan  y  fut  trompé.  Il  accourut,  persuadé 
qu'il  alloit  avoir  un  rival  de  plus  à  combattre,  et  fut 
agréablement    surpris  quand  son  frère  lui  remit  le 
sceptre ,  dont  il  s'étoit  rendu  dépositaire  uniquement 
pour  le  lui  assurer.  Hayshan  montra  un  penchant  dé- 
cidé pour  la  doctrine  de  Confucius.   Il  en  fit  traduire 
les  livres  dans  la  langue  des  Mogols,  et  en  recommanda 
la  lecture  à  ce  peuple.  Au  contraire  ,  les  sectateurs  de 
Fô  perdirent  de  leur  crédit,  qui  avoit  été  grand  sous 
les  derniers  empereurs.  Les  biens  des  bonzes  avoieut 
été  exempts  d'impôts,  il  les  y  assujettit.  Ce  prince 
étoit  bon  guerrier ,  équitable ,  généreux  ,  protecteur 
des  gens  de  lettres  ;  mais  il  se  livra  trop  au  vin  et  aux 
fem,mes.  Ces  deux  passions  abrégèrent  ses  jours.  Il  ue 
régna  que  trois  ans  ,  et  mourut  à  trente-un  ans. 
Ayjulip«u-       Il  convenoit  qu'Ayyulipalipata  ,  qui  avoit  si  bien 
Vaa.  i3i'i"*^'"*  conservé  le  trône  à  son  frère  ,  le  remplaçât  après  sa 
mort.  Il  y  monta  sans  difficulté.  Sous  son  régne  Teni- 
pire  fut  affligé  de  sécheresses  ,  de  famines  ,  d'inonda- 
tions ,  de  tremblements  de  terre ,  d'épidémies  ,  et  sur- 
tout d'éclipsés  de  soleil ,  espèce  de  fléaux  que  les  Chi- 
nois redoutoient  singulièrement,  quoiqu'ils  en  connus- 
sent le  principe  ,  puisqu'ils  les  calculoient.   Il  paroit 
qu'il  y  avoit  des  divisions  religieuses.    Les  disciples  de 
Confucius  imputèrent  tous  ces  malheurs  aux  bonzes, 
qui  s'en  défendoient  vivement.  Le  bon  empereur  prit 
le  parti  de  s'en  accuser  lui-même  dan!>  des  écrits  qu'il 
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rendit  publics.  Il  avançoitque  les  calamités  qu'cprou* 
voient  ses  peuples  étoient  une  punition  des   fautes 
qu'il  avoit  commises  dans  le  ffouvernement ,  et  pro- 
mettoit  de  se  corriger.  Si  de  pareils  aveux  font  honneur 
ù  un  particulier,  rarement  ils  sont  utiles  à  un  prince. 
Ayyulipalipata  s'appliqua  beaucoup  plus  au  gouver- 
nement intérieur  qu'à  la  guerre.  Il  mit  en  vigueur  l'exa 
men  annuel  des  mandarins  ,  qui  étoit  prescrit ,  mais 
négligé.  Il  y  présidoit  lui-même.  Le  but  de  cet  examen 
étoit  d'élever  à  un  grade  supérieur  ceux  qui  avoient 
bien  rempli  leurs  fonctions  ,  et  de  faire  descendre  ceux 
qu'on  trouveroit  coupables  de  prévarication  ou  de  né- 
gligence. Il  associa  des  niandurinstartares  aux  chinois. 
On  pourroit  croire  que  ce  fut  pour  se  faire  iusticc»  à  lui- 
même  ,  comme  il  la  faisoit  aux  autres  ,  qu'il  voulut  ab- 
diquer  l'autorité  souveraine  dont  un  prince  si  humble 
se  jugeoit  peut-être  incapable  ;  mais  son  lils  refusa  de 
remplir  le  trône  que  son  père  lui  cédoit.   Ayyulipali- 
pata se  désista  de  son  projet  ;   mais  il  déclara  le  prince 
héréditaire  son  lieutenant -général ,  et  le  chargea  de 
toutes  les  affaires.  Il  ne  régna  que  neuf  ans  ,  et  mou- 
rut à  cinquante-six  ;  prince  plus  louable  par  l'absence 
des  vices  que  par  la  présence  des  vertus. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  Chotepala  ,  saisi  des  rênes  rhotep«l« , 
de  l'empire  ,  le  gouverna  en  prince  consonnné.  Il  ré-  ""'"v'*™^ '^•'»' 
forma  dans  sa  cour  le  luxe  ,  les  débauches  ,  l'avarice  ^ 
que  la  foiblesse  de  son  père  y  avoit  laissé  subsister.  Sa 
profonde  vénération  pour  les  ancêtres  ,  et  les  rites  re- 
li[;ieux  qui  accompagnent  ce  culte  ,  lui  gagnèrent  l'es- 
t'me  et  l'amitié  des  Chinois.  Ces  sentiments  furent 
augmentés  par  la  diminution  des  impôts ,  et  de  grandes 
largesses  faites  avec  disccruement ,  d'après  les  coutieiU 
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de  son  ministre  Paychu  ,  homme  excellent  dans  tous 
les  genres.  On  accusa  les  censeurs  de  Tempire  de  s  oc- 
cuper plutôt  à  parler  mal  deTempereur,  qu'à  Tavertir 
de  ce  qui  se  passoit.  Quelques  uns  furent  punis.  En 
général,  de  pareilles  compagnies,  quand  elles  rendent 
leurs  observations  publiques,  sont  fort  à  craindre  pour 
le  souverain.  Trop  de  confiance  perdit  le  jeune  empe- 
reur. Il  n^imagina  pas  que  les  parents  d^un  ministre 
qu'il  a  voit  fait  mourir  justement  songeroient  à  le  ven- 
ger s'ils  le  pouvoient  ;  mais  ils  formèrent  une  conspi- 
ration de  plusieurs  grands  mécontents  des  réformes , 
lesquels  entrèrent  à  Timproviste  dans  le  palais ,  tuè- 
rent le  prince  et  Paychu  ,  son  ministre.  Chotepala 
n'avoit  que  vingt-trois  ans.   Il  en  avoit  régné  quatre. 
Paychu  avoit  peut-être  montré  trop  d'aversion  pour  les 
lamas  ,  qu'il  traitoit  de  gens  uniquement  occupés  du 
soin  d'amasser  de  l'argent ,   et  qui  protégeoient  des 
scélérats  ;  mais  pour  l'empereur,  il  étoit  généralement 
aimé.  Il  faisoit  concevoir  les  plus  grandes  espérances , 
et  sa  mort  causa  une  affliction  générale. 
TrflunTfmûr,      Les  Conspirateurs  avoient  dessein  de  mettre  sur  le 
i3a5."     trône  un  fils  du  prince  Kanmala,    qui  commandoit 
alors  sur  les  frontières  de  laTartarie.  Ils  Tinstruisirent 
de  leur  projet  ;  mais ,  loin  d'y  consentir,  il  envoya  des 
courriers  pour  avertir  l'empereur.  Ils  arrivèrent  trop 
tard  :  le  crime  étoit  consommé.  Yésun  crut  devoir  user 
de  prudence  pour  ne  point  aigrir  les  coupables.  Il  ac- 
*  corda  d'abord  une  amnistie  générale ,  et  promut  à  des 
dignités  quelques  uns  des  plus  distingués  ;  mais ,  après 
ce  premier  effort  de  politique  ,  il  les  punit  presque 
tous  par  la  mort,  la  prison,  l'exil,  et  la  confiscation 
des  biens.  On  trouva  mauvais  qu'il  en  eût  épargné  quel* 
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ques  uns.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  plainteâ  {^raves  conte- 
nues dans  un  mémoire  que  Tempereur  permit  qu^on  lui 
présentât  publiquement ,  peut-être  parcequMl  ne  put 
Tempécher.  On  Texhortoit  à  sévir  contre  les  ministres 
coupables  d^injustices  et  de  vexations  ,  parceque  l'im- 
punité de  pareils  crimes  fait  craindre,  avec  juste  raison, 
la  ruine  prochaine  des  empires.  En  conséquence,  Tem- 
pereur  étoit  prié  de  visiter  les  prisons ,  pour  découvrir 
s'il  n^y  avoit  pas  des  personnes  qui  gémissoient  dans 
l'oppression;  d'envoyer  par-tout  des  commissaires  char- 
gés d'examiner  l'état  des  villes  et  des  campagnes,  celui 
des  troupes,  de  distribuer  des  secours  et  même  des  re- 
mèdes aux  pauvres  malades.  On  condamnoit  la  pèche 
des  perles  ,  comme  faisant  périr  trop  de  monde  ;  on 
mettoit  des  bornes  à  la  valeur  des  pierreries  que  les 
gouverneurs  achetoient  à  tout  prix  pour  faire  des  pré- 
sents à  la  cour,  ne  comptant  pour  rien  la  ruine  des 
provinces ,  pourvu  qu'ils  soutinssent  leur  crédit  par  ce 
moyen. 

Un  prince ,  disoit-on ,  ne  doit  penser  qu'à  gouverner 
l'empire  en  père  de  ses  sujets ,  et  ne  doit  pas  se  reposer 
du  soin  de  sa  puissance  sur  les  bonzes  et  les  lamas  aux- 
quels il  laisse  trop  d'autorité.  Depuis  qu'on  s'occupe 
tant  de  sacrifices  et  de  prières  à  Fô ,  le  ciel  a  donné  des 
marques  continuelles  de  sa  colère;  et  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  le  culte  de  Fô  aboli ,  et  tous  les  bonzes  chassés  , 
on  doit  s'attendre  à  être  malheureux.  Il  parolt  qu'il  y 
avoit  un  déchaînement  contre  les  ministres  de  la  reli- 
gion de  Fô ,  sur-tout  contre  les  principaux  ,  qui  habi- 
toient  la  cour,  où  ils  étaloient  un  luxe  scandaleux  ,  et 
où  la  faveur  des  princesses  leur  donnoit  un  pouvoir 
dont  ils  abusoient  au  détriment  des  peuples.  Le  mé- 
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moire  exhortoit  aussi  Fempereur  à  chasser  de  son  pa- 
lais les  eunuques ,  les  astrologues ,  les  médecins ,  les 
femmes ,  et  autres  oisifs,  dont  Tentretien  montoit  à  des 
sommes  exorbitantes.  L'empire,  ajoutoit-on ,  est  une 
famille  dont  Fempereur  est  le  père.  Il  ne  convient  pas 
que  parmi  ses  enfants  il  y  en  ait  qui  meurent  faute 
de  secours  et  de  soins  ,  pendant  que  d'autres  regorgent 
de  richesses.  Encore  moins  convient -il  qu'un  prince 
croie  indigne  de  sa  grandeur  d'écouter  les  cris  des  mal- 
heureux. Yésun  ne  fut  pas  tout-à-fait  insensible  à  ces 
plaintes  ,  mais  il  ï*emédia  peu  aux  désordres  ,  et  mou- 
rut daus  son  indolence,  à  l'âge  de  trente-six  ans ,  après 
cinq  ans  de  régne. 

Il  laissoit  un  fils  nommé  Asukipa ,  qui  avoit  été  nom- 
mé prince  héréditaire  ,  ce  qui  donnoit  un  droit  incon- 
testable à  l'empire.  Cependant  une  faction  entreprit 
de  mettre  sur  le  trône  deux  fils  d'Hayshan  ,  nommés 
Hoshila  et  Tutemûr.  Plusieurs  grands  furent  massa- 
crés. Ces  crimes  furent  appelés  punitions  par  le  parti 
vainqueur.  Aussitôt  qu'Hoshila  sévit  sur  le  trône,  il 
nomma  son  frère  prince  héréditaire.  Il  mourut  subite- 
ment après  un  an  de  régne.  On  a  soupçonné  son  frère 
d'avoir  contribué  à  sa  mort. 

TutcmAr ,        Si  Tutemûr  commit  ce  crime ,  il  n'en  jouit  pas  long- 
douzième  kan.  o         '  *        Ul  '  J  •     ^• 

iSao.       temps.  Son  règne ,  trouble  par  des  conspirations  ,  ne 

dura  que  trois  ans.  On  remarqua  qu'il  fut  le  premier 
monarque  tartare  qui  alla  au  temple  du  Ciel ,  et  y  sa- 
crifia en  personne.  Il  régla  que,  parmi  les  femmes  Je 
Fempereur,  une  seule  porteroit  le  titre  d'impératrice  : 
sous  Gengis-Kan  ,  il  y  en  avoit  eu  vingt  -  une ,  et  cinq 
ou  sept  sous  d'autres  empereurs.  Il  mourut  à  Fâge  de 
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vingt-neuf  ans ,  et  ordonna  qu'on  proclamât  un  des  fils 
de  son  frère  Hoshila. 

Le  premier  qui  fut  placé  sur  le  trône  ,  nommé  Ilin- 
chipin ,  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoit  été  kin.  i33a'. 
reconnu  par  les  soins  de  l'impératrice  Pùtasheli.  Quoi- 
qu'elle eût  un  fils  nommé  Yentyekûtse  ,  elle  exigea 
qu'on  exécutât  les  dispositions  du  feu  empereur  son 
époux.  Quand  Ilinchipin  mourut ,  elle  fit  mettre  sur 
le  trône  Touhan-Temûr,  l'autre  fils  d'Iioshila,  mal- 
gré les  instances  qu'on  lui  fit  encore  pour  son  propre 
fils.  On  ne  pouvoit  pas  faire  un  plus  mauvais  choix. 
Touhan  n'avoit  de  goût  que  pour  le  luxe,  la  mollesse  et 
les  plaisirs.  Il  étoit  timide  et  cruel ,  qualités  qui  s'allient 
assez  souvent.  Il  trembla ,  en  montant  sur  le  trône  ,  à 
la  vue  de  la  grande  puissance  du  ministre  c[ui  l'y  avoit 
placé.  Si  celui-ci  n'étoit  mort  à  propos  ,  peut-être  Tou-, 
han  s'en  seroit-il  défait ,  comme  il  se  débarrassa  de 
l'impératrice  Pùtasheli,  à  laquelle  ildevoitla  couronne, 
mais  dont  la  grande  puissance ,  fondée  sur  l'estime  du 
peuple ,  l'effraya. 

L'éloignement  qu'il  avoit  pour  les  affaires  fut  aug- 
menté par  la  ruse  d'un  ministre  ,  nommé  Oga-Tay. 
Connoissant  le  caractère  irrésolu  et  indolent  de  son 
maître ,  il  lui  traça  le  tableau  de  ses  occupations 
comme  un  ouvrage  impossible  ;  l'épouvanta  par  Tidée 
que  s'il  vouloit  gouverner  par  lui-même  ,  il  lo  nbcroit 
de  faute  en  faute  ;  qu'il  valoit  par  conséquent  beau- 
coup mieux  abandonner  tous  les  soins  de  l'administra- 
tion aux  ministres  ,  ce  que  fit  le  monarque  ;  mais 
comme  il  n'avoit  ni  solidité  ,  ni  constance  dans  lo 
caractère  ,  il  changeoit  perpétuellement  de  minisires , 
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changement  qui  fit  naître  des  factions  dans  sa  cour 
et  des  révoltes  dans  les  provinces.  Outre  les  capitaines 
et  les  chefs  ,  qui  profitoient  du  mécontentement  des 
troupes  et  des  peuples  pour  s^em  parer  de  Tautorité 
dans  les  districts  ,  il  y  en  eut  jusqu^à  cinq  qui  se  firent 
proclamer  empereurs. 

L'impératrice  Ki ,    née    en  Corée ,   dominoit  à  la 
cour.  £lle  avoit  un  fils  nommé  Ayyeushilitata ,  dont 
ie  caractère  indépendant  se  refusa  à  recevoir  Fédu- 
cation  des  princes  chinois.  Elle  consistoit  à  ast.ister 
tous  les  jours  aux  leçons  que  des  mandarins  donnoient 
dans  le  palais.  Les  enfants  de  Tempereur  y  étoient 
mêlés  avec;  les  autres.  Le  prince  héréditaire  ne  goûta 
pas  les  principes  sévères  des  lettrés  sur  les  causes 
de  la  ruine  des  dynasties.  Il  traitoit  ce  quW  lui  mon- 
troit  de[ verbiage  inutile  et  obscur  :  propos  imprudents 
qui  scandalisèrent  les    docteurs.    L'impératrice ,  de 
son  côté ,  peu  scrupuleuse  sur  Tétiquette ,  se  mettoit 
au-dessus  des  bienséances.  Deux  courtisans  y  quoique 
fort  décriés  par  le   dérèglement   de   leurs   mœurs , 
avoient  les  entrées  libres  dans  le  palais.   On  les  y 
voyoit  continuellement.  Les  censeurs  de  Tempire  osè- 
rent en  porter  des  plaintes  à  Tempereur.  L'impératrice 
les  en  fit  punir  par  son  foible  époux.  Vaine  et  entre- 
prenante ,  elle  voulut  mettre  ses  parents  sur  le  trône 
de  Corée  ,  fit  assassiner  le  roi ,  et  engagea  son  époux 
trop  complaisant  à  seconder  les  usurpateurs.  Il  en- 
voya y  à  sa  sollicitation  ,  une  armée  qui  fut  taillée  en 
pièces  ,  et  ce  malheur  mit  le  comble  aux  désastres  de 
Tempire. 

Pendant  qu'il  éloit  attaque  de  tous  côtés  ,  qu'il  n'y 
avoii  aucune  subordination  parmi  les  troupes  ,  que 
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les  peuples ,  épuisés  par  les  mauvaises  années ,  gé- 
oiissoient  sous  ie  fardeau  des  impôts  ,  parut  sur  les 
frontières  du  midi  un  homme  d'une  naissance  ob- 
scure ,  nommé  Chu.  On  croit  "^  .^il  avoit  été  élevé 
comme  ^domestique  dans  un  monastère  de  bonzes. 
Il  prit  parti  dans  les  troupes  lorsque  les  troubles 
commencèrent ,  devint  chef  de  bande  ,  s^associa  plu- 
sieurs capitaines  ,  dont  les  soldats  réunis  formèrent 
une  armée.  Il  en  eut  le  commandement ,  et  fit  à  leur 
tète  des  ejcploits  suivis  de  succès  rapides.  Chû  se 
disoit  destiné  à  donner  la  paix  au  monde,  et  à  rendre 
les  peuples  heureux.  Il  eut  l'adresse  d  obtenir  de  ses 
généraux ,  d'abord  espèce  de  brigands  comme  lui , 
qu'on  ne  pilleroit  ni  ne  massacreroit.  Cette  manière 
généreuse  de  faire  la  guerre  lui  gagna  le  cœur  des 
Chinois.  Il  mérita  aussi  leur  estime  ,  en  les  estimant 
lui-même  ,  s'appliquant  à  connoitre  leurs  lois ,  et  à 
leur  montrer  de  la  confiance  ;  pendant  que  l'empereur, 
à  rinstigation  de  ses  ministres  ,  les  traitoit  en  sujets 
suspects  ,  et  les  faisoit  désarmer.  Comment  ces  peu- 
pies ,  ve\é8  et  méprisés  par  les  Mogols ,  ne  se  seroient- 
ils  pas  attachés  à  un  vainqueur  qui  disoit  :  «  C'est  aux 
«  Chinois  à  gouverner  les  Tartares ,  et  non  pas  aux 
«  Tartares  à  gouverner  les  Chinois.  » 

Aussi  la  joie  éclata  dans  toute  la  nation  ,  quand  chû.  1364. 
elle  vit  Chû  recevoir  le  sceptre  et  le  titre  d'empereur, 
que  ses  compagnons  de  fortune  le  pressèrent  de  pren-< 
dre.  En  s'asseyant  sur  le  trône ,  il  leur  dit  :  «  Je  n'ac- 
«  cepte  la  royauté  que  pour  rendre  les  Chinois  heu- 
«  reux.  Il  faut,  au  commencement  de  mon  régne, 
«  établir  de  bonnes  loîs  :  c'est  par-là  que  les  Mogols 
«  ont  manqué.  A  l'égard  des  rites  et  des  cérémonies 
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«  de  la  religion ,  je  suis  d\ivis  qu^avant  toutes  choses 
«  chacun  de  nous  pense  sérieusement  à  réformer  son 
«  cœur.  Jusqu'ici ,  ajouta-t-il ,  vous  avez  été  mes  chers 
«  compagnons  :  continuez  à  m^aidcr ,  et  n'ayons  que 
«  le  hien  en  vue.  »  Ce  que  Chû  proposoit^il  Texc- 
cuta.  Il  prit  pour  base  de  son  gouvernement  les  lois 
pratiquées  sous  les  dynasties  les  plus  estimées.  Les 
examens  des  gens  de  lettres  ,  des  officiers  et  de  tous 
-les  hommes  chargés  de  quelques  fonctions  publiques, 
recommencèrent.  Il  fit  faire  une  recherche  de  tous 
les  gens  de  mérite  ;  il  les  employa  selon  leurs  talents, 
à  la  guerre  ,  à  la  navigation  ,  aux  arts ,  aux  sciences, 
aux  mathématiques  ,  et  les  récompensa  en  prince  gé- 
néreux. Jamais  aucune  folle  dépense  ne  put  lui  être 
reprochée.  Il  éloigna  toujours  de  lui  ce  qui  pouvxMt 
amollir  le  cœur.  Dans  le  palais  qull  fit  bâtir  à  Nankin, 
sa  capitale,  il  défendit  de  faire  de  trop  grandes  dé- 
penses en  meubles  précieux  ,  en  raretés  des  pays 
étrangers  ,  et  en  bannit  sévèrement  les  statues  et  les 
peintures  indécentes.  Il  gagna  les  cœurs  des  paysans, 
des  artisans  et  du  peuple ,  s'entretenant  avec  eux  de 
ce  qui  les  regardoit.  Il  avoit  aussi  grand  soin  de  les 
indemniser  de  leurs  pertes,  et  de  leur  donner  des 
secours.  Une  conduite  si  louable  ne  suppose  pas  seu- 
lement,  mais  prouve  un  génie  supérieur.  Bravoure, 
science  militaire  ,  grandeur  d'ame  ,  équité  dans  la 
distribution  des  grâces  et  des  emplois  ;  telles  sont  les 
qualités  que  Thistoire  reconnoit  dans  la  personne  de 
<<hû  ,  le  premier  empereur  de  la  dynastie  des  Mings. 
Celle  des  Yvens  s'éteignit  dans  la  Chine ,  par  les 
vices  tout  contraires  de  Toulian-Temûr.  On  fit  courir 
sur  cette  race  qui  se  perdoit  tous  les  bruits  qui  pou- 
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voient  Fâvilirct  la  déshonorer.  On  disoit  que  les  frères 
avoient  empoisonné  les  frères  ,  qu'un  Bis  avoit  pris 
les  femmes  de  son  père,  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  cette 
famille  ni  religion,  ni  mœurs,  qu'on  avoit  trouhlé 
Tordre  de  la  succession.  Ceci  regardoit  particulière- 
ment T  Juhan-Temùr ,  qu'on  vouloit  faire  passer  pour 
fils  du  dernier  empereur  Song ,  qui  s'étoit  fait  lama  en 
Tartarie.  Kublay,disak-on,ctantdevenuamoureuxdela 
femme  du  lama ,  pour  l'obtenir ,  avoit  adopté  son  (ils  qui 
étoit  Touhan-Teuiûr.  Cette  fable  et  beaucoup  d'autres 
pareilles,  qu'on  hasarde  dans  les  révolutions,  étoient 
reçues  avidement  par  le  peuple.  Chû  les  appuyoit  par 
des  victoires  continaelles,  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
croire  même  les  absurdités.  Toute  considération  pour 
la  race  régnante  se  perdoit ,  en  même  temps  que  les 
moyens  de  résistance  s'évanouissoient  par  les  dé- 
faites; ,        . 

Touhan-Temûr,  voyant  son  rival  près  de  S3  capitale ,  i368. 
ordonne  qu'on  emballe  ses  effets  ,  fait  préparer  des 
voitures  pour  sa  famille  ,  reçoit  les  adieux  de  ses  su- 
jets ,  comme  lorsqu'on  part  pour  un  voyage ,  gagne  la 
Tartarie ,  va  s'établir  dans  une  ville  ,  dont  il  se  fait  une 
nouvelle  capitale.  Chû  ne  le  poursuivit  pas.  Aucun  re- 
gret des  Chinois  ne  troubla  sa  sérénité  dans  sa  fuite. 
Il  vécut  encore  deux  ans ,  et  mourut  âgé  de  cinquante- 
lui  ans  ,  après  en  avoir  été  trente-cinq  empereur  de  la 
(lliine  et  de  la  Tartarie ,  et  avoir  survécu  deux  ans  à 
la  perte  de  la  première.  Au  défaut  de  quelque  belle 
action  de  ce  prince  ,  nous  fuiirons  par  une  réponse 
très  sensée  de  Tayping  ,  im  de  ses  ministres.  Il  avoit 
vie  disgracié.  Un  de  ses  amis  lui  conseilloit  de  se  tuer, 
{"irceque  apparemment  il  regardoit  la  disgrâce  comme 
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une  i(;noininie  ou  comme  un  mal  insupportable.  Tav- 
ping  répondit  :  «  Je  n^ai  point  commis  de  faute  ;  me 
«  tuer ,  ce  serott  m^avouer  coupable.  Laissons  faire  le 
«  Ciel.  » 
1370.  Ayyeushilitata  ,  fils  de  Touhan-Temûr  ,  qui  ne  s'é- 
toit  pas  fait  chez  les  Chinois  plus  d^honneur  que  son 
père  ,  lui  succéda  en  Tartarie.  Lui  et  ses  successeurs 
eurent  de  grandes  guerres  à  soutenir  contre  les  Chi> 
nois ,  qui ,  malgré  la  grande  muraille  qui  les  séparoit , 
trouvoient  encore  les  Tartares  trop  voisins  d^eux.  Les 
Tartares  de  leur  côté  ne  voyoient  pas  sans  regret  ce 
bel  empire  ,  dont  ils  avoient  été  chassés  :  motifs  per- 
pétuels de  querelles  entre  c  js  deu#  peuples  ,  qui  n'ont 
pas  cessé  de  se  harceler  et  de  se  tourmenter  ;  mais  on 
n^a,  pendant  près  de  trois  cents  ans ,  aucun  détail  sur 
ces  hostilités  réciproques ,  qui  causèrent  beaucoup  de 
mal  aux  deux  nations.  Quant  au  sort  des  Mogols  eux- 
mêmes  dans  la  Tartarie ,  on  sait  qu'il  a  beaucoup  varié. 
Ils  sont  devenus  vassaux  des  Tartares  Mantcheoux , 
qui  ont  à  leur  tour  envahi  la  Chine.  Inutilement  les 
Mogols  ont-ils  voulu  secouer  le  joug ,  ils  sont  assu- 
jettis. 


KALKAS  ou  KALMOUKS. 


Kalkas  ou 
Kalmouks. 


La  troisième  horde  de  Tartares  ,  nommés  Kalkas  , 
et  par  corruption  Kalmouks,  est  restée  indépendante. 
Long-temps  elle  a  formé  un  empire  ;  mais  l'ambition 
d'un  homme  qui  sut  appeler  la  religion  à  l'appui  de 
ses  prétentions  en  a  causé  la  dissolution.  Les  Kalkas 
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obéissoient  pour  le  spirituel  au  grand-lama ,  qui  du 
Thibet ,  où  sa  divinité  repose  dans  un  palais  de  délices , 
voit  avec  une  sainte  satisfaction  ses  lois  respectées 
dans  de  vastes  empires.  Celui  de  Kalkas  étoit  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  cette  couronne.  Il  avoit  chez 
^iix  un  représentant  ou  Kbutuktu  ,  cuii  s'ennuya  de 
n'être  dieu  qu'en  second ,  et  de  ne  pas  joindre  î^  sa 
dignité  l'autorité  temporelle.  Il  excita  et  soutint  un  de 
ses  frères  contre  àk  kan  ,  chef  temporel.  Celui-ci  ré- 
clama la  suprématie  du  grand -lama.  Le  pontife  en- 
voya des  espèces  de  légats  »  auxquels  Kbutuktu  disputa 
la  prééminence.  Ce  schisme  causa  des  désordres.  Les 
Chinois  furent  appelés  par  les  partisans  de  Kbutuktu. 
Les  Cluts  y  autre  branche  de  Tartares  ,  soutinrent  la 
supériorité  du  grand-lama.  En  1696,  Kang-hi,  empe- 
reur de  la  Chine,  avoit  en  Tartarie  trois  armées.  Elles 
dispersèrent  les  Kalkas ,  qui  s'étoient  révoltés  contre 
leurs  défenseurs  ,  et  les  réduisirent  à  ne  plus  fair^ 
corps  de  nation.  j  • 


ÉLUTHS. 


Les  Eluths  y  sans  qu'on  sache  comment  ils  se  sont  Eiuihs. 
séparés  de  l'empire  mogol ,  dont  ils  faisoient  partie  , 
se  trouvent  au  commencement  du  quinzième  siècle 
avoir  un  kan  ou  souverain  de  leur  nation  ,  qui  ne 
desceftdoit  pas  de  Gengis-Kan  ,  dont  la  famille  domi- 
noit  sur  toutes  les  autres  tribus  tartares.  Un  de  leurs 
kans,  nommé  Onchon,  étant  en  guerre  avec  lesTaikis, 
voisins  de  la  Sibérie ,  fut  attaqué  de  la  petite-vérole 
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dans  son  camp.  Selon  la  coutume  des  Tartares ,  quand 
ils  voient  les  signes  de  cette  maladie  ,  toute  Tarmée 
décampa ,  et  laissa  le  kan  seul  dans  sa  tente.  Les  enne- 
mis le  trouvèrent  ainsi  abandonné  ,  et  en  prirent  tant 
de  soin ,  quUl  se  rétablit.  Il  vécut  trois  ans  avec  eux, 
sans  se  faire  ^nnoitre  ,  et ,  s^étant  échappé  de  leurs 
mains  ,  il  arriva  sur  la  frontière  de  ses  états  ,  d'où  il 
fit  savoir  son  aventure  à  son  frère  Sengha ,  qui  non 
seulement  s'étoit  emparé  du  trônfl^  mais  avoit  épousé 
sa  femme.  Sengha  fut  »ort  étonné  d'une  nouvelle  qui 
lui  enlevoit  en  même  temps  une  couronne  et  une 
épouse  qu'il  aimoit.  H  la  consulta  sur  la  conduite  qu'il 
devoit  tenir  dans  cette  occasion  délicate.  Elle  répondit 
que  ,  puisque  son  mari  vivoit ,  elle  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  retourner  avec  lui.  Ce  fut  l'arrêt  de  mort  du 
malheureux  Onchon  ;  au  lieu  d'ambassadeurs  pour 
l'introduire  dans  son  royaume,  Sengha  lui  envoya  des 
assassins  qui  l'en  délivrèrent. 

Ce  crime  ne  resta  pas  impuni.  Un  frère  d'Onchon  , 
nommé  Kaldan  ,  vengea  sa  mort ,  et  se  fit  élire  kan  des 
Ëluths.  Il  se  joignit  aux  Mogols ,  mais  il  succomba  avec 
eux  dans  cette  guerre,  où  les  Chinois  ,  sous  Kang-hi , 
triomphèrent  si  complètement  des  Mogols.  La  destruc- 
tion des  Eluths  fut  si  grande,  qu'il  ne  resta  dans  ces 
vastes  contrées  que  dix  ou  douze  familles.  Par  -  là 
Kung-hi  étabUt  sa  dximination  jusqu'aux  grands  dé- 
serts et  aux  forêts  qui  sont  les  frontières  de  la  Russie. 
Les  uns  disent  que  Kaldan  fut  tué  dans  une  bataille  ; 
les  autres,  que,  croyant  ses  affaires  désespérées,  il 
s'empoisonna.  Cependant  il  eut  un  neveu  ,  nommé  llap- 
tan ,  qui  ne  dédaigna  pas  les  restes  de  ce  vaste  empire. 
Il  sut  même  ,  pur  les  cucouragcments  qu^il  donuu  ù 
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Fagriculture ,  faire  refleurir  sa  nation  ,  et  respecter  ses 
armes  dans  le  Thibet ,  où  il  fit  une  invasion  heureuse. 
Les  Eluths  depuis  ce  temps  se  sont  dispersés.  Quelques 
hordes ,  poursuivies  par  les  Chinois  ,  ont  réclamé  la 
protection  de  la  Russie.  On  voit  qu^en  17:^0  quelques 
unes  se  rangèrent  sous  la  domination  de  cette  dernière 
puissance.  On  ne  sait  pas  plus  actuellement  ce  qui  se 
passe  dans  ces  vastes  pays  ,  qu'on  ne  connoit  le  cours 
de  quelques  grands  fleuves,  lorsque,  avant  de  se  perdre 
dans  rOcéan ,  ils  deviennent  de  petits  ruisseaux. 


KIPJAKS. 


Les  sultans  des  Kipjaks  ont  régné  dans  de  vastes  Kipjâks.  mo. 
pays,  et  leur  souche  pousse  encore  des  rameaux  qui 
verdoient  quelquefois.  Q||ngis-Kan  ,  satisfait  de  la  con- 
duite de  Tushi ,  son  fils,  dans  la  guerre  du  Korasan  , 
lui  donna  les  grandes  plaines  qui  s'étendent  en  largeur 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  frontières  de  Rus- 
sie. Outre  les  royaumes  d'Astracan  et  de  Casan,  Tushi 
enclava  dans  ses  possessions  la  petite  Tartarie,  et  quel- 
ques provinces  de  l'Europe ,  dont  il  se  composa  un  très 
grand  empire,  que  ses  successeurs  cu'ndirent  ou  virent 
resserrer,  selon  que  le  sort  des  armes  leur  fut  favorable 
ou  contraire.  On  compte,  les  uns  dix-sept ,  les  autres 
quarante- un  de  ces  princes,  dont  l'histoire  présente 
assez  d'exploits  pour  conelurc  qu'en  général  ils  ont  été 
belliqueux.  Butu ,  le  second ,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle ,  soumit  les  Moscovites  ,  les  Bulgares  , 
traversa  la  Russie,  ravagea  luFulu|;ue,  la  Moravie  ,  la 
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Dalmatie ,  et  marchoit  vers  la  Hongrie  pour  assiéger 
de  là  Constantinople ,  lorsque  la  mort  mit  fin  à  ses 
vastes  projets.  Burgha ,  le  troisième  ,  embrassa  la  re- 
ligion mahométane  ,  et  la  propagea  dans  ses  états  ,  à 
la  fin  du  treizième  siècle ,  à  la  place  de  celle  de  Gengis* 
Kan,  qui  étoit  le  pur  déisme.  '     ' 


USBEKS. 

Vtbeki.  i3i8.  Usbek,  Septième sultan ,  se  concilia  tellement laf- 
fection  de  ses  sujets,  que,  pour  lui  en  donner  une  marque 
publique,  ils  prirent  son  nom.  Le  huitième  sultan,  nom- 
mé Jani-Bek,  pénétra  en  Perse,  et  en  rapporta  en  or  et  en 
bijoux  quatre  cents  charges  de  chameaux ,  sans  comp- 
ter les  autres  effets  de  prix  qq^^il  distribua  à  ses  soldats. 
Le  dixième  sultan  usbek  eut  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  des  alliances  ,  puis  des  guerres ,  et  encore  des 
alliances  avec  ses  voisins  ;  c^est-à-dire  des  brouilleries 
et  des  raccommodements.  Ces  Usbeks  sont  différents 
de  ceux  qui  avoisinent  la  Russie. 


CRIMÉE. 


Criis«<t.  iS53.  Les  guerres  sont  les  procès  des  souverains.  Comme 
les  particuliers  se  ruinent  même  en  gagnant,  les  prin- 
ces s^épuisent  parleurs  propres  victoires.  Les  sultans 
kipjaks  et  usbeks  ,  toujours  en  guerre  avec  les  nation» 
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«nvironnantes  ,  se  trouvèrent  iosensiblement  chassés 
par  les  Russes  de  leurs  anciennes  possessions  vers  la  mer 
Caspienne ,  et  resserrés  dans  la  péninsule  de  la  Crimée, 
quW  appelle  aussi  petite  Tartarie.  La  branche  qui 
s'y  est  établie  et  perpétuée  avoit  le  surnom  de  Keray, 
qu^elle  porte  encore.  Depuis  i553  jusqu'à  1708  on 
compte  en  Crimée  quarante  sultans  de  ce  nom ,  tan- 
tôt souverains ,  tantôt  vassaux  des  Turcs ,  des  Génois , 
qui  ont  possédé  cette  péninsule ,  et  tout  récemment 
même  des  Russes.  Ceux  qui  les  assujettissoient  pre- 
noient  à  leur  égard  le  titre  de  protecteurs.  Il  y  a  à  Jam- 
bal ,  port  de  Crimée ,  une  espèce  de  dépôt  de  ces  prin- 
ces ,  où  la  Porte  ottomane ,  lorsqu'elle  étoit  maîtresse 
du  pays  ,  prenoit  les  kans  qu'elle  vouloit  mettre  à  la 
place  deccu  "■'  '^^û  lui  causoient  de  Tombragc.  La  Russie 
en  trouve  s  tu  besoin  pour  remplacer  ceux  qu'elle 
destitue.  Ainsi  ces  princes ,  souverains  précaires ,  sont 
devenus  et  continuent  à  être  de  nos  jours  les  jouets 
de  la  politiqu     le  ces  deux  grandes  puissances. 

Nous  avons  vu  les  Tartares ,  sous  différents  noms , 
descendre  de  leur  grand  plateau  vers  la  Chine  et  vers 
les  parties  méridionales  de  la  Moscovie ,  d'où  ils  ont 
atteint  la  Crimée  par  derrière  la  mer  Caspienne  ;  nous 
allons  les  voir  s'étendre  autour  de  cette  mer  dans 
l'ancienne  Perse;  subjuguer  les  Bukharies ,  les  Iraks; 
former  la  nouvelle  Perse ,  et  faire  flotter  leurs  drapeaux 
dans  les  pays  qu'arrosent  le  Gange  et  Tlndus. 
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BUKHARIE. 


riikiiarie,        La  Bi'^'harie  est  la  Bactriane  et  la  So(;(liane  des  an- 

entre  le»  Kal-       .  i  i  '  j  t  ^  i        • 

ji^g  ,.,  i^„s.  ciens ,  uvec  leurs  dépendances.  La  nature  na  rien  re. 


moui 


»i«-.ie{;innddé-  fusé  à  ce  pays  pouF  en  rendre  le  séjour  agréable;  les 

«ert,  les  états  ,  |  .      .  .  ,  ,, 

du  Mogoi et  la  *"0"tagnes  abondent  en  bois  et  en  mines,  les  vallées 
Pme.  gu  fruits  et  en  légumes  ;  l'herbe  y  croît  de  la  hauteur 

d'un  homme;  les  riviè;c3  fourmillent  de  poissons;  c'est 
le  plus  riche  terroir  de  tou^e  l'Asie  septentrionale.  Elle 
se  divise  en  deux  parties ,  la  grande  et  la  petite  ;  la 
grande  se  partage  en  trois:  la  Bukharie,  proprement 
dite ,  la  province  de  Samarcande  et  celle  de  Balk.  Cha- 
cune a  son  kan  particulier  ;  mais  un  seul  en  possède 
quelquefois  deux,  presque  jamais  les  trois.  Bukhar, 
en  raogol ,  signifie  sav^ant^  et  la  Bukharie ,  i>ajs  des 
savants  j  parcequ'il  a  été  un  temps  où  les  sciences  y 
étoient  fort  cultivées,  et  où  les  Mogols  y  alloient,  et  y 
envoyoient  leurs  enfants  pour  s'instruire. 

La  Bukharie  ,  proprement  dite ,  possède  un  pins 
grand  nombre  de  villes  que  les  autres  provinces.  Il  est 
étonnant  qu'on  ait  bâti  et  conservé  Bukhara,  sa  capi- 
tale, sur  une  rivière  dont  l'eau  est  si  malsaine,  qu'elhi 
engendre  dans  les  jambes  des  vers  qu'il  faut  rouler 
tous  les  jours  sur  un  petit  bâton,  jusqu'à  ce  qu'on  eu 
ait  fait  l'extraction  entière;  si  on  le  casse,  et  s'il  eu 
reste  une  partie  dans  la  jambe,  on  meurt  immaiiqua- 
blcracnt.  Cependant  il  est  défendu  de  boire  d'autre 
liqueur  que  de  Teau  et  du  lait  de  jument;  ((uiconque 
scroit  surpris  avec  du  vin  et  de  i'eaii-de-vie  dans  sa 
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maison ,  ou  même  reconnu  par  son  baleine  en  avoir 
bu,  essuieroit  une  bastonnade.  Cette  rigueur  vient  du 
chef  de  la  religion ,  qui  est  plus  respecté  à  Bukhara 
que  le  kan  même,  qu'il  dépose  à  son  gré. 

La  langue  des  BukL ariens  est  celle  des  Persans,  aux- 
quels ils  ont  été  long-temps  soumis ,  mais  dont  ils  sont 
à  présent  ennemis  irréconciliables ,  parceque  ces  abo- 
niinal^les  hérétiques  ne  se  font  pas  raser,  comme  eux 
et  comme  tous  les  Tartares,  le  poil  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Ils  ont  quelques  monnoies  de  cuivre  et  d'argent 
pour  le  courant  ;  mais  les  gros  paiements  se  font  en  or 
et  argent  qu'on  coupe  et  qu'on  pèse.  Le  commerce 
devroit  être  immense  et  florissant  dans  ce  beau  pays , 
qui  est  naturellement  Tentrepôt  entre  la  Chine ,  l'Inde , 
la  Perse  et  la  Russie  ;  mais  dans  les  villes  il  est  entrave 
par  la  tyrannie  des  kans  et  de  leurs  officiers.  Ils  ne  se 
font  pas  de  scrupule  ,  quand  ils  doivent  d'un  côté, 
d'aller  acheter  à  crédit  de  l'autre;  et  par  cette  circula- 
tion d'emprunts ,  les  marchands  à  la  fin  se  trouvent 
presque  ruinés.  Les  brigandages  exercés  dans  le  plat 
pays  par  les  Tartares  errants  font  encore  plus  de  tort 
au  négoce ,  qui ,  malgré  ces  inconvénients ,  se  soutient 
par  l'heureuse  position  et  la  fertilité  du  pays.  Bukhara 
pourvoit  les  états  du  grand-mogol  et  la  Perse  de  tou- 
tes sortes  de  fruits  séchés  d'un  goût  exquis. 

Presque  toutes  les  villes  de  la  province  de  Samar- 
taude,  autrefois  si  florissante,  sont  ruinées,  ou  dans 
une  grande  décadence.  La  capitale,  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur ,  est  cependant  encore  célèbre 
par  une  académie,  la  plus  renommée  de  tous  les  pay^i 
Diuhométuns,  et  très  fréquentée.  La  province  de  BaljL, 
mieux  cultivée  que  les  autres ,  produit  au  kan  un  ex- 
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cellent  revenu.  Il  veille  attentivement  sur  la  liberté  et 
la  prospérité  du  commerce.  Ses  sujets  trouvent  dans 
leur  pays  des  mines  de  rubis,  d^or  et  d'argent qu^iU 
exploitent  ;  quelquefois  ils  n'ont  que  la  peine  de  ra- 
masser ces  deux  riches  métaux  dans  les  rivières  qui 
les  char^^ert  en  paillettes. 

On  t.  .j*'  dgue  trois  nations  différentes  dans  la  grande 
Bukhane;  les  Bukhares  qui  sont  les  anciens  habitants, 
les  Jagatays  ouMogols  qui  s*y  établirent  sous  Jagatay, 
second  fils  de  Gengis-Kan ,  et  les  Tartares  Usbeks  qui 
en  sont  aujourd'hui  en  possession.  Les  Bukhares  habi- 
tent les  villes.  Pour  cela  les  Tartares  les  appellent 
tofiks ,  c'est-à-dire  bourgeois  ou  citoyens.  Leur  taille  est 
bien  prise  *,  ils  sont  assez  blancs  pour  le  climat.  La 
plupart  ont  les  yeux  grands,  noirs  et  vifs ,  le  nez  àqui- 
lin ,  le  tour  du  visage  bien  formé ,  les  cheveux  noirs  et 
très  beaux,  la  barbe  épaisse;  en  un  mot  ils  n'ont  rien 
de  la  difformité  des  Tartares  parmi  lesquels  ils  habi- 
tent. Leurs  femmes ,  généralement  grandes  et  bien  fai'^ 
tes ,  ont  le  teint  et  les  traits  admirables.  Il  y  a  peu  de 
diB^érence  entre  Tbabit  des  deux  sexes  ;  il  est  long  pour 
Fun  et  pour  l'autre  :  celui  des  femmes  est  toujours  plus 
orné.  Leur  reUgion  est  la  mahométane.  Ils  subsistent 
du  commerce  et  de  leur?  métiers.  Jamais  ils  ne  se  mêlent 
de  guerre  ni  de  gouvernement.  Us  laissent  ce  soin  aux 
Usbeks  et  aux  Kalmouks,  et  se  contentent  de  payer 
exactement  les  impôts.  Pour  cette  raison ,  les  Tartares 
les  méprisent  et  les  traitent  de  gens  lâches  et  simples. 
On  ignore  leur  origine.  Ils  se  disent  venus  d'un  pays 
très  éloigné.  Des  voyageurs  conjecturent  qu'ils  descen- 
dent des  dix  tribus  que  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  fil 
transporter  dans  le  pays  des  Mêdes.  Op  croit  leur  trou- 
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ver  quelque  ressemblance  avec  la  physionomie  juive  ^ 
et  quelque  rapport  avec  ce  peuple  dans  leur  ccrcmo- 
nial  de  société. 

Les  Tartares  Jiagatays  et  les  Usbeks  sont  le  même 
peuple,  sous  deux  dénominations.  Ces  Tartares  Bukha- 
riens  passent  (généralement  pour  les  plus  civilisés  des 
Tartares  mahométans ,  quoiqu'ils  soient  aussi  grands 
voleurs  que  les  autres.  Leur  habillement  est  court ,  et 
propre  à  l'exercice ,  celui  des  femmes  comme  celui  des' 
hommes.  Le  riz  bouilli  et  la  chair  de  cheval  sont  leurs 
mets  les  plus  exquis ,  et  deux  liqueurs  tirées  du  tait  de 
jument,  leur  boisson  ordinaire.  Leur  langue  est  un 
mélange  du  turc,  du  mogol  et  du  persan,  mais  qui 
approche  le  plus  du  dernier.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'ils  ont  commencé  à  se  servir  d'armes  à  feu.  Le  dard  ,' 
la  flèche,  sur-tout  la  lance,  sont  redoutables  entre  leurs 
mains.  Ils  ont  aussi  des  cotte?  j  maiile ,  et  un  bouclier 
destiné  à  parer  les  coups  de  sabre.  Les  Tartares  de  la 
Bukharie  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  vaillants 
des  Tartares.  Leurs  femmes  les  accompagnent  à  la 
guerre,  et  ne  craignent  pas  de  se  mêler  aux  combat- 
tants; il  s'en  trouve  de  très  bien  faites,  d'assez  jolies, 
et raémed'assez belles.'     '•    '^  ^   ^  ' '    ♦    ^      u  f. 

Les  chevaux  des  Usbeks  n'ont  ni  poitrail  ni  croupe; 
ils  ont  le  cou  long  et  droit  comme  un  bâton  ,  des 
jambes  fort  hautes,  et  point  de  ventre:  presque  tous 
sont  d'une  maigreur  affreuse,  mais  extrêmement  vifs 
et  presque  infatigables.  L'herbe  la  plus  commune ,  et 
même  un  peu  de  mousse  leur  suffisent  dans  les  occa- 
sioDS  pressantes.  Ces  peuples  sont  presijue  toujours  en 
guerre  avec  les  Persans,  qu'ils  avoisinen't  par  de  grandes 
Iplaines  qui  favorisent  leurs  excursions;  mais  il  ne  leur. 
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est  pas  si  facile  de  pénétrer  dans  les  états  du  ^fan^ 
mogol ,  dont  ils  sont  séparés  par  de  hautes  montagnes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  tirent  leur  subsistance  des  bes- 
tiaux habitent  sous  des  tentes  comme  les  Kalmouks, 
et  campent  de  côté  et  d  autre ,  suivant  les  commodités 
qu'ils  trouvent.  Ceux  qui  cultivent  des  terres  forment 
des  villages  et  des  hameaux. 

i  La  petite  Bukharie  est  appelée  ainsi ,  non  qu^elIe  soit 
moiûs  grande  que  Tautre,  mais  parcequ'elle  est  moins 
fertile  et  moins  peuplée  ;  elle  est  composée  d^une  très 
longue  chaîne  de  montagne;! ,  qui  s'élèvent  sur  des 
déserts  sablonneux,  depuis  les  Kalmouks  jusqu'au 
liord-ouest  de  la  Chine ,  le  long  des  Mogols  et  du  Thi- 
bet  ;  elle  ressemble  à  une  mer  parsemée  d'Iles  (et  de 
rochers.  On  conçoit  que  pour  aller  d'un  lieu  habité  à 
l'autre  on  éprouve  des  difficultés ,  et  on  court  des  ris- 
ques ,  étant  sans  cesse  épié  par  les  Tartares  qui  infes- 
tant ces  plaines  ,  comme  les  pirates  infestent  les  côtes. 
de  pays  donne  du  musc,  beaucoup  de  poudre  d'or, 
des  pierres  précieuses ,  sans  en  excepter  les  diamants; 
mais  les  habitants  ne  savent  ni  les  tailler ,  ni  les  polir. 
Les  rivièr'^' s  qui  charrient  l'or  et  l'argent  se  perdent  dans 
les  sables.  Il  y  a  des  parties  de  ce  désert  qui  n'ont  ni 
herbes ,  ni  eau.  D'autres  sont  partagées  par  des  langues 
d'assez  bonnes  terres ,  que  les  voyageurs  du  pays  cou- 
noissent,  moins  bien  cependant  que  leurs  chameaux, 
qui  les  sentent  de  loin ,  et  se  hâtent  d'y  arriver  pour 
se  rafraîchir. 

Quoique  les  habitants  de  la  petite  Bukharie  res- 
semblent à  ceux  de  la  grande ,  il  y  a  cependant  entre 
eux  des  nuances  qu'il  est  bon  de  remarquer.  Ils  sont 
plus  basanés,  apparemment  à  cause  de  la  réflexiou 
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des  sables  du  désert.  Ils  aiment  mieux  le  commerce, 
et  ils  y  sont  plus  habiles.  Ils  diffèrent  aussi  par  les  ha- 
billements ,  qq'ils  portent  plus  longs.  Les  femmes  y 
sont  plus  parées  et  se  teignent  les  ongles  de  rouge.  Leur 
ameublement  n^est  rien  moins  que  fastueux.  Us  out 
des  coffres  garnis  de  fer ,  rangés  le  long  des  murailles , 
sur  lesquels  on  met  pendant  le  jour  des  matelas ,  dont 
on  se  sert  pendant  la  nuit.  Ils  couchent  nus,  ne  se 
servent  ni  de  tables,  ni  de  chaises,  ni  de  couteaux,  n^ 
de  fourchettes.  Us  posent  leurs  mets  sur  une  nappe 
qui  leur  sert  aussi  de  serviette.  Ils  ont ,  avant  nous , 
inventé  une  espèce  de  tablettes  composées  de  viandes 
hachées,  qui  se  gardent ,  et  dont  ils  font  de  bonnes 
soupes  dans  les  voyages.  Leur  thé  se  prépare  avec  du 
lait,  du  beurre  et  du  sel.  Ils  connoissent  aussi  le  pain. 
Gomme  les  Bukhariens  achètent  leurs  femmes  ,  les 
filles  forment  chez  eux  une  vraie  richesse.  La  loi  dé- 
fend aux  futurs  de  se  parler  et  de  se  voir  depuis  le  con- 
trat jusqu'à  la  célébration.  On  ne  dit  pas  si  l'intervalle 
est  long.  Voici  une  autre  loi  au  moins  aussi  bizarre  ; 
les  époux  ne  se  voient  poiut  pendant  la  cérémonie 
qui  se  fait  devant  le  prêtre.  Le  marié  ne  peut  parlera  sa 
femme  qu'après  le  dîner,  et  fort  brièvement.  Il  laquitte, 
revient  le  soir,  la  trouve  au  lit ,  se  couche  auprès  d'elle 
tout  habillé ,  en  présence  d'autres  femmes.  Cette  farce 
se  renouvelle  pendant  trois  jours  \  le  mari  n'use  de  ses 
droits  que  le  quatrième.  La  femme ,  après  son  accou- 
chement, est,  pendant  quarante  jours,  regardée  comme 
si  impure  qu'elle  n'a  pas  même  le  droit  de  faire  des 
prières.  l<a  polygamie  passe  pour  un  péché  ;  mais  la 
plupart  veulent  bien  le  commettre.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ont  jusqu'à  six  femmes  et  plus. 
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Un  médecin  dans  ce  pays  est  un  homme  qui  lit  au 
malade  un  passage  de  quelques  livres ,  souffle  sur  lui 
plusieurs  fois,  lui  fait  voltiger  un  couteau  fort  tran- 
chant autour  des  joues,  pour  couper  la  racine  du  mal. 
Si  le  malade  meurt ,  on  lui  met  TAlcoran  sur  la  poitrine. 
Cette  pratique  marque  que  le  mahométisme  est  la  reli- 
gion dominante.  Cependant  les  Kalmouks ,  plongés , 
disent  les  auteurs,  dans  une  grossière  idolâtrie,  ne 
croient  pas  quHl  soit  permis  de  faire  violence  à  per- 
sonne pour  cause  de  reHgion.  Les  Bukhariens  disent 
que  Dieu  communiqua  TAlcoran  aux  hommes,  d^abord 
par  le  ministère  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  qu^ensuite 
Mahomet  en  donna  Texplication.  Ils  ont  beaucoup  de 
vénération  pour  Jésus-Christ,  qu'ils  regardent  comme 
un  grand  prophète.  Ils  le  font  naître  de  la  vierge  Marie, 
sans  commerce  avec  aucun  homme  ;  mais  ils  accom- 
pagnent la  naissance  de  la  mère  et  de  Tenfant  d'une 
infinité  de  fables.  Quand  elle  porta  le  nouveau-né  à  ses 
parents ,  ils  accablèrent  la  Vierge  de  reproches.  Elle 
pria  Fenfant  de  la  justifier ,  et  il  plaida  victorieusement 
la  cause  de  sa  mère.  Jésus ,  selon  eux ,  fut  exposé  à  la 
persécution ,  et  poursuivi  par  des  assassins.  Dieu  le  fit 
disparoitre,  et  punit  ces  scélérats,  en  leur  donnant 
successivement  la  figure  du  prophète.  Les  ennemis  qui 
le  poursuivoient ,  trompés  par  la  ressemblance,  se  je- 
tèrent sur  eux  et  les  tuèrent. 

Les  Bukhariens  croient  à  la  résurrection  et  à  une 
autre  vie  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'aucun 
homme  soit  condamné  à  des  peines  éternelles.  Au  con- 
traire ,  ils  prétendent  que  le  démon  étant  auteur  du 
péché ,  c'est  sur  lui  seul  que  tombera  le  châtiment. 
Jlaisonnablement ,  les  coupables  devroient  avoir  aussi 
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leur  part,  ne  fût -ce  que  pour  les  intimider  dans  ce 
mondé.  Ils  mettent  différents  degrés  dans  le  paradis 
et  Tenfer ,  et  précipitent  dans  le  plus  profond  du  gouf- 
fid  les  menteurs,  les  trompeurs  ,  et  les  boute-feux 
ou  semeurs  dé  discorde.  Il  y  a  un  élu  sur  cent  hommes 
et  un  sur  mille  femmes.  C'est  un  péché  dé  dire  que 
Dieu  est  au  ciel  :  il  est  par-tout.  Cest  déshonorer  son 
immensité  que  de  borner  sa  présence  à  quelque  lieu. 
Ils  ont  cinq  heures  marquées  pour  la  prière ,  et  un 
jeûne  d^un  mois  ,  très  rigoureux  pendant  le  jour,  mais 
dont  il  est  permis  de  se  dédommager  pendant  la  nuit. 

Dans  la  grande  Bukharie  ont  régné  vingt- cinq 
princes  descendants  de  Gengis-kan  par  Jagatay ,  son 
fils  aîné.  Leur  empire  a  subsisté  cent  soixante-dix  ans, 
et  a  fini  la  seconde  année  du  quinzième  siècle  par  la 
discorde  entre  parents  qui  s'expulsoient  du  trône  les 
uns  les  autres.  Le  dernier  n^étoit  plus  qu'un  prince  ti- 
tulaire à  la  suite  de  Tamerlan  ,  dont  il  commandoit 
quelques  corps  d'armée.  Les  kans  de  la  petite  Bukha- 
rie descendoient  aussi  de  Gengis-Kan  par  le  même  Ja- 
gatay ;  mais  la  ligne  directe  a  été  moins  continuée  chez 
eux  ;  elle  a  été  interrompue  :  on  la  trouve  presque  ef- 
facée au  commencement  du  quatorzième  siècle;  elle 
reparoit  par  intervalle  jusqu'à  la  cinquième  année  du 
dix-septième.  Peut-être  existe- 1- elle  encore,  maison 
la  perdue  de  vue.  ^        .- «f.- .  -.-  .. 

La  vocation  de  Togalak ,  le  premier  de  ces  princes 
qui  a  embrassé  le  mahométisme  ,  est  accompagnée  de 
circonstances  singulières.  Il  rencontre  en  chassant  nii 
marchand  mahométan ,  qu'il  traite  brutalement)  La 
patience  du  bon  musulman  touche  le  prince.  Il  promet 
d'embrasser  une  religion  qui  inspire  tant  de  vertu,  mai» 
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il  oublié  sa  résolution.  En  vain  rdpètre  musulman  veut 
le  faire  souvenir  de  sa  parole ,  il  ne  peut  obtenir  d^uc- 
cès  auprès  du  prince ,  non  plus  que  son  fils  quHl  charjje 
en  mourant  de  cette  bonne  œuvre.  Celui-ci ,  toujours 
repoussé  du  château  du  kan ,  s^avise  d'aller  un  matin 
faire  sa  prière  sur  une  colline  peu  éloignée ,  et  la  fait  à 
si  haute  voix ,  qu'il  réveille  Togalak.  Faire  venir  le  dé- 
vot ,  lui  demander  pourquoi  il  crie  ainsi ,  se  rappeler  sa 
promesse  ,  se  convertir ,  furent  l'affaire  d'un  moment. 
Ses  courtisans  l'imitent,  à  un  prés,  qui  cependant  promet 
de  se  rendre  à  une  condition.  «  Il  y  a  ici ,  dit-il ,  un  Mogol 
«  d'une  force  extraordinaire  ;  si  le  Mahométan  veutlut- 
«  ter  avec  lui  et  qu'il  le  mette  à  terre ,  j'embrasserai  sa 
«religion  ,   mais  pas  autrement.  »  Le  missionnaire 
accepte,  et,  aussi  bien  partagé  apparemment  dé  la 
main  que  de  la  voix ,  d'un  revers  il  étend  le  Mogol  à 
terre,  où  il  demeure  quelque  temps  sans  connoissànce. 
L'efficacité  de  cette  instruction  convertit  sur-le-champ 
le  Tartare  et  son  champion. 
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L-h;»n ,  entre ,  Ce  que  uous  allous  dire  des  princes  qui  ont  régné 
TiuVèsun!'  "^  ^^^^  l'Iran  est  commun  [à  ceux  qui  ont  régné  dans  la 
Bnkharie.  Ces  deux  pays  ont  été  le  théâtre  où  les  célè- 
bres Tartares  Gengis-Kan,  Tamerlan  et  leur  postérité 
0|it  signalé  leur  valeur  et  leur  puissance.  Les  Orientaux 
appellent  Iran  les  deux  Irak ,  l'Arabique  ou  Babylo- 
nienne ,  et  la  Persienne.  Nous  les  intitulerons  aussi  de 
ce  nom.  Il  est  ici  principalement  question  de  la  se- 
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conde ,  qui  a  mantenant  Ispnhan  pour  capitale.  Lu 
Perse  moderne  ou  la  Perse  des  Sophis  nous  occupera 
ensuite.  Et  pour  ne  rien  laisser  en  arrière  de  ce  qui  re- 
garde les  Tartares  et  leurs  voisins ,  nous  jetterons  un  ' 
coup  -  d'oeil  sur  Tempire  du  golfe  Persique ,  les  Turko- 
mans  et  les  grands  Usbeks,  avant  d'entrer  dans  Tlnde. 

Depuis  la  mort  de  Gengis  Ran ,  en  1 327,  l'Iran  fut  iiuiasa. 
gouvernée  par  des  capitaines  que  ses  successeurs  y  en- 
voyèrent jusqu'à  l'année  1261,  que  Méngko,  quatrième 
kan  des  Mogols ,  confia  cette  province  à  tlulagu ,  son 
frère.  Il  la  purgea  des  Ismachiens,  ce  peuple  d'assas- 
sins qui  faisoient  trembler  les  rois,  s'étendit  dans  l'Ico^ 
nie ,  prit  Bagdad  et  le  calife ,  s'empara  d'Alep,  de  I«^o- 
suL,  de  Damas  et  d'une  partie  de  la  Syrie.  Il  fit  toutes 
ces  conquêtes  en  six  aiis,  et  il  est  reconnu  pour  chef  de 
la  dynastie  des  princes  mogols  en  Perse.  Elle  doit  ce  - 
pendant  remonter  à  Gengis-Kan ,  de  qui  celle-ci  descen- 
doit.    ''*•  ^'t^ ?*'■.' r^'-f  ■■■*-^---^*^  '.  ■       '':>  ' 

Abaka,  son  fils,  fut  attaqué  par  Barka,  kandeBukha*  AiAa. 
rie,  descendant  de  Gengis-Kan  comme  lui,  et  par  un 
autre  aussi  de  la  postérité  de  Jugutar.  Ainsi  ces  princes 
ne  respectoient  déjà  plus  les  liens  de  la  parenté.  Abaka 
repoussa  les  mamelucs  d'Egypte ,  et  pénétra  aussi  en 
Syrie.  Il  mourut  empoisonné  par  son  visir  ntVil  vou- 
loit  disgracier.  ^  "  * 

Son  fils  Ahmed  lui  succéda  par  le  choix  deç  grands  Akoicd. 
de  la  nation  ;  mais  il  perdit  leur  estime  en  i^mbrassant 
le  mahométisme ,  que  les  Mogols  avoi^nt  alors  en  aver- 
sion.  Son  neveu,  nommé  Argun,  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  se  placer  sur  le  trône  ;  l'oncle  le  fit  prison- 
nier, ordonna  qu'on  le  fit  mourir,  et  s'éloigna  laissant 
rexécutioD  à  faire  \  mais  les  méconteats  délivrèrent  sod 
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neveu,  le  mirent  à  leur  tête,  coururent  après  Ahmed 
qui  ne  se  iloutoit  de  rien ,  Tatteignirent  et  le  tuèrent. 

Argan.  1284.  Porté  sur  le  trône  en  haine  du  mahométisme ,  Argun 
se  déclara  assez  ouvertement  contre  cette  religion 
pour  faire  'craindre  à  ses  zélateurs  qu^il  ne  la  détruisit. 
Il  écarta  en  effet  un  visir  habile  qui  la  protégeoit ,  et 
donna  toute  sa  confi&nce  à  un  médecin  juif;  mais  lors- 
que aidé  par  son  ministre  il  méditoit  Tanéantissement 
de  Tislamisme,  la  Providence  ,  qui ,  disent  les  musul- 
mans ,  veille  toujours  à  sa  conservation ,  et  les  prières 
desBdéles,  empêchèrent  cette  révolution.  Arguii  tomba 
malade,  etavantquHl  mourût  son  juif  fut  tué. 
•«njatn.  1391.  On  prit  pour  lui  succéder  Ganjatu ,  fils  d^Abaka.  Son 
nom  en  mogol  signifie  excellemment  beau.  Il  faisoit 
bien  administrer  la  justice  ;  mais  il  se  déshonora  par 
ses  débauches.  Plusieurs  seigneurs  dont  il  avoit  enlevé 
les  filles  conspirèrent  contre  lui  et  le  tuèrent.  D'autres 
disent  qu'on  s'en  défit ,  parccqu'il  vouloit  introduire 
en  Perse  la  roonnoie  de  papier. 

Bayiiu.  lagS.  Baydu  ,  SOU  onclc  ,  ne  régna  que  huit  mois.  Il  étoit 
accusé  d'avoir  participé  au  meurtre  de  Ganjatu.  Un 
fils  d'Argun ,  nommé  Gazan ,  crut  de  son  devoir  de 
venger  Ganjatu,  ou  plutôt  trouva  que  c'étoit  un  bon 
prétexte  pour  envahir  le  trône.  Les  deux  compéti- 
teurs écoutèrent  tous  deux  des  propositions  de  paix 
que  leur  firent  les  seigneurs.  Ils  se  virent ,  conçurent 
des  soupçons ,  se  tendirent  des  pièges.  Baydu ,  le  moins 
habile,  y  succomba. 

Gaxan.  129^  Gazau  sorti  du  Korasan,  où  il  régnoit  tranquillement, 
pour  prendre  la  couronne  de  l'Iran  ,  fut  inquiété  par 
quelques  uns  de  ses  parents ,  qui  auroient  aimé  le  scep- 
tre de  Perse  autant  que  lui.  !Neuruz ,  son  émir^  réprima 
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leur  désir.  En  récompense ,  sur  des  soupçons  mal  fon- 
dés ,  Gazan  le  fit  tuer.  Ce  prince  attaqua  la  Syrie  avec 
succès  ;  mais  aussitôt  qull  Teut  quittée ,  les  garnisons 
mogoles  furent  égorgées.  Il  gouverna  avec  assez  de 
sagesse  et  d^équité,  et  n'en  fut  pas  moins  assassiné 
après  onze  ans  de  régne. 

On  ne  sait  s'il  avoit  des  fils  ;  mais  Algiaptu ,  son  Aif,ii|4a. 
successeur,  neTétoitpas.  Il  posséda  aussi  le  Korasan,  '  '^^' 
tâcha  de  reprendre  la  Syrie,  mais  y  fit  d'inutiles  efforts. 
Les  Turcs  Tattaquèrent  ;  il  les  repoussa.  La  ville  de 
Sultanie  lui  doit  son  origine.  Algiaptu  en  fit  sa  capitale. 
Plus  qu'aucun  des  descendants  de  Gengis-Kan ,  il  fit 
fleurir  la  justice  et  la  religion  dans  ses  états,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-quatre  ans  quand  il  monta  sur  le  trône. 
Il  en  régna  douze. 

L'amour  et  d'autres  intrigues  troublèrent  le  régne  Abasaïd.  i3i8. 
d'Abusaïd  son  fils.  Le  père  avoit  deux  visirs  ou  minis* 
très ,  tous  deux  fort  intelligents.  Le  fils  le^  conserva  ; 
mais  n'eut  pas  l'autorité  ou  l'adressç  d'entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  eux.  L'un  supplanta  l'autre, 
par  le  secours  de  ^  iiban  ,  généralissime  ,  qu'il  avait 
gagné;  de  manière  que  ces  deux  hommes  devinrent  les 
maîtres  ;  mais ,  par  la  mort  du  visir ,  toute  l'autorité  se 
réunit  bientôt  entre  les  mains  de  Juban,  grand  homme 
de  guerre.  Pour  se  l'attacher  de  plus  en  plus ,  le  sultan 
lui  donna  sa  propre  sœur  en  mariage. 

Juban  avoit  une  fille  d'une  rare  beauté,  nommée 
Khatun.  Soit  que  le  prince  ne  la  connût  pas  d'abord , 
soit  bizarrerie ,  il  n'en  devint  amoureux  qu'après  qu'elle 
se  fut  mariée  à  un  seigneur,  nommé  Hassan.  Le  sultan, 
entraîné  par  sa  passion,  In  demande  d'autorité  à  son 
père,  se  fondant  çur  la  Ici  des  Mogols,  que  tout  parti- 


i 


-tî;  ",  r 


i33' 


444  "  IJJANi:.. 

culier  est  obligé  de  répudier  sa  femme,  lorsque  le  sul- 
tan la  veut  épouser.  Le  père  ne  veut  pas  consentir  à 
ce  divorce ,  et  éloigne  sa  fille  et  son  gendre  de  la  cour. 
he  prince,  piqué,  laisse  éclater  des  sentiments  qui 
donnent  de  Tinquiétude  au  général.  Celui-ci  se  retire 
dans  le  Korasan ,  où  il  étoit  fort  aimé ,  et  y  lève  une 
armée.  Malgré  son  habileté ,  la  guerre  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. Après  quelques  succès ,  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes,  gagnée  par  les  émissaires  du  souve- 
rain ,  Fabandonna.  Il  se  réfugia  chez  un  homme  autre- 
fois son  pupille ,  et  qui  lui  avoit  de  grandes  obligations^ 
mais  le  pupille  ne  résista  pas  aux  offres  éblouissantes 
d^Abusaïd  :  il  fit  tuer  son  tuteur ,  et  envoya  sa  tête  au 
prince. 

Lorsqu'il  alloit  pour  recevoir  la  récompense  promise, 
il  fut.  fort  étonné  d^apprendre  que  Hassan  avoit  cédé  sa 
femme  au  sultan ,  et  que  celle  dont  il  venoit  de  faire 
mourir  le  père  jouissoit  du  plus  grand  crédit  auprès 
de  son  nouvel  époux.  Il  avança  cependant  ;  mais  il  fut 
reçu  froidement,  et  dut  s'estimer  heureux  de  ce  qu'on 
le  laissa  repartir  frustré  de  toutes  les  promesses.  L^au- 
torité  de  Khatun  lui  fit  des  envieux.  Ils  troublèrent 
Tesprit  du  prince  par  la  jalousie,  en  lui  persuadant 
c|ue  sa  femme  voyoit  en  secret  son  premier  époux.  Si 
elle  ne  le  détrompa  point ,  elle  Tapaisa ,  comme  sait 
faire  en  pareilles  occasions  toute  femme  habile  ;  mais 
les  soupçons  revinrent ,  et ,  de  peur  d'en  être  à  la  fin 
victime,  elle  lui  fit  donner  du  poison.  Il  mourut  âgé  de 
trente-deux  ans,  après  en  avoir  régné  dix-neuf. 

Abusaïd,  trop  jeune  pour  gouvc*rner,  d'ailleurs  jouet 
(lèses  passions  et  de  celles  des  grands,  des  ministres 
et  des  généraux ,  laissa  un  royaume  plein  de  troubles. 
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Les  Mogols  ne  reconnurent  plus  la  race  de  Gengis- 
Ran.  Les  seigneurs  se  cantonnèrent  dans  les  provinces, 
qu^ils  mirent  au  pillage,  s^attaquaut  réciproquement. 
Deux  tribus  se  distinguèrent  entre  les  autres;  Tfka- 
nienne,  descendue  d^Hulaku,  ancien  sultan,  et  la  Ju- 
banienne ,  de  Tinfortuné  généralissime  Juban.  La  pre- 
mière régna  soixante-six  ans  dans  Tlrak  arabique ,  et 
la  seconde  seulement  vingt  ans  dans  l'autre  partie ,  et 
dans  rirak  persiquo.  Toutes  ces  petites  puissances  se 
confondirent  enfin  dans  celle  de  Tamerlan. 

Timûr-Bek ,  que  nous  connoissons  sous  le  nom  de  TamerUi». 
Tamerlan,  naquit  au  milieu  des  troubles  de  Tlran.  Il 
avoit  vingt-cinq  ans  lorsqu^il  perdit  Tragai ,  son  père, 
un  des  généraux  qui ,  après  la  mort  d'Abusaïd ,  s'étoient 
emparés  d'une  partie  de  ce  pays.  Pour  sauver  ses  pos- 
sessions, il  fut  obligé  de  s^allier  à  ses  voisins,  dont  le 
principal  étoit  Témir  Hussayn.  Ils  coururent  Tun  et 
Fautre  de  grands  hasards  dans  les  guerres  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir.  Timûr  paya  vaillamment  de  sa  per- 
sonne dans  toutes  les  circonstances  dangereuses.  Il 
sa  voit  commander  aussi  bien  que  combattre.  Il  éprouva 
tout  ce  qu'on  appelle  fortune  de  guerre:  vainqueur, 
défait,  prisonnier,  relâché,  blessé,  fuyant  presque 
seul  dans  les  déserts ,  reparoissant  avec  quelques  va- 
gabonds ramassés ,  grossissant  sa  troupe ,  reçu  dans 
les  grandes  villes ,  tantôt  en  bonne  intelligence  avec 
Uussayn ,  tantôt  séparé  de  lui ,  mais  à  la  fin  plus  puis- 
sant dans  son  parti  que  ce  collègue,  dont  la  jalousie, 
l'avarice    et  les  mauvaises  qualités  perçoicnt   et  sé- 
paraient do  lui  troupes  et  généraux,  pendant  que  la 
bravoure  de  Timûr,  son  affabiUté,  sa  droiture,  lui  ga- 
gnoieat  tous  les  coeurs. 
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"^  Leur  empire  s^étoit  cependant  étendu,  malgré  Tafi- 
tipathie  de  leurs  caractères;  mais  Timûr  avoit  la  mo- 
destie de  paroitre  n'y  prendre  que  le  second  rang  dans 
ce  qui  leur  étoft  commun  relativement  au  gouverne- 
ment général  des  états  qu'ils  avoient  ajoutés  à  leurs 
premières  possessio".-.  Hussayn  ne  fut  pas  encore 
content  des  droits  q  ic  Timûr  lui  laissoit;  il  lui  dressa 
des  embûches,  cher jha  à  le  surprendre,  et  poussa  si 
loin  ses  fureurs ,  que  Timûr ,  forcé  de  se  défendre ,  lui 
déclara  la  guerre.  Elle  ne  fut  pas  avantageuse  à  Hus- 
sayn. Tous  les  princes,  tributaires  ou  vassaux,  em- 
brassèrent le  parti  de  Timûr.  Il  assiégea  son  rival  dans 
Balk ,  où  il  s^étoit  retiré ,  et  le  fit  prisonnier.  Quand  on 
le  lui  présenta,  ie  souvenir  de  leur  ancienne  alliance 
lui  arracha  des  larmes.  On  demandoit  qu'il  prononçât 
sur  son  sort.  Il  répondit  simplement  :  «  Je  renonce  au 
A  droit  que  j'ai  de  lui  ôter  la  vie.  »  Les  émirs  ou  grands 
de  Tempire ,  voyant  l'attendrissement  de  Timûr,  et 
craignant  le  ressentiment  d'Hussayn ,  s'il  restoit  en 
vie ,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  prendre  la  renoncia- 
tfcn  de  l'empereur  comme  une  parole  de  grâce.  Ils 
suivirent  le  prisonnier ,  lorsqu'on  l'eut  retiré  de  sa 
présence,  et  le  tuèrent.  Ainsi  Timûr  se  trouva  seul  à 
la  tête  d'un  grand  empire.  Il  l'augmenta  encore  par 
des  victoires  qui  lui  ont  assigné  une  place  entre  les  plus 
illustres  conquérants,  sous  le  nom  de  Tamerlan. 

Il  est  difficile  de  décider  si  les  guerres  que  Tamerlan 
eut  h  soutenir,  en  montant  sur  le  trône,  contre  beau- 
coup de  princes  qui  refusèrent  de  secouer  le  joug  ou  le 
secouèrent  à  regret ,  doivent  être  appelées  révoltes.  On 
jugeroit  par  sa  conduite  à  leur  égard  qu'il  ne  les  re- 
gardoit  pas  ainsi.  Il  traitoit  ces  petits  souverains ,  non 
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pafi  en  rebelles ,  mais  en  princes  qui  succomboient  dans 
une  défense  légitime.  Il  y  a  des  exemples  qu'il  leur 
pardonnoit  des  âevLT.  e*  trois  fois,  les  appeloit  à  sa 
cour,  les  y  retCiioit  par  les  présents ,  les  charges  et  les 
honneurs.  Au  contraire ,  il  usoit  d'une  sévérité  appro> 
chant  souvent  de  la  barbarie  envers  les  sujets,  qui  n'a- 
voient  pris  les  armes ,  et  n'avoient  résisté  opiniâtre- 
ment qu'à  Tinstigation  de  leurs  émirs.  On  ne  voit  pas 
trop  le  motif  de  cette  injuste  conduite  ;  à  moins  qu'elle 
ne  tendit  à  inspirer  aux  peuples  de  la  haine  et  du  mé- 
pris pour  les  princes  qui ,  les  ayant  entraînés  dans  le 
danger ,  non  seulement  ne  les  en  délivroient  pas ,  mais 
encore  tiroient  avantage  de  leur  malheur.  Comment 
les  peuples  ne  se  liguent-ils  pas  pour  ne  point  se  battre? 

Que  de  flots  de  sang  a  fait  couler  lambition  de  Ta- 
merlan ,  qui  disoit ,  m  qu'il  n'étoit  ni  concevable  ni  con- 
«  venable  que  la  terre  fût  gouvernée  par  deux  rois.  » 
Sa  première  expédition  ,  quand  il  eut  été  reconnu  em- 
pereur ,  fut  contre  la  Gétie  ;  la  seconde  contre  le  Ko- 
rasan.  Les  peuples  de  ces  pays ,  tous  belliqueux ,  ne 
furent  point  domptés  sans  opposer  une  vigoureuse 
résistance.  Il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge  contre 
eux  ;  mais  enfîu  il  los  soumit,  et  les  difficultés  augmen- 
tèrent sa  gloire  et  sa  puissance.  Sa  cour  devint  celle 
d'un  monarque  supérieur  à  tous  les  autres.  Ses  officiers 
portoient  le  nom  de  kans ,  sultans ,  ce  qui  équivaut  au 
nom  de  roi ,  et  de  nos  dignités  les  plus  éminentes.  Il 
étoit  environné  d'émirs,  grands  officiers  civils  et  mi- 
litaires, de  schciks  descendus  de  Mahomet,  hommes 
fort  respectés ,  qui  s'appliquoient  aux  sciences ,  et  pro- 
fessoien^  ^oute  la  sévérité  de  la  religion. 

Tamerlan  avoil  fixé  boa  séjour  à  Saniarcande  ;  mais   i^si. 
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il  fit  agrandir,  et  r^indit  superbe  une  autre  ville, 
uominée  Kesh,  qui  a  voit  été  aussi  un  séminaire  de 
sciences ,  et  Tenrichit  des  ornements  qu'il  trouva  dans 
Ja  capitale  des  rois  des  Gu:  is  ;  il  enleva  mérae  les  porter, 
artistement  travaillées .  et  chargées  d'inscripti(Mts  en- 
rieuses,  qu'il  fit  traD.>porter  dans  sa  nouvelle  vhie.  Il 
y  réunit  les  trésrrs  des  roisGuris,  qui  lonsi^îf  !.jist  €n 
argent  monnoyé,  pierreries  brutes  et  ouvragées ,  trônes 
très  riches,  couronnes  tfor,  vatsselle,  Lnocarts  d'or 
et  d'argent  ,  et  autres  choses  précieuses  ,  amarisées 
pendant  des  siècles.  On  leva  aussi .  eo  forme  de  ran- 
çon ,  une  taxe  sur  les  habitants ,  plus  heitre  .i\  que  ceu.. 
de  la  Gé?'?'^ ,  qui  osèrent  résister  aux  arm^'s  du  couf|ué- 
rant.  Il  fi'  dan?  '*ette  <Iernière  province  près  de  deux 
mille  esclavi^.  Par  son  ordre,  on  les  entassa  tout  vi- 
vants les  uïi:  sur  les  autres,  avec  du  mortier  et  des 
brique': ,  afin  d'en  construire  des  tours.  Celte  horrible 
cruauté  a  plus  d'une  fois  été  employée  parlamerlan. 
Ces  atrocités  sont  étonnantes  dans  un  homme  qui 
ne  manquoit  pas  de  sensibilité  ;  mais  il  n'en  avoit  ap- 
paremment f  comme  bien  d'autres  qui  ne  sont  pas 
princes  ,  que  pour  ce  qui  le  touchoit  de  fort  près.  Par 
exemple  ,  à  la  mort  de  son  fils  Géanghir  et  de  deux  de 
ces  femmes ,  il  éprouva  une  douleur  qui  le  réduisit  à  une 
espèce  de  stupeur,  il  resta  renfermé  dans  le  palais  , 
s'abandonnant  aux  larmes ,  aux  regrets ,  négligeant 
toutes  les  affaires  ,  s'occupant  uniquement  de  prières. 
A  la  fin  t  sur  les  représentations  de  ses  ministres  ,  il 
revint  à  ses  travaux  ordinaires  ,  «  convaincu ,  disoit- 
n  il ,  qu'une  heure  employée  ptfr  le  souverain  à  admi- 
((  nistrer  la  justice  est  plus  utile  et  plus  importance 
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«  que  le  cnlte  qu'il  rendroit  à  Dieu ,  et  les  prières  qu^il 
«  lui  adresseroit  pendant  toute  sa  vie.  » 

Il  seroit  fatigant  de  le  suivre  dans  toutes  ses  con-  i3dj. 
quêtes  en  Perse,  en  Arménie,  en  Géorgie,  (^ans  le 
Turkestan,  le  Korasan,  chez  les  Kipjaks,  les  Turco* 
maus ,  devant  Astarabad ,  Tauris ,  et  mille  autres  villes 
|u'il  prit  par  capitulation  ou  d'assaut.  Les  dernières 
obtenoient  rarement  grâce.  A  la  honte  des  féroces 
vainqueurs ,  pour  prévenir  de  pareilles  horreurs ,  s'il 
itoit  possible ,  on  doit  rapporter  la  terrible  exécution 
d'Ispahan  ,  capitale  de  la  Perse  ,  qui  s'étoit  révoltée. 
Tamerlan  ordonna  qu'on  fît  main-basse  sur  tous  les 
habitants  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  r  voient  sauvé  la 
vie  à  quelques  uns  de  ses  soldats.  Afin  de  s'assurer  de 
l'exécution  de  ses  ordres  ,  chaque  compagnie  fut  obli* 
gée  de  fournir  un  certain  nombre  de  têtes.  On  se  les 
achetoit ,  pour  compléter  sou  contingent.  On  les  épar- 
gna  si  peu ,  qu'à  la  fin  elles  furent  vendues  au  plus 
vil  prix.  D'après  les  registres  du  divan  ,  leur  nombre 
se  monta  à  soixante-dix  mille,  dont  on  construisit  des 
tours  en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

D'Ispahan ,  Tamerlan  porta  ses  armes  toujours  vic*^ 
torieuses  dans  la  Russie ,  traversa  les  grands  fleuves 
du  Volga  ,  du  Jaik  ,  de  l'Obi ,  pénétra  jusqu'aux  par- 
ties septentrionales  de  la  Moscovie ,  vit  la  mer  Gla- 
dale ,  conduisit  ses  troupes  dans  des  lieux  où ,  pendant 
des  mois  entiers ,  elles  ne  virent  pas  de  trace  d'bom* 
mes.  Il  prit  les  places  les  plus  importantes  de  ces  con» 
trées ,  telles  qu'Astracan  ,  Tobolsk ,  Moscou ,  et  traita 
celles  qui  se  défendirent  trop  à  son  gré  à-peu-près 
comme  d  avoit  traité  Ispahan.  Ce  prince  envoya  dt$ 
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armées  contre  les  Kurdes  ,  nation  errante  ,  qui  vivoit 
de  briganda^jcs  ;  mais  qu^avoit-il  à  leur  reprocher ,  lui 
qui  pilloit  FAsie ,  et  venoit  les  troubler  jusque  dans 
leurs  déserts  ?  Il  faut  avouer  que  ,  s^il  cueillit  des  lau- 
riers dans  ces  expéditions  ,  il  les  mérita  par  son  habi- 
leté ,  ses  soins  ,  sa  vie  laborieuse  ,  son  courage.  Aussi 
ne  souffroit-il  pus  Tombre  même  de  la  lâcheté.  Pour 
un  léger  avantage  qu^un  de  ses  capitaines  avoit  laissé 
remporter ,  il  lui  fit  raser  la  barbe  ,  après  l'avoir  sévè- 
rement réprimandé;  on  lui  peignit  le  visage  avec  de 
la  céruse  et  du  vermillon  ;  on  lui  mit  une  coiffe , 
comme  à  une  femme.  En  cet  état,  on  le  fit  courir  nu- 
pieds  par  la  ville. 

Au  contraire ,  il  récompensoit  magnifiquement  les 
braves  qui  le  secondoient.  Après  ses  victoires,  il  aii- 
moit  à  voir  ses  armées  se  délasser  de  leurs  travauit 
dans  des  jeux  et  des  festins  quMl  faisoit  durer  plusieurs 
jours.  Alors  il  donnoit  à  ses  généraux  des  vestes  d'hon- 
neur et  des  pierreries  ,  s'intéressoit  à  leur  bonheur , 
Bssistoit  à  leurs  noces  ,  et,  dans  les  prospéiités  qui  lui 
arrivoient ,  recevoit  leurs  félicitations  avec  les  témoi- 
gnages d'une  véritable  sensibilité.  A  l'occasion  des 
compliments  que  lui  fit  sa  sœur  pour  son  pedt-fils 
qui  lui  étoit  né ,  il  donna  un  festin  magnifique.  Les 
tentes  tenoient  un  espace  de  deux  lieues.  Son  pavil- 
lon ,  placé  sous  un  dais  ,  soutenu  de  quarante  colon- 
nes ,  étoit  aussi  spacieux  qu'un  palais.  Quand  tout  fur 
prêt ,  l'empereur  s'avança  ,  la  couronne  sur  la  tête  et 
le  sceptre  à  la  main  ,  s'assit  sur  un  trône  dressé  au 
milieu  de  sa  tente ,  et  orné  de  pierreries.  Un  grand 
nombre  des  plus  belles  femmes  de  l'Asie  occupoicnt 
les  deux  côtés  du  trône ,  couvertes  de  voiles  de  bro- 
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carts  dW  et  chargées  de  pierreries.  La  musique  étoit 
placée  sur  deux  ligues.  TSeuf  maîtres  d'hôte! ,  avec  des 
masses  d'or  ,  précédoient  le  service  ,  et  étoient  suivis 
d'échansons  ,  qui  tcuoieut  des  bouteilles  de  cristal 
remplies  de  vin  rouge  de  Schiras  ,  de  vin  blanc  de 
Mazandéran  ,  de  vin  gris  de  Kostronon  ,  et  d'eau-de- 
vie  aussi  claire  que  Teau  de  roche.  La  multitude  des 
belles  femmes  ,  dont  les  cheveux  tressés  pendoicnt 
juscju'à  terre,  donnoit  un  grand  oclat  à  cette  assem- 
blée. La  fête  finit  par  des  «pectaclcs  et  des  danses. 

Elle  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence  et  de  lu 
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galanterie  asiatiques. 

On  a  aussi  la  description  de  deux  palais  bâtis  par 
Tamerlan  ;  l'un  près  de  Samarcande,  ouvrage  des  plus 
habiles  architectes  de  Perse  et  de  Bagdad.  Il  y  avoit 
un  pavillon  à  chacun  des  quatre  coins.  Les  murailles 
furent  peintes  à  fresque,  et  ces  peintures  cgalbient  les 
tableaux  des  plus  grands   maîtres.  On  pava  la  cour 
de  marbre.    Le  bas  des  murs  ,  tant  en  Jedans  qu'en 
dehors  ,  fut  revêtu    de   porcelaine.   Soi  autre  palais 
plus  éloigné  de  la  capitale,  étoit  dans  nue  belle  plaine. 
Il  le  nomma  le  Jardin  qui  réjouit  le  cœur ,  et  ajouta 
également  à   ce  nom   celui    d'une  sultane   lavorite. 
C'étoit  un  carré  régulier*^  au  miheu  de  chaque  côté 
s'ouvroit  une  porte.   L'édifice  avoit  trois  étages  tous 
voûtés.  Les  plafonds  étoient  orties  de  fleurs  à  la  mo- 
saïque ,  et  les  murailles  revêtues  de  porcelaine.  On 
le  décora  de  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux  :  ce 
palais  joiçnoit  l'agrément  à  la  solidité.  Une  enceinte 
de  colonnes  de  marbre  lui  donnoit  un  air  de  grandeur. 
Le  jardin  fut  symétriquement  partagé  en  carrés  pour 
des  légumes  ,  et  en  \ergers.  Les  allées  étoient  bordéee, 
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les  unes  de  sycomores  ,  les  autres  d'arbres  fruitiers , 
et  chacun  des  quatre  coins  étoit  orné  d'un  pavillon  y 
incrusté  des  plus  belles  porcelaines ,  rangées  avec  un 
art  admirable. 
1S97.  Pour  que  Tamerlan  i^e  stf  fixât  pa.<>  dans  ces  beaux 
lieux  ,  il  falloit  que  le  mouvement  des  marches ,  le 
fracas  des  armes,  fussent  devenus  pour  lui  un  besoin 
bien  impéneux.  Des  contrées  septentrionales  de  TAsie, 
son  ardeur  infatigable  de  conquêtes  le  ramena  au 
mjdi ,  dans  les  pays  fortunés  qu'arrosent  Tlndus  et 
le  Gange.  Il  fut  encore  excité  à  cette  entreprise  par 
un  zélé  fanatique  pour  le  mabométisme.  Ce  prince 
étoit  très  dévot.  Ses  historiens  remarquent  que  dans 
ses  voyages ,  s'il  y  avoit ,  même  à  une  grande  distance, 
vn  tombeau  de  quelque  saint  révéré  *  ii  ne  manquoit 
pas  de  se  létourner  pour  aller  le  visiter.  Mais  il  ne 
montra  ,  dans  aucune  occasion  ,  autant  de  ce  prosély- 
tisme qui  rend  cruel ,  que  dans  la  guerre  de  Tlndostan, 
et  dans  celle  de  Géorgie  qui  la  suivit. 

Il  s'étoit  déjà  promis  de  porter  ses  armes  dans  la 
Chine»  pour  exterminer  les  infidèles.  Malheureuse- 
ment pour  les  Indiejos,  quelques  uns  de  ses  généraux  » 
par  une  suite  d'hostilités  ,  pénétrèrent  chez  eux.  Aus- 
sitôt que  Tamerlan  en  reçut  la  nouvelle  »  son  zèle 
s'enflamma.  Il  résolut  d'avoir  part  à  la  gloire  de  la 
Ga*i ,  c'est-à-dire  de  la  guerre  sainte ,  et  se  détermina 
à  marcher  en  personne  ;  car ,  quoiqu'on  professât  le 
mahométisme  à  Delhi ,  ainsi  que  dans  plusieurs  villes 
de  cet  empire  ,  la  plus  grande  partie  étoit  habitée  par 
les  Guébres ,  adorateurs  du  feu  ,  traités  d'idolâtres  par 
les  Mahométans.  Quand  ceux-ci  se  sentirent  appuyés 
par  un  si  puissant  prot^teur ,  ils  se  plaignirent  de$ 


IRAN.  4^3 

vexations  des  Guébres ,  le  peuple  e  plus  doux  et  le 
moins  intolérant  de  la  terre.  Sans  autre  examen  ,  Ta* 
merlan  tombe  sur  ces  prétendus  persécuteurs ,  en  fait 
un  grand  massacre ,  les  poursuit ,  les  uns  dans  les 
murailles  de  leurs  villes ,  les  a«^?res  dans  les  cavernes 
des  montagnes.  Ceux  des  villes  éprouvèrent  par- tout 
un  sort  barbare ,  arrachés  de  leurs  maisons ,  livrés  à 
des  soldats  brutaux  ,  et  vendus  comme  esclaves.  Une 
de  ces  villes  offrit  de  racheter ,  par  argent ,  la  vie  dé 
ses  habir^ints  ;  mais  ,  pendant  qu'on  disputoit  sur  le 
prix  ,  les  troupes  de  Tamerlan  entrent  par  la  brèche, 
le  sabre  à  la  main.  Les  Guébres  dispersés  mettent 
eux-mêmes  le  feu  à  leurs  maisons ,  jettent  dans  les 
flammes  leurs  biens ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  , 
et  périssent  jusc^u  au  dernier,  en  se  défendant  brave- 
ment sur  ces  ruines  fumantes.  Les  habitants  de  ces 
cavernes ,  qui  se  croyoient  inaccessibles ,  sont  étonnés 
de  voir  des  coffres  de  bois  ,  suspendus  à  des  chaînes , 
vomir,  a  l'entrée  de  leurs  repaires,  des  soldats  féroces, 
qui  les  suivent  dans  l'obscurité  et  les  sinuosités  de  ces 
antres  ,  et  les  poignardent. 

Ainsi  ce  fut  plutôt  tine  chasse  qu'une  guerre  ,  jus- 
qu'à ce  que  les  grandes  armées  se  trouvassent  en  pré- 
sence ;  celle  des  Indiens  étoit  commandée  par  sultan 
Mhamûd-Kin ,  empereur  des  Indes ,  accompagné  de 
plusieurs  rois,  ses  alliés  et  ses  vassaux,  qui  lui  avoicnt 
amené  l'élite  de  leurs  troupes.  Avant  la  bataille ,  on 
représente  à  Tamerlan  que  son  camp  regorgeoit  de 
prisonniers  ,  presque  tons  Guébres  et  idolâtres ,  qui 
pendant  le  combat  pourroient  bien  se  joindre  aux 
ennemis.  «Qu  on  les  tue  » ,  s'écrie't-il ,  et  enmoins  d'une 
heure   on  en  massacra  plus  de  cent  mille.  Après  cet 
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affreux  préliminaire ,  on  en  vint  aux  mains  avf  :<  jnû 
fureur  digne  de  (jeus  qui  combattoicnt ,  les  uns  pour 
la  défense  de  leurs  foyers  ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs 
enfants  ;  les  autres  pour  la  jjloire  d'une  reli(}ion  qui 
promettoit  des  récompenses  magnifiques  aux  martyrs 
tués  dans  les  combats.  Les  fanatiques  remportèrent , 
non  sans  une  vigoureuse  résistance  ,  qui  causa  une 
grande  perte  aux  vainqueurs.  Mhamûd  et  ses  géné- 
raux s'enfuirent ,  et  abandonnèrent  le  pays  à  ces 
hordes  effrénées  ,  comme  on  laisse  répandre  les  eaux 
d'un  torrent  qu'on  n'a  pu  détourner. 

Delhi ,  la  capitale  ,  fut  prise  et  détruite.  Beaucoup 
d'autres  villes  très  importantes  éprouvèrent  le  même 
sort.  Il  n'étoit  accordé  aucune  grâce  aux  Guébres. 
Par-tout  ils  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Ce  n'est  pas 
exagérer  que  de  dire  qu'il  en  périt  des  millions.  Les 
Indiens  mahométans  n'eurent  d'autre  privilège  que 
celui  d'être  réduits  en  esclavage.  Le  butin  que  les 
troupes  de  Tamerlan  firent  dans  cette  expédition ,  qui 
ne  fut  qu'un  pillage  et  une  dévastation  ,  le  butin  fut 
énorme ,  et  surpasse  toute  imagination.  Chaque  soldat 
étoit  chargé  de  bijoux  et  de  joyaux  ,  riches  dépouilles 
du  pays  le  plus  riche  du  monde.  Chaque  soldat  trai- 
noit  à  sa  suite  des  multitudes  d'esclaves ,  et  le  moindre 
goujat  en  avoit  des  vingtaines  :  faits  incroyables  , 
s'ils  n'étoient  attestés  par  des  auteurs  contemporains 
qui  les  a  voient  vus  eux-mêmes  ,  ou  tenoient  ces  faits 
de  témoins  oculaires.  Ils  remarquent  qu'avant  la  ba- 
taille ,  qui  décida  du  sort  des  Indes ,  Tamerlan  se  plaça 
sur  une  montagne  ,  et ,  levant  ses  mains  au  ciel ,  pria 
avec  ferveur  Dieu  et  son  prophète  de  lui  donner  la 
victoire.  Les  astrologues  u'étoient  point  d'accord  sur 
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le  moment  propice  au  combat  ;  quelques  uns  vouloient 
le  faire  retarder.  Il  leur  dit  :  «  Le  bonheur  ou  le  mal- 
«  heur  ne  dépendent  pointdes  astres,  mais  delà  volonté 
«  du  créateur  de  Tunivers.  Pour  moi ,  quand  j^ai  une 
u  fois  pris  mes  mesures  et  les  précautions  nécessaires, 
«  je  ne  retarderois  pas  d'un  moment  Texécution  de 
«  mes  projets  ,  pour  en  attendre  un  qui  soit  heureux.  « 
Cependant,  ou  pour  satisfaire  sa  dévotion  particulière, 
ou  pour  animer  sa  troupe ,  il  ouvrit  TAlcoran ,  tomba 
exprès  ou  par  hasard  sur  un  verset  qui  lui  promettoit 
un  succès  complet ,  et  il  eut  grand  soin  de  répandre 
ses  espérances  dans  son  armée. 

On  ne  sait  quel  parti  Tamerlan  auroit  tiré  d'une  si 
belle  conquête ,  s'il  y  auroit  mis  des  gouverneurs  en 
son  nom,  ou  s'il  se  seroit  contenté  de  faire  reconnoitre 
sa  suprématie  par  l'empereur ,  devenu  son  vassal ,  ou 
si  enfin  sa  Gazi ,  ou  guerre  sainte  ,  étant  terminée  et 
ses  religieux  massacres  finis ,  il  n'auroit  pas  jugé  à 
propos  ,  chargé  de  richesses  ,  d'abandonner  un  pays 
qui,  revenu  de  sa  première  frayeur,  pouvoit  lui  causer 
de  grands  embarras  ;  mais  toutes  ces  suppositions  et 
tous  ces  doutes  sont  terminés ,  quand  on  sait  que  des 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  la  Perse  l'obligèrent 
d'y  retourner.  Sa  présence  suffit  pour  les  apaiser.  Ils 
étoient  causés  par  la  démence  d'un  de  ses  fils ,  auquel 
il  avoit  confié  le  gouvernement  de  l'Iran.  Ce  prince 
eut  un  accident  qui  affecta  son  esprit  ;  mais  sa  folie 
fut  augmentée  par  la  société  de  courtisans  libertins , 
de  musiciens,  danseurs  et  gens  de  mauvaise  vie,  qui 
profitèrent  de  son  aliénation  pour  le  plonger  dans  la 
débauche ,  et  aggravèrent  son  mal.  Tamerlan  les  fit 
tous  peadre ,  s^as  excepter  les  gens  de  distinction , 
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ni  même  un  poëte ,  estimé  non  seulement  pour  sa 
science ,  mais  encore  pour  les  agréments  de  sa  conver- 
sation ;  leçon  pour  ceux  qui  abusent  de  leurs  talents 
auprès  des  princes.  •  •    *     . 

139S.  Après  la  Gazi  de  Tlnde ,  il  s'en  présenta  une  non 
moins  méritoire  en  Géorgie.  Il  n'y  avoit  point  là  de 
distinction  à  faire ,  comme  dans  les  pays  des  Guébres  ; 
tous  étoient  chrétiens ,  par  conséquent  tous  bons  à 
immoler  à  la  loi  musulmane.  Tamerlan  les  assaillit 
avec  son  impétuosité  ordinaire.  Ses  soldats  allèrent , 
dans  les  rochers  et  les  cavernes  de  la  Géorgie ,  à  la 
chasse  des  chrétic  :5 ,  comme  ils  avoient  été  dans  Tlnde 
à  la  chasse  des  Guébres ,  et  avec  le  même  succès.  Dans 
tons  les  lieux  où  ces  cruels  fanatiques  pénétrèrent , 
les  églises  furent  détruites,  les  prêtres  et  les  chrétiens 
inébranlables  dans  leur  foi ,  massacrés.  Toute  la  Géor^ 
gie  auroit  subi  le  joù'g ,  si  une  querelle  particulière  où 
Forgueil  entroit  plus  que  l'intérêt  n'eût  fait  tourner 
les  armes  de  Tamerlan  contre  Bajazet ,  sultan  des 
Turcs. 

i4oa.  Ces  deux  princes  ,  rivaux  de  gloire ,  bràloient  de  se 
mesurer.  BajaLet  jeta  le  gant  ;  Tamerlan  le  ramassa 
avec  plaisir;  mais,  avant  de  commencer  cette  guerre , 
il  entra  dans  la  Syrie ,  qu'il  soumit  tout  entière ,  dé- 
truisit la  ville  de  Damas ,  avança  jusqu'à  Bagdad  , 
dont  il  se  rendit  aussi  maître.  Les  soldats  avoient  ordre 
d'apporter  chacun  une  tète  ,  et  ils  n'obéirent  que  trop 
po:ictuellement.  On  bâtit  là ,  comme  on  Tavoit  déjà 
fait  dans  d'autres  endroits ,  des  tours  composées  de 
têtes.  En  une  sei  e  fois  le  vainqueur  fit  précipiter 
dans  les  fossés  d'une  ville  qu'il  avoit  prise  quatre 
mille  cavaliers  et  leurs  chevaux  ,  qu'on  enterra  tout 
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vifs.  Les  peuples  de  TAnatolie ,  alarmés  a^c  raison 
de  ces  atrocités ,  conjurèrent  Bajazet  de  ne  point  attirer 
sur  eux  ce  fléau.  Il  se  laissa  fléchir  par  leur  prière ,  et 
écnvit  une  lettre  d'excuse  ,  mais  qui  ne  satisfit  pas  te 
fier  Tartare.  Les  propositions  faites  par  Tatnerlan 
ne  plurent  point  non  plus  au  suhan  des  Turcs.  Les 
deux  peuples  en  vinrent  aux  mains.  Bajazet  fut  fait 
prisonnier  et  traité  avec  beaucoup  d'égards.  Il  mourut 
dans  les  chaînes  de  Tamerlan ,  qui  enrichit  ses  troupes 
du  pillage  de  TAnatoKe ,  comme  les  habitants  Tavoient 
craint.  Il  menaça  de  là  le  hey-mameluck  de  l'Egypte, 
qui  lui  envoya  faire  des  soumissions  ,  dont  il  se  con- 
tenta ,  et  revint  sur  la  Géorgie. 

Le  roi ,  nommé  Malek  ,  a  voit  fart  des  promesses , 
dont  le  départ  de  Tamerlan  lui  Bt  différer  Pexécution. 
Peut-être  même  se  ci'oyoit-il  désormais  à  Tabri  de  tout 
danger,  lorsqu'il  apprit  que  le  Tartare  cto'rt  rentré 
dans  ses  états,  et  y  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ma- 
lek l'envoya  supplier  de  suspendre  les  hostilités,  \uï 
fit  dire  que  la  crainte  seule  l'empéchott  de  se  présenter 
lui-même,  et  qu'aussitôt  qu'il  pourroit  le  faire  en  sû- 
reté ,  il  viendroit ,  comme  un  prince  et  des  seigneurs 
qu'il  lui  cita  ,  se  prosterner  devant  son  trône  ,  et  lui 
jurer  foi  et  obéissance.  Tamerlan  répondit  :   «  le  cas 
«  de  votre  maître,  qui  est  chrétien,  n'a  rien  de  com- 
«  mun  avec  celui  des  princes  qu'il  me  cite  ,  et  qui  sont 
N  mahométans,  parccquc  leur  religio^pluidc  pour  f.ux- 
«  Pour  lui ,  s'il  veut  vivre  ,  il  faut  qu'il  se  rende  inces 
«  samment  ù  ma  cour.  Si  Dieu  ne  lui  fait  pas  la  grâce 
«  d'embrasser  lu  religion  maliométane,  j'!  lui  impose- 
«  rai  un  tribut ,   lui  laisserai  le  gonvrnienK.'nl  de  hon 
«pays,  et  ne  tïwihlerai  point  le  repos  des  habitants. 
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«  L^empereur  de  Constantinople ,  comme  chrétien  ,  est 
«  sur  le  même  pied  avec  moi.  »  Malek  ne  se  pressoit 
pas  de  remplir  ces  dures  conditions.  Le  zélé  Tartare 
commença  sa  Gazi  avec  toute  la  barbarie  qui  lui  étou 
ordinaire.  Alors  le  roi  envoya  offrir  d'abandonner  toutes 
ses  richesses ,  de  payer  un  tribut  annuel ,  et  de  fournir 
des  troupes.  Les  émirs  supplièrent  à  genoux  Tempe- 
reur  d'accepter  ces  soumissions.  Comme  il  ne  parois- 
soit  pas  modérer  son  ardeur  pour  la  continuation  de  la 
Gazi ,  ils  rengagèrent  à  s'en  rapporter  aux  docteurs  de 
la  loi  et  aux  muphtis.  Ceux-ci  déclarèrent  que,  puisque 
les  Géorgiens  consentoient  à  payer  tribut,  etpromet- 
toient  de  ne  jamais  faire  tort  aux  Musulmans  ,  on  étoit 
obhgé  par  la  loi  de  leur  donner  quartier,  sans  les  détruire 
davantage  par  des  massacres  et  des  pillages.  Sur  cette 
décision  ,  Tamerlan  fit  un  signe  de  tête  favorable , 
et  la  paix  fut  conclue. 

Sans  son  zélé  outré  pour  sa  religion,  et  la  persuasion 
qui  a  fait  illusion  à  d'autres  princes ,  que  tout  ce  qu'il 
entreprenoit  pour  sa  gloire  ,  même  les  guerres  accom- 
pagnées de  pillages  et  de  massacres,  lui  feroient  obte- 
nir le  pardon  de  ses  pécliés  ,  Tamerlan  auroit  pu  être 
un  prince  très  estimable ,  sur-tout  lorsqu'il  eut  renoncé 
aux  prestiges  de  l'ambition.  On  reconnuU  ses  louables 
dispositions  dans  un  discours  qu'il  fit  à  son  conseil. 
"Jusqu'à  présent,  dit-il,  je  n'ai  eu  d'autre  ambitiou 
('  qu-î  de  faire  de|  conquêtes  ,  et  d'étendre  les  limites 
«  d«'  mon  vaste  empire  ;  mais  aujourd'hui  je  prends 
<c  la  résolution  de  m'appli(]uer  uniquement  à  procurer 
«'  le  repos  et  it  bonheur  de  mes  sujets,  et  à  rendre 
><  mes  royaumes  florissants.  Je  veux  que  les  particuliers 
>*  adressent  immédiatejiiiiui  ù  moi-même  leurs  requèlus 
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a  et  leurs  plaintes  ;  qu''ils  me  UonnenL  leurs  avis  pour 
«  le  Lieu  des  Musulmaus  ,  pour  la  (gloire  de  la  foi ,  et 
0  pour  Textirpation  des  méchants  et  des  perturbateurs 
«  du  repos  public.  Je  ne  veux  pas  qu'au  jour  du  juge- 
«  ment  les  opprimés  viennenît  orier  venjjeance  contre 
»  moi.  Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'aucun  de  mes  bra- 
«  ves  soldats ,  qui  ont  tant  de  fois  exposé  leur  vie  pour 
«  mo;i  service,  puisse  se  plaindre  de  moi  ou  de  la  for- 
«  tune.  Leur  peine  me  touche  plus  qu'eux-mêmes  ;  il 
«  ne  faut  pas  qu'aucun  de  mes  sujets  appréhende  de 
«  s'adresser  à  moi  pour  porter  ses  plaintes  ,  car  mon 
K  intention  est  que  le  monde  devienne  un  paradis  sous 
«  mon  régne,  et  je  sais  que  quand  un  roi  est  juste  et 
('bienfaisant,  son  rovaume  est  couronné  de  bénédic- 
«  tion  et  de  gloire.  Knfin  ,  je  veux  amasser  un  trésor 
«  de  justice  ,  afin  ([ue  mon  ame  soit  heureuse  après  ma 
«  mort.  » 

On  a  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  ce  discours 
qui  peint  une  belle  ame.  Ce  prince  s'entretenoit  volon- 
tiers de  ses  devoirs  ,  preuve  qu'il  ainioit  à  les  remplir. 
Il  y  étoit  mênie  scrupuleux  ;  ce  qui  lui  faisoit  désirer 
de  connoître  la  dillérence  entre  les  préceptes  do:  ,'ja- 
tion  ,  et  ceux  qu  -i  étoientque  de  simple  conseil.  Daus 
luie  discussion  de  cette  espèce,  il  tomba  un  jour  sur  ces 
|)aroles  de  Mahomet  :  Dieu  prescrit  aux  roi\  la  justice 
t'I  la  bienfaisance.  «  Pouiquui  donc,  dit- il  a  ses  doc- 
"  leurs ,  ne  me  dites-vous  pas  ce  que  je  dois  éviter?  »  Ils 
lui  répondirent  :  «  Votre  haulesse  n  a  pas  besoin  de 
('  nos  conseils.  Au  contraire  ,  nous  ne  pouvons  que 
«  profiter  en  imitant  vos  exemples. —  Je  ne  goûte  pas  , 
0  répli(pia  l'empereur,  de  pareils  compliments.  Ils  sen- 
"  lent  trop  la  flatterie.  Mou  ('ossùp  ,  eu  vous  interro- 
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H  géant ,  est  de  inUnstruire  ,  et  j'attends  de  vous  que 
«  vous  m'avertissiez  des  abus ,  afin  que  je  puisse  les 
«  réformer.  » 

Un  de  ces  docteurs  qu'il  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces pour  examiner  ce  qui  s'y  passoit  et  lui  en  rendre 
compte ,  s'avisa  de  taxer  les  habitants  d'une  ville  à  une 
grosse  somme  ,  sous  prétexte  d'un  présent  pour  l'em- 
pereur. Il  en  fut  averti.  Quoique  ce  docteur  fût  un  de 
ses  familiers  ,  et  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  ,  il  ordonna  qu'on  lui  mit  les  fers  aux  mains, 
«t  le  coM  dans  une  fourche  ;  en  cet  état,  il  l'envoya  dans 
cette  ville  avec  l'argent  qu'il  avoit  volé.  Le  vendredi , 
jour  de  prière  ,  le  coupable  parut  dans  la  grande  mos- 
quée, attaché  à  la  chaire  du  prédicateur,  et  celui  qui 
J'avoit  amené  restitua  aux  habitants ,  de  la  part  de 
Fempereur,  la  somme  qui  leur  avoit  été  extorquée.  Le 
docteur  fut  ensuite  reconduit  à  Samarcande ,  où  son 
intendant,  complice  et  peut-être  instigateur  de  ses 
extorsions  ,  fut  pendu  à  ses  yenx. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le  fanatisme 
religieux  ait  entraîné  dans  l'erreur  un  homme  fait  pour 
corriger  celles  des  autres.  C'est  certainement  de  bonne 
foi ,  et  comme  acte  méritoire ,  qu'il  se  proposa  d'entre- 
prendre une  nouvelle  guerre.  Il  Tannonça  à  son  con- 
seil en  ces  termes  :  «  Mes  chers  compagnons  ,  comme 
«  mes  grandes  conquêtes  ne  se  sont  pas  faites  sans  beau- 
<«  coup  de  violence  ,  ce  qui  a  causé  la  destruction  d'un 
«  grand  nombre  de  créatures  de  Dieu  ,  je  suis  résolu  , 
«  pour  expier  mes  crimes  passés,  de  faire  quelque  bonne 
«  oeuvre  ;  savoir,  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  ,  et 
«  d'exterminer  les  idolâtres  de  la  Chine.  Il  convient 
•  que  ces  mêmes  troupe»  qui  m'ont  aidé  à  commettre 
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•  les  fautes  soient  aussi  les  instruments  de  ma  pénl- 
«  tence.  J^ordonne  donc  qu'elles  se  mettent  en  marche 
«pour  la  Chine,  afin  d'acquérir  le  mérite  de  cett« 
«  guerre  sainte ,  en  abattant  les  temples  des  idoies  ,  et 
«  en  bâtissant  des  mosquées  à  leur  place.  »  Singulière 
manière  d'expier  des  cruautés. 

Avant  de  partir  pour  la  conquête  de  la  Chine ,  Ta- 
merlan  résolut  de  marier  ses  petits-enfants ,  et  donna 
à  cette  occasion  une  fête  dont  la  magnificence  ne  peut 
se  décrire.  Tous  les  grands  y  furent  invités.  Les  peuples 
de  l'Asie  y  accoururent  en  foule.  On  y  vit  des  plaisirs 
et  des  spectacles  de  toute  espèce  :  riches  boutiques 
remplies  de  tout  ce  qu^il  y  avoit  de  plus  rare ,  amphi- 
théâtres couverts  de  brocarts  et  de  tapis  de  Perse, 
chargés  de  baladins  et  de  musiciens  ;  tous  les  métiers 
y  paroissoient  avec  les  attributs  de  leurs  professions , 
et  des  déguisements  analogues  ;  les  bouchers  couverts 
de  peaux  de  bétes,  et  dans  un  accoutrement  comique  ;  les 
fourreurs  en  léopards,  en  lions,  tigres,  renards  et  autres 
animaux,  chacun  faisant  voir  des  chefs-d'œuvre  de 
sa  façon  :  les  tapissiers ,  des  toiles  peintes  ;  les  ouvriers 
en  coton,  un  minaret  très  haut  qu'on  auroit  cru  dç 
brique;  les  selliers ,  des  litières  ;  les  vendeurs  de  fruits, 
des  jardins  portatifs  remplis  de  pistaches,  d'amandes, 
de  grenades,  fl  n'y  avoit  point  d  animal ,  jusqu'aux  élé- 
phants, qui  ne  fût  imité  eu  machines  qui  marchoient 
par  ressort.  * 

Tout  le  peuple  fut  admis  avec  ordre  au  festin  nup- 
tial ,  où  régnoit  la  plus  belle  police.  On  rapporte  que 
le  bois  de  plusieurs  forêts  fut  consumé  pour  en  faire 
cuire  les  viandes.  Il  y  avoit  dans  Tétcndue  d'une  grande 
plaine  des  tables  couvertes  de  mets  difetâeiueut  ap- 
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prêtés ,  de  flacons  de  vin ,  et  d'une  infinité  de  corbeilles 
remplies  de  fruits.  Afin  que  la  joie  fût  parfaite ,  Ta- 
juerlan  fit  faire  une  proclamation  en  ces  termes  :  «  C^eet 
«ici  le  temps  de  fête,  de  plaisir  et  de  réjouissance.  Il 
«  n'est  permis  à  personne  de  quereller  ni  de  rëpriraan- 
«  der.  Que  le  riche  n'empiète  pas  sur  le  pauvre ,  ni  le 
«  puissant  sur  le  foible.  Qu'on  ne  demande  à  personne: 
«Comment  et  pourquoi  as-tu  fait  cela?»  On  ne  parle 
ni  des  immenses  présents  faits  aux  mariés,  et  qu'on 
chargeoit  avec  symétrie  sur  le  dos  des  chameaux  et  des 
éléphants ,  ni  des  illuminations ,  des  jouios  et  des  feux 
d'artifices.  Les  fêtes  durèrent  deux  mois ,  après  lesquels 
l'assemblée  fut  congédiée,  et  la  liberté  accoiuée  pen- 
dant ce  temps,  révoquée.  Il  fut  alors  défendu  de  boire 
du  vin,  et  de  faire  rien  d'illicite.  L'empereur  se  ren- 
ferma dans  son  cabinet ,  et  on  lui  entendit  prononcer 
ces  paroles  :  «  Je  vous  rends  grâces ,  ô  Dieu ,  de  vos 
«  faveurs ,  de  ce  que  de  petit  prince  vous  m'avez  rendu 
0  le  plus  puissant  empereur  du  monde ,  en  m'accordant 
('  tant  de  victoires  et  de  conquêtes ,  et  faisant  de  moi 
«  votre  serviteur  élu.  »  '.   • 

Les  préparatifs  de  l'expédition  de  la  Chine  furent 
immenses.  Il  falloit  mener  une  armée  de  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  à  travers  des  déserts,  ou  des  pays 
dévastés.  On  partit  par  un  froid  si  âpre,  que  les  troupe«< 
passèrent  les  plus  grands  fleuves  sur  la  glace.  Il  falloit 
creuser  do  deux  ou  trois  coudérs  pour  avoir  de  l'eau. 
Quantité  d'hcmmes  curent  les  pieds  ,  le  nez  et  le*^ 
oreilles  gelés ,  ou  périrent  sur  les  chemins  avec  leinN 
chevaux.  Tamerlan  ,  qu'aucun  -obstacle  ne  rebuta  ja- 
mais ,  enco'U'agcoit  et  animoit  tout  par  sa  présence.  Jta 
fdtigue  larréta  dans  une  ville  peu  considérable ,  non 
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loin  des  frontières  de  la  Chine.  Il  y  tomba  malade.  La 
fièvre  ardente  qui  se  déclara  fit  craindre  aussitôt 
pour  sa  vie.  Lui-même  eut  un  pressentiment  que  sa 
mort  approchoit.  Toujours  plein  d^espérances  que  sa 
religion  lui  donnoit ,  il  croyoit  entendre  les  liouris  cé- 
lestes qui  Tappeloient  en  paradis.  Le  monarque  mou- 
rant appela  près  de  son  lit  tous  les  grands,  et  tous 
ceux  de  sa  famille  qu'il  avoit  autour  de  lui.  Comme  il 
les  voyoit  fondre  en  larmes ,  il  leur  dit  :  «  Ne  pleurez 
«point,  mais  priez  pour  moi.  J'espère  que  Dieu  me 
«  pardonnera  mes  péchés  ,  ^{uoiqu'en  grand  nombre. 
«  J'ai  la  consolation  de  n'avoir  jamais  souffert  que  les 
«  puissants  opprimassent  les  foibles.  Travaillez  tous 
r(  au  bonheur  et  à  la  sûreté  des  peuples;  car,  au  jour 
"  du  jugement,  ceux  qui  ont  de  l'autorité  en  rendront 
'(  un  compte  sévère.  »  Il  nomma  son  héritier  universel 
et  son  successeur  à  Tempire  PirMéhémet  Jehanghir, 
son  petit-fils ,  recommanda  aux  assistants  de  lui  obéir, 
et  mourut  tranquillement  en  prononçant  la  formule 
distinctive  des  Musulmans:  Il  n'y  a  point  de  Dieu  que 
Dieu.  Il  avoit  7 1  ans ,  dont  il  régna  trente-six. 

Il  scroit  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  grandes 
qualités  de  ce  prince.  Ses  actions  le  peignent  assez.  On 
a  dû  remarquer  qu'il  étoit  doué  d'un  jugement  excel- 
lent, qui  le  distinguoit dans  les  conseils,  comme  son 
intrépidité  et  sa  valeur  le  distinguoient  dans  les  com- 
bats. Dans  tous  les  royaumes  où  il  porta  la  guerre,  il 
ne  se  contentoit  pas ,  comme  les  anciens  conquérante , 
de  quelques  marques  da  soumission  ,  il  en  exigeoit 
une  entière  des  princps  comme  des  peuples.  Quant  au 
p,ouvernement  de  ses  états ,  il  assembloit  des  diètes  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  mais  il  ne  s'eu  rappor- 
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toit  pas  aveuglément  à  leurs  dédsions ,  et  suiv<Mt  tou- 
jours ce  que  sa  prudeoce  iuà  d^;toit.  Inébrarlabie 
dans  ses  résolutions ,  sa  politique  étoit  de  présider 
àTexécution  de  ses  desseins,  d'être  par-tout,  et  d'ex- 
pédier tout  lui-même.  Ses  édifices,  palais,  mosquées, 
collèges ,  monastères ,  hôpitaux ,  villes  entières ,  ponts, 
canaux,  chemins  superbes,  fondations  pieuses  pour 
les  malades  et  les  voyaf);eurs ,  seroient  capables  d'illus- 
trer les  régnes  de  plusieurs  monarques. 

Quoiqu'il  importe  peu  de  connoitrc  l'extérieur  des 
princes ,  celui-ci  est  si  intéressant  qu'on  désire  peut- 
être  avoir  une  idée  de  sa  personne.  Tamerlan  étoit 
gros  et  replet,  d'une  taille  avantageuse  et  bien  prise. 
Il  avoit  le  front  grand,  la  tête  grosse,  le  teint  Manci 
mêlé  de  rouge  sans  être  bruo,  la  barbe  longue.  Il  étoit 
robuste  et  nerveux ,  avoit  les  ép  ailles  larges ,  les  doigts 
gros  et  les  jambes  longues.  Il  étoit  mamcbot,  et  boiteux 
du  côté  droit ,  par  suite  de  se:^  blessures.  Ses  yeux 
étoient  pleins  de  feu ,  ^ans  être  fort  brillants.  Il  avoit 
la  voix  haute  et  perçante.  Jusque  dans  sa  vieillesse  il 
eut  l'esprit  sain ,  le  corps  vigoureux ,  beaucoup  de  fer- 
meté et  une  constance  inébranlable.  Il  ne  falloit  lù 
plaisanter ,  ni  rien  déguiser  en  sa  présence.  Il  aimoit 
la  vérité  toute  nue ,  fût-ce  à  son  désavantage.  La  de- 
vise de  son  sceau  étoit:  «Je  suis  simple  et  sincère.  » 
Son  égalité  d'ame  ne  s^est  jamais  démentie,  ni  dans  les 
succès ,  ni  dans  les  malheurs. 

Actif  et  vigihmt,  il  pénétroit  les  intrigues  les  plus  ca- 
chées, déméloit  Les  artifices  les  plus  raffinés,  et  par  la 
force  de  sa  raison  il  apercevoit  les  évéuements  dans 
leurs  causes:  sagacité  dont  il  s^est  quelquefois  servi 
pour  se  donner  un  air  de  prophète.  Il  aimoit  la  lecturs, 


IRAN.  46S 

Sur-tout  celi^  de  riiistoire.  Tous  les  soirs,  avant  de  se 
coucher,  il  sVntrelenoit  avec  les  savants,  qu'il  question- 
uoif  pour  s'instruire.  Sa  mémoire  le  servoit  admirable- 
ment. Quand  il  arriyoit  dan'i  quelqu*»  endroit  où  il 
avoit  (k'in  été ,  5!  se  plaisoit  >  demander  des  nouvelles 
de  tfcl!.-  ou  d?.  tîlle  personne,  comment  s'étoit  terminé 
telle  riHhire  ou  tel  différent;  de  sorte  qu'on  auroit  cru 
qu'il  n'avoit  que  ces  objets  en  tête.  Son  secret  étoit  à 
lui  seul.  H  concertoit  souvent  des  mesures  en  plein 
eorseiî-,  tous  les  généraux  en  étoient  avertis ,  l'armée 
s'ébranlôit,  et  au  moment  du  départ  arri voient  des 
contre-ordres  qui  changeoient  tous  les  plans. 

Une  chose  des  plus  remarquables  dans  cet  homme 
extraordinaire,  c'est  son  intime  conviction  de  s?»  foi- 
blesse ,  et  la  persuasion  si  rare  dans  les  gens  heureux 
de  ne  pouvoir  rien  par  lui-même ,  et  de  devoir  tout  à  la 
Providence.  Il  en  fit  un  jour  un  aveu  qui  toucha  jus- 
qu'aux larmes  ceux  qui  l'entendirent.  3eg  troupes  as- 
siégeoient  un  château  pendant  qu'il  av^it  la  fièvre; 
ne  pouvant  se  tranquilliser  sans  voir  l'état  des  choses , 
il  se  fit  porter  à  l'entrée  de  sa  tente,  qui  étoit  sur  une 
hauteur.  Deux  personnes  le  tenoient  sous  les  bras; 
mais  comme  il  étoit  très  foible,  il  se  fit  coucher  par 
terre.  Dans  cet  état,  il  dit  à  un  de  ceux  qui  l'assis- 
toient  :  «  Considère  ma  foiblesse  et  combien  je  suis 
«  dénué  de  force.  Je  n'ai  ni  mains  pour  agir,  ni  pieds 
«  pour  marcher.  Si  on  m'attaque  ,  je  suis  hors  d'état  do 
"  me  défendre.  Si  j'étois  abandonné  dans  la  situation 
«  où  je  me  trouve ,  je  serois  pris  comme  dans  un  piège , 
«  sans  être  capable  de  m'aider  ou  de  détourner  les 
«  maux  qui  viendroient  tomber  sur  moi.  Cependant  tu 
'<  vois  que  le  Tout-Puissant  a  soumis  les  nations  h  mon 
4.  3o 
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«  obéissance ,  qu^il  m^ouvre  Tentrée  des  places  les  plus 
«  inaccessibles ,  remplit  la  terre  de  la  terreur  de  mon 
«  nom ,  et  fait  to  iber  les  princes  et  les  rois  devant  moi. 
«  De  pareils  succès  peuvent-ils  venir  d'un  autre  que  de 
«  Dieu?  Que  suis-je,  qu'un  pauvre  misérable,  qui  n'ai 
«  ni  la  puissance ,  ni  les  talents  proportionnés  à  mes 
«  exploits?  » 

Tamerlan  étoit  de  la  même  tribu  que  Gengis-Kan.  Il 
montra  toujours  une  grande  vénération  pour  la  mé- 
moire de  cet  empereur.  Dans  les  jugements  on  em- 
ployoit  sous  son  régne  cette  formule  :  «  En  vertu  des 
«  lois  de  Gengis-Kan.  »  On  ne  voit  pas  que  Tamerlan 
en  ait  laissé  pour  ses  vastes  états.  Religieux  comme  il 
étoit ,  il  crut  sans  doute  que  l'Alcoran  suffisoit  à  tout. 
En  effet ,  il  est  prouvé  par  l'histoire  que  ce  n'est  pas 
la  multiplicité  des  lois  qui  rend  les  peuples  heureux , 
mais  l'exactitude  à  faire  observer  celles  qui  existent. 
En  cela ,  cc  prince  peut  servir  de  modèle ,  excepté  les 
occasion?  où  -on  fanatisme  religieux  lui  a  fait  trans- 
gresser loéme  les  lois  naturelles.  Il  faut  convenir  que  sa 
cruauté  doit  bien  diminuer  à  nos  yeux  l'estime  et  l'ad- 
miration qui  s'attachent  à  la  gloire  des  conquérants. 
X.ilii  i4o5.  Il  laissa  trente-six  iils  et  dixrsept  filles.  On  ne  sera 
pas  étonné  que  la  discorde  se  soit  mise  entre  tant  d'en- 
fants ;  et  qu'elle  ait  causé  en  moins  d'un  siècle  l'extinc- 
tion presque  entière  de  cette  postérité.  Pir-Méhémed, 
nommé  par  Tamerlan  pour  lui  succéder ,  étoit  fort 
éloigné  quand  son  grand-père  mourut.  Hussayn,  fils 
d'une  des  filles,  se  trouvant  plus  à  portée  de  la  cou- 
ronne ,  n'hésita  pas  à  y  porter  la  main  et  à  la  mettre 
sur  sa  tête.  Il  s'empara  de  Samarcande  et  de  tous  les 
trésors  du  défunt.  Un  fils  de  Tamerlan ,  nommé  KaUl  » 
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5(î  Fit  aussi  déclarer  grand-kan.  Tous  deux  publièrent 
({u'ils  ne  prenoient  le  trône  que  pour  le  garder  à  celui 
que  Tamerlan  avoit  nommé.  Par  cette  ruse,  ils  ga- 
gnèrent  des  capitaines  oA  des  généraux ,  qui,  après  leur 
avoir  fait  payer  cher  leurs  services,  les  trahissoient , 
les  obligeoient  de  renoncer  à  l'empire,  les  v  rétablis- 
soicnt  ensuite.  Kalil  éprouva  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune.  Ayant  cependant  des  qua'  ^  liinables, 
étant  doux  et  généreux,  bien  fait,  va  tète 

des  meilleures  troupes  tartares  et  persan <  .outes 

les  apparences,  il  auroit  fixé  la  fortune,  s  il  n'avoit 
dissipé  en  folles  prodigalités  les  immenses  trésors  de 
son  père ,  et  sur-tout  s'il  ne  s'étoit  laissé  dominer  par 
Shadi-Mulk ,  femme  d'une  basse  naissance ,  dont  il  étoit 
éperdument  épris,  et  qui  lui  fit  faire  une  multitude 
de  fautes. 

Comme  elle  étoit  d'un  rang  inférieur  aux  femmes  du 
(*rand-kan  défunt,  celles-ci  virent  d'un  œil  jaloux  son 
élévation.  Shadi-Mulk  de  son  côté  conçut  de  la  haine 
pour  elles.  A  son  instigation ,  Kalil  disposa  de  ces  prin- 
cesses d'une  manière  qui  fut  condamnée  de  tous  les 
gens  de  bien.  Il  les  força  d'épouser  des  hommes  qui 
n'auroient  pas  été  dignes  d'être  leurs  valets.  Cette  con- 
duite indécente  lui  attira  le  mépris  de  toute  la  nation. 
Pendant  qu'il  perdoit  l'estime  générale,  l'arme  peut- 
être  la  plus  nécessaire  au  moment  d'une  révolution , 
Méhémed  approchoit  et  lui  écrivit  pour  revendiquer 
SCS  droits.  Kalil  répondit  nettement  que  le  droit  étoit 
la  possession.  Ses  docteurs  appuyèrent  cet  argument 
par  le  raisonnement  suivant  :  Ils  écrivirent  à  Méhé- 
med :  «  Tamerlan  à  la  vérité  vous  a  nommé  son  suc- 
»  ccsseur .  mais  le  ciel  n'a  pus  ratifié  sa  volonté  ;  ci^r 
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tis'il  vous  avoit  destiné  à  Teinpire,  vous  vous  seriez 
n  trouve  près  de  la  capitale  à  la  mort  de  Pempereur. 
«  Le  meilleur  parti  donc  que  vous  ayez  à  prendre,  c^est 
«  d'être  content  de  ce  que  Dieu  vous  a  donné ,  et  de  ne 
«  pas  mettre  au  hasard  les  provinces  que  vous  possé- 
«  deE,  en  voulant  vous  emparer  de  celles  d'autrui,  de 
*peur  que  vous  ncp^rdieele  corps  en  courant  après 
«  Tombre.  »  Méhémed  ,  peu  content  do  ces  raisons , 
avance  toujours.  Il  livra  bataille;  mais  il  fut  vaincu. 
Par  un  traité,  il  renonça  à  ses  droits  sur  tout  l'empire, 
se  contenta  de  ce  qu^il  avoit ,  et  laissii  à  Kalil  ses  pos- 
sessions. 

'  Méhémed ,  retourné  dans  le  Kandahar ,  son  apa- 
nage ,  donna  par  sa  ibiblesse  occasion  à  Pir-Alitaf  ar, 
son  ministre ,  de  se  révolter ,  et  de  porter  la  main  à  sa 
couronne.  Alitazar  fit  son  muitre  prisonnier  ;  mais  il 
étoit  diflicile  d'être  mis  sur  le  trône  à  sa  place ,  sans 
te  consentement  des  principaux  de  Tétat.  il  eut  l'au- 
dace de  se  proposer  en  ces  termes  :  «  Le  monde  est 
«  datls  une  grande  confusion.  Il  y  a  des  signes  évidents 
«  de  l'approche  du  grand  et  dernier  jour.  C'est  le  temps 
M  d<;s  fourbes  ,  les  imposteurs  sont  les  maîtres.  Tamer- 
«  lan ,  qui  étoit  l'imposteur  boiteux ,  est  mort  ;  c'est  à 
<'  présent  le  tour  de  l'imposteur  chauve,  après  lui  vien 
(T  dra  Timposteur  aveugle.  Si  le  chauve  doit  régner , 
M  c'est  moi  qui  le  suis.  >»  Mais  l'imposteur  chauve  n'eut 
pas  le  talent  de  persuader.  On  le  chassa.  Il  se  réfugia 
auprès  de  Shoh-Rûkh  ,  qui  le  punit  de  sa  trahison. 

Ce  prince ,  quatrième  fils  de  Tumerlan ,  avoit  rc- 
cueilH  Uussayn  ,  le  premier  qui  s'étoit  emparé  du 
trône,  et  que  Kalil  déposséda  et  contraignit  de  fuir. 
Ainsi  il  se  trouvoit  entre  les  mains  les  deux  compéti- 
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tcurs  de  Ralil ,  Hussayn  et  Méhémed.  Il  ne  lui  maa- 
quoit  plus  que  Kalil  lui»inéme ,  et  il  ne  tarda,  pas  à 
ravoir.  Il  avoit  laissé  ruiner ,  les  uns  par  les  autres, 
les  prétendants  au  trône  de  Tamerlan ,  et  pendant 
qu'ils  se  battoient  il  avoit  conservé  ses  forces.  Kalil,, 
toujours  esclave  de  sa  passion  ,  v; voit  à  Samarcande, 
dans  Tindolence ,  sous  Tempire  de  Shadi-Mulk.  Elle 
avoit  un  ancien  domestique ,  nommé  Baba-Kermes , 
homme  de  basse  naissance ,  d'une  figure  ignoble , 
grossier  et  sans  éducation.  Au  moment  de  Télévation 
de  sa  maîtresse ,  du  gouvernement  de  ses  affaires , 
elle  fit  passer  Baba  aux  premières  charges  de  l'état.  Il 
disposa  de  tout  comme  il  lui  plut ,  sans  aucun  égard  \^mJ,,ii: 
même  pour  le  visir  Allahdad. 

Indigné  de  Tinsolence  du  valet  devenu  ministre, 
le  visir  excita  des  troubles  dans  Samarcande.  Ils  lui 
fournirent  le  prétexte  de  lever  des  troupes  ,  à  laide 
desquelles  il  fit  son  maitre  prisonnier ,  ainsi  que  sa 
favorite  et  son  protégé.  Shah-Rûkh ,  instruit  de  cet 
événement ,  accourut  au  secours  de  son  neveu.  Al- 
lahdad ,  ne  se  trouvant  pas  le  plus  fort ,  abandonna 
la  ville ,  mais  emmena  Kalil  avec  lui ,  comme  une 
espèce  d'otage.  Il  y  laissa  la  favorite.  I^cs  officiers  du 
vainqueur,  sans  doute  sur  son  consentement  tacite, 
lui  firent  toute  sorte  d'outrages,  la  mirent  à  lu  question, 
pour  lui  faire  découvrir  ses  ricbesset» ,  et ,  quand  ils 
l'eurent  dépouillée  de  tout ,  ils  la  traînèrent  par  lu 
ville ,  en  l'accablant  d'injures  ,  comme  la  plu$  infâme 
des  créatures.  On  réservoit  Baba  pour  des  tortures  plus 
cruelles;  mais  il  échappa  ù  ses  gardes,  et,  passant 
auprès  d'un  étang ,  s'y  piiîcipita  et  s'y  noya.  Allah- 
dad fut  pris  et  puni.  Kalil ,  ayant  recouvre  la  liberté 
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par  la  mort  de  son  perfide  visir ,  se  retira  sur  les  fron- 
tières du  Turkestan ,  où  il  passoit  son  temps  à  fiaire 
des  élégies  en  persan,  sur  Fabsence  de  sa  chère  Sbadi- 
Mulki.  Enfin  ,  ne  pouvant  supporter  la  séparation  ,  il 
revint  à  Samarcande  ,  et  se  remit  entre  les  mains  de 
son  oncle.  Shah-Rûkh  le  reçut  fort  bien ,  et ,  sans  rap- 
peler ce  qui  s^étoit  passé ,  lui  remit  Tobjet  de  sa  ten- 
dresse ,  et  lui  donna  un  gouvernement  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps.  Son  oncle  le  fil  empoisonner.  Shadi- 
Mulk  ne  put  soutenir  ce  nouveau  malheur  :  elle  se 
coupa  la  gorge ,  et  fut  enterrée  dans  le  même  tombeau 
avec  son  infortuné  mari. 

Ainsi  Shah-Rùkh ,  quatrième  fils  de  Tamerlan ,  par 
la  mort  ou  violente  ou  naturelle  d'Hussayn,  deMéhé- 
med  f  de  Kalil ,  ses  neveux  ,  qu'il  tint  prisonniers  les 
uns  après  les  autres  ,  se  trouva  possesseur  de  presque 
tous  les  états  intérieurs  de  Tamerlan ,  son  père.  Trop 
occupé  des  factions  des  grands  ,  et  de  ce  qui  se  pas- 
soit autour  de  lui ,  il  ne  put  conserver  en  son  entier 
ce  vaste  empire  «  dont  les  frontières  se  rapprochèrent 
par  les  invasions  des  nations  limitrophes.  Ce  fut  ce- 
pendant un  grand  prince,  qui  régna  quarante-trois  ans 
avec  gloire.  Il  laissa ,  comme  son  père  ,  une  très  nom- 
breuse postérité ,  germe  de  nouveaux  troubles.  Ses 
enfants  morcelèrent  son  royaume ,  et  leurs  descen- 
dants furent  secondés  dans  ce  démembrement  par 
ceux  qu'a  voient  laissés  tous  les  autres  fils  et  petits-fils 
de  Tamerlan  ;  de  sorte  que  dans  la  Tartarie ,  Tin- 
doustan  et  la  Perse ,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la 
mer  Glaciale,  et  depuis  le  fleuve  Oby  jusqu'à  l'Indus, 
il  y  a  peu  de  cantons  qui  n'aient  eu  pendant  le  quin- 
zième siècle  des  princes  issus  de  ce  conquérant ,  ré. 
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çnant  sous  les  noms  de  sultaas  ,  de  kans ,  d'émirs , 
de  shahs  même ,  ce  qui  veut  dire  empereur.  Des  ruines 
de  cet  empire  immense  se  formèrent  des  royaumes 
et  de  petites  principautés.  Ainsi  les  pierres  des  palais 
renversés  servent  à  construire  d'autres  palais  ou  à 
bâtir  des  chaumières.  ^  ,.^,_:_..^^.^.,-.,^..^^.,-^,^^ 
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On  fait  venir  la  famille  des  Sopliis  de  Perse  de  la  Les  Ri^Am  Ae 
ligne  droite  et  masculin^  d'Ali ,  gendre  de  Mahomet. 
La  manière  dont  elle  s'est  illustrée  lui  a  mérité  une 
vénération ,  source  de  la  grandeur  où  elle  est  par- 
venue. Tamerlan ,  revenant  d'Anatolie  après  avoir 
vaincu  Bajazet ,  tralnoit  après  lui  une  multitude  de 
captifs ,  qu'il  destinoit  à  la  mort  dans  quelque  occasion 
importante.  En  traversant  Ardebil ,  capitale  de  l'Azen- 
berjan  ,  il  apprit  qu'il  y  avoit  dans  le  voisinage  un 
Sheikh ,  ou  descendant  de  Mahomet ,  fort  estimé  pour 
sa  piété.  Celle  de  l'empereur  ne  lui  permit  point  de 
passer  sans  voir  le  saint  personnage.  Il  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  lui  dit  de  demander  tout  ce  qu'il  voudroit, 
promettant  qu'il  le  lui  accorderoit.  Le  Sheikh  lui  de- 
manda la  vie  de  ces  captifs  ,  et  l'obtint.  Tamerlan  les 
remit  entre  ses  mains  ,  pour  en  disposer  à  sa  volonté. 
Quand  le  Sheikh  en  fut  le  maître,  il  fit  provision 
d'habits  et  d'autres  effets  nécessaires  qu'il  leur  distri- 
bua ,  et  les  renvoya  chacun  dans  leur  pays.  Cette 
générosité  gagna  tellement  les  cœurs  de  ces  infortunés 
et  de  leurs  compatriotes  ,  qu'ils  en  instruisirent ,  que 
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tous  les  jours  il  en  vint  pour  visiter  leur  bienfaiteur , 
et  lui  apporter  des  présents.  ^fifltt^ei) 

Ces  marques  de  reconnoissance  continuèrent  pen- 
dant trois  générations ,  jusqu^à  Juneïd  ,  peiit-fils  du 
Slieikh  ,  qui  vivoit  sous  un  prince  jaloux,  auquel  ces 
assiduités  portèrent  ombrage.  Il  les  défendit.  Juneïd, 
craignant  un  plus  grand  péril ,  se  retira  dans  le  Diar- 
bekir ,  011  il  fut  bien  reçu  par  le  roi ,  qui  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Il  servit  utilement  son  beau-père, 
principalement  contre  les  Géorgiens  ,  sur  lesquels  il 
faisoit  de  fréquentes  courses  ,  sous  prétexte  de  re- 
ligion ,  forçant  les  prisonniers  d^embrasser  la  sienne. 
Il  pénétra  même  dans  le  royaume  de  Trébisonde ,  tua 
le  roi  f  et  mit  son  propre  fils  Haydar  sur  le  trône. 
Pour  lui ,  il  alla  s'établir  dans  la  province  de  Shirvan, 
où  le  roi,  envieux  de  ses  richesses,  lui  ôta  la  vie; 
son  fils  périt  en  voulant  le  venger ,  et  laissa  deux  en- 
fants fort  jeunes ,  nommés  Ali  et  Ismaël ,  exposés  à  la 
haine  des  descendants  du  roi  de  Trésibonde ,  que  son 
père  avoit  détrôné.  Le  premier  succomba  sous  leurs 
efforts.  Ismaël ,  le  second  ,  échappa  ,  et  fut  élevé 
avec  soin  dans  le  Khilan  ,  par  un  Sheikh ,  ami  de  son 
père.  ^  •••'  »♦'*■  i»  ..»  ^  ^ •  •  ..  ■ .  ?  ^  i*  i tu t  < ^  - .  .  •; . 
siMhitmaci-  Il  y  avoît  alors  parmi  les  Mahométans  d^Asle  beau- 
S'iSir'"  ^'^"P  <îe sectateurs  d'Ali.  Haydar  avoit  professé  haute- 
ment leurs  dogmes.  Ismaël,  son  fils,  sachant  qu'il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  répandus  en  Caramanie,  où 
ils  avoient  même  pris  le  nom  de  Haydariens ,  y  passa 
et  rassembla  sept  mille  hommes  dévoués  à  sa  famille» 
Avec  cette  petite  armée  ,  n'étant  âgé  que  de  quatorze 
ans  ,  il  alla  attaquer  le  meurtrier  de  son  père ,  le  tua 
dans  une  bataille,  et  se  rendit  maître  de  ses  états.  De  ce 
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icoment ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu^une  suite  de  prospérités, 
qui  ne  fut  interrompue  que  par  sa  mort,  m  Un  seul  Dieu 
«au  ciel,  disoit-il,  un  seul  roi  sur  la  terr^.  »  Avec 
cette  maxime  ,  qui  avoit  été  celle  de  Tamerlan ,  il  re- 
gardoit  comme  criminels  ceux  qui  s^opposoient  à  ses 
armes.  Terrible  pour  ses  ennemis ,  il  allumoit  des  bû- 
chers ,  et  les  y  faisoit  jeter  vifs.  Il  ordonna  dans  une 
expédition  qu'on  tuât  tous  ceux  qui  avoient  porté  les 
armes  contre  Haydar,  son  père.  Il  en  périt  quarante 
mille.  On  remarqua  que  le  trône  du  premier  Sophi  de 
Perse  fut  teint  de  sang ,  et  que  le  chef  de  cette  dy- 
nastie fut  un  vainqueur  cruel.  Sous  son  règne  com- 
mença la  lutte  entre  les  Perses  et  les  Turcs.  Le  bon- 
heur d'Ismaël  échoua  contre  celui  de  Sélim  ,  qui  le 
chassa  de  Tauris.  Ismaël  se  retira  à  Kasbin  ,  et  mou- 
rut quelque  temps  après,  sans  être  vengé.  Ce  fut  lui 
qui  prit  le  nom  de  Sophi.  Dans  la  vraie  signification  , 
il  veut  dire  un  homme  habillé  de  laine  ;  mais  on  cn- 
tendoit  par-là  un  religieux.  Ce  nom  le  fit  extrêmement 
respecter  de  ses  sujets,  qu'il  entretint  avec  soin  dans 
leur  fanatisme.  Ismaël  n'avoit  que  trente  -  huit  ans 
quand  il  mourut.  Il  en  régna  vingt-trois.  -^  *'-  -  '' 
Thamasp,  son  fils,  lui  succéda.  Ce  fut  un  prince  indo- 
lent qui  laissoit  les  embarras  de  Tadministration  à  ses  mi- 
nistres, et  se  concentroitdans  les  plaisirs  de  sou  sérail. 
Les  Turcs  profitèrent  de  cette  indifférence,  et  firent  des 
progrès.  Au  lieu  d'envoyer  contre  eux  son  fils  Ismaël , 
jeune  honmie  vif  et  ardent ,  il  enchaîna  son  courage 
dans  un  château  fort  où  il  le  tint  prisonnier,  parcequ'il 
montrait  de  lambition.  Il  se  défia  moins  d'un  autre  fils, 
nommé  Baydar,  qui ,  de  concert  avec  sa  mëre,  l'empoi- 
sonna, parcequ'il  tardoit  trop  à  laisser  le  trône  \acant  ; 
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.  mais  à  peine  y  fut-il  assis ,  qu'une  de  ses  soeurs ,  notn- 
mée  Périakonkonna ,  la  plus  âgée  de  tous  les  enfants 
de  Thamasp ,  et  souveraine  du  sérail ,  fit  assassiner  le 
parricide,  pour  rappeler  Ismaël.  Thamasp  régna  cin- 
quante-trois ans.  Il  donna  le  premier  exemple  de  rava- 
ger son  propre  pays ,  pour  que  l'ennemi  vainqueur  n'y 
trouvât  point  de  subsistances  ;  mesure  qui  a  fait  un  dé- 

/  sert  des  frontières  de  la  Turquie  et  de  la  Perse ,  un  des 

plus  beaux  pays  du  monde.  .....„.,,    .i,...; 

bmaê  m,  iroi-  Ismaël  s  élança  de  sa  prison ,  où  il  avoit  resté  vingt- 
cmq  ans ,  comme  une  bete  leroce  échappée  de  sa  cage , 
qui  déchire  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre ;  il  fit  mourir  tous  les  amis  de  Haydar,  tous  ses  au- 
tres frères  ,  enfin  tous  ceux  qu'il  soupçonna  d'avpir 
conseillé  à  son  père  de  l'enfermer,  ou  qui  l'avoient  ap- 
prouvé ;  de  sorte  qu'il  vérifia  à  la  lettre  le  proverbe  , 
que  le  régne  d'un  prince  qui  revient  de  l'exil  est  tou- 
jours cruel  et  sanglant.  L'équitable  Périakonkonna, 
révoltée  de  toutes  ces  violences  ,  le  fit  assassiner  lui- 
même  au  bout  de  deux  ans.  ^.  . 

Mohammed ,  frère  d'Ismaël ,  et  son  successeur,  ne 
se  trouva  pas  d'humeur  à  souffrir  la  police  que  sa  sœur 
mettoit  dans  le  sérail.  Il  exigea  avant  d'accepter  la  cou- 
ronne qu'on  le  défit  de  cette  dangereuse  surinten- 
dance :  ce  qu'on  exécuta.  Ce  fut  véritablement  à  con- 
tre-cœur et  forcément  que  ce  prince  prit  le  sceptre 
eu  main.  Il  vivoit  tranquille  dans  le  gouvernement  du 
Korasan ,  vaquant  dévotement  aux  devoirs  de  sa  reli- 
gion ,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  surnom  de  Koda- 
bendé,  qui  veut  dire  religieux.  Il  avoit  la  vue  très  foiblc, 
défaut  qui  l'avoit  fait  épargner  par  Ismaël,  lorsque  celui- 
ci  avoit  tué  ses  autres  frères.  On  n'obtint  de  lui  qu'il 
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monteroit  sur  le  trône  qu'en  lui  remontrant  qu'étant 
le  seul  héritier,  s'il  refusoit ,  le  royaume  tomberoit  dans 
une  confusion  dont  sa  tranquillité  ,  qui  lui  étoit  si 
chère  ,  ressentiroit  le  contre-coup.  H  se  vengea  de  la 
violence  qu'on  lui  faisoit  en  imitant  l'indolence  de 
son  père  Tharaasp. 

On  lui  reproche  les  mêmes  défauts ,  aucune  atten- 
tion pour  le  gouvernement ,  et  une  grande  répugnance 
pour  la  guerre,  ce  qui  ne  seroit  pas  un  vice ,  s'il  n'avoit 
pas  eu  dans  les  Turcs  des  ennemis  qu'il  auroit  dû  ré- 
primer. Ils  se  firent  de  Tauris  une  place  d'armes  dans 
ses  états ,  en  y  bâtissant  une  citadelle.  Dans  la  guerre 
qu'il  continua  malgré  lui  entre  les  deux  peuples,  on 
doit  remarquer  ces  deux  traits  de  cruauté.  Un  général 
fit  mettre  en  monceau  trois  mille  têtes  de  prisonniers  , 
s'assit  au  milieu,  et  donna  audience  à  un  prince  géor- 
gien sur  cette  affreuse  tribune.  Les  Persans  défirent  à 
leur  tour  les  Turcs  au  passage  d'une  rivière ,  et  avec 
trente  mille  têtes  érigèrent  un  horrible  monument 
de  la  valeur  persane.  Kodabendé  régna  sept  ans. 

Il  laissa  trois  fils ,  dont  les  deux  premiers ,'  nommés     Hamzed  et 
Hamzed  et  Ismaël ,  ne  firent  que  passer  sur  le  trône  ,  „u"','j,eei»iVîè 
et  sont  à  peine  comptés  entre  les  empereurs.  L'ainé  »"e  »•»«•»»• 
avoit  montré  sous  son  père  du  courage  et  de  la  capa- 
cité contre  les  Turcs.  Le  cadet ,  plus  habile  en  intrigue, 
gagna  les  principaux  seigneurs ,  et  quand  il  fut  sûr  de 
leur  approbation  ,  des  assassins  bien  endoctrinés  se 
présentèrent  à  la  porte  du  sérail  déguisés  en  femmes  ; 
ils  se  dirent  les  épouses  de  quelques  kans  que  l'empe- 
reur avoit  mandés.  Les  portes  s'ouvrent,  les  fausses 
femmes  se  jettent  sur  le  prince  et  le  massacrent.  Le 
troisième  fils  de  Kodabendé  ,  nommé  Abbas  ,  vcnoit 
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de  son  gouvernement  auprès  de  son  frère  lui  rendre 
ses  hommages.  Il  apprend  sa  mort  et  rétrograde.  Il 
avoit  un  visir ,  nommé  Kuli-Kan,  qui,  se  doutant 
qu'Abbas  seroit  tôt  ou  tard  victime  d'Ismaël  ,  et  que 
lui-même  ne  devoitpas  s'attendre  à  un  sort  différent  de 
celui  de  son  maître ,  forma  dans  la  cour  d'ismaël  une 
faction  de  mécontents.  Ils  subornèrent  son  barbier, 
qui  lui  coupa  la  gorge  en  le  rasant.  Les  seigneurs  pré- 
sents taillèrent  en  pièces  Tassassin  ,  pour  faire  perdre 
la  trace  de  son  crime.  Tous  ces  assassinats  se  consom- 
mèrent en  huit  mois. 
Shah-Abbas,  Shah  -  Abbas  a  dans  l'histoire  le  surnom  de  Grand. 
1600.  On  verra  comment  il  1  a  mente.  Sa  première  opération 
en  montant  sur  le  trône  fut  de  s'affranchir  de  la  do- 
mination de  Kuli-Kan,  qui  Tavoit  soustrait  au  couteau 
assassin  de  son  frère.  Ce  visir  se  prévaloit  de  ce  ser- 
vice, et  agissoit  avec  hauteur  et  insolence,  même  à 
l'égard  de  l'empereur ,  dont  il  paroissoit  mépriser  la 
jeunesse.  Abbas  n'a  voit  que  vingt  ans.  Il  appelle  trois 
seigneurs  de  son  conseil.  «  Je  veux ,  leur  dit-il ,  avoir 
•  «  la  vie  de  Kuli-Kan.  Allez,   donnez- lui  le  coup  de  la 

«  mort.  »  Ils  partent ,  et  il  est  obéi.  Il  fait  aussitôt  mas- 
sacrer les  parents  et  amis  du  ministre ,  et  tous  ceux 
qui  pouvoient  se  plaindre  ou  le  venger.  Ce  fut  la  mé- 
thode constante  qu'il  suivit  da'^?.^  ces  circonstances. 
Shah-Abbas  s'appliqua  ensuite  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  qu'il  fit  en  personne  avec  éclat  et 
succès ,  leur  reprit  Tauris  ,.  et  les  défit  jusqu'à  quatre 
fois  en  bataille  rangée.  Il  essuya  aussi  quelques  échecs, 
mais  sa  valeur  et  son  habileté  les  eurent  bientôt  ré- 
parés. Il  étoit  servi  avec  ardeur  par  ses  troupes  ,  dont 
il  avoit  gagné  la  confiance  par  sa  bravoure ,  et  bien 
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aide  de  ses  généraux  ,  qu'il  savoit  s'attacher  par  des  ré- 
compenses et  des  distinctions  flatteuses.  Après  une 
campagne  glorieuse  qu\m  d'eux  venoit  de  faire  contre 
les  Turcs,  Tempereur  sortit  de  la  ville  au-devant  de 
lui ,  et  l'abordant  lui  dit  :  «  Mon  cher  aga  ,  je  viens 
«  par  ton  moyen  d  obtenir  une  si  belle  victoire  ,  que  je 
«  ne  pouvois  la  demander  à  Dieu  plus  grande.  Viens , 
«  monte  sur  mou  cheval  ;  il  faut  que  je  te  serve  de  va- 
«  let  de  pied.  »  En  vain  le  général  se  défendit  de  cet 
honneur  qui  Fexposeroit,  disoit-il,  à  la  risée  de  toute 
Tarmée ,  il  fallut  obéir.  Abbas  prit  la  bride  du  cheval , 
et  tous  les  kans  le  suivirent  ù  pied,  quelques  pas  seu- 
lement. 

Ce  qu'on  doit  admirer  dans  les  succès  miUtaires 
d'Abbas,  c'est  qu'il  selesprocuroit  par  ceux  mêmes  qui 
auroient  dû  s'y  opposer.  Quand  il  prit  la  couronne ,  le 
royaume  étoit  divisé  entre  plus  de  vingt  princes,  qui 
s'étoient  rendus  souverains  chacun  dans  leurs  can- 
tons ,  et  qu'il  fut  obligé  de  soumettre.  Pour  empêcher 
que  le  royaume  ne  se  divisât  ainsi  dans  la  suite ,  il 
ruina  toutes  les  anciennes  familles ,  et ,  pour  se  rendre 
absolu  et  despote  ,  il  réforma  les  troupes  qui  tenoient 
ses  prédécesseurs  en  échec.  Ces  familles  et  ces  troupes 
étoient  toutes  de  la  race  des  Kurkas ,  qui  sont  ces  Tar- 
tares  si  célèbres  par  leurs  grandes  invasions.  Elles 
étoient  si  unies  pour  leur  mutuelle  conservation,  qu'on 
pouvoit  les  regarder  comme  maîtresses  du  royaume. 
Elles  se  reconnoissoieut  à  un  signal  commun ,  qui  étoit 
un  turban  rougi; ,  distinction  dont  elles  s'honoroient , 
d'où  elles  prirent  le  nom  de  Kesilbhaches ,  qui  veut 
dire  têtes  rouges.  Abbas  eut  le  talent  de  les  faire  concou- 
rir toutes  à  sa  grandeur,  contre  lour  propre  intérêt.  Il 
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les  afFoiblit  sans  quVlles  s'en  aperçussent ,  en  leur  joi- 
gnant dans  sa  cour  et  ses  armées  des  seigneurs  et  des 
soldats  tirés  des  parties  septentrionales  de  la  Perse  , 
entre  autres  de  la  Géorgie.  A  mesure  que  le  pouvoir  de 
ceux-ci  croissoit ,  celui  des  Kurkas  diminuoit,  et  Pem- 
pereur  trouvoit  au  besoin  ces  troupes  ainsi  mélangées 
disposées  à  se  porter  contre  les  petits  souverains  que 
leurs  compatriotes  auroient  ménagés.  Il  avoit  aussi 
Fart  de  les  diviser  entre  eux  ,  et  de  les  exciter  les  uns 
contre  les  autres.  Si  Ton  juge  de  sa  conduite  envers 
eux  par  celle  qu'il  tint  à  Tégard  des  rois  de  Géorgie , 
on  peut  conclure  que  sa  politique  n'étoit  pas  exempte 
de  fourberie. 

La  Géorgie  ,  objet  de  jalousie  pour  les  Turcs  et  les 
Persans ,  étoit  partagée  en  deux  royaumes  ,  le  Gaket 
et  le  Garthuel  ;  le  premier  possédé  par  Taymuras ,  le 
second  par  Luarzab.  Abbas  résolut  de  détruire  Pun 
parPautre,  et  de  s'emparer  ainsi  de  la  Géorgie  entière. 
Alexandre  ,  roi  du  Gaket ,  père  de  Taymuras ,  avoit 
été  obligé  d'envoyer  son  fils  en  otage  à  la  cour  de  Perse. 
Il  avoit  été  élevé  avec  Abbas,  et  étoit  à-peu-près  du 
même  âge.  Quand  Alexandre  mourut ,  Kétarane ,  sa 
veuve,  demanda  son  fils  aîné ,  en  s'engageant  d'en 
envoyer  un  autre  à  sa  place,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Pendant  ce  temps  ,  Luarzab ,  dans  Padolescence  ,  ré- 
gnoit  en  Garthuel  sous  la  tutéle  deMorad,  ministre 
très  habile.  Le  tuteur  surprit  un  jour  son  pupille  en- 
fermé avec  sa  fille ,  qui  étoit  fort  belle.  Pour  apaiser  le 
père ,  le  jeune  prince  promit  de  l'épouser  ;  mais  sa 
mère  et  les  autres  dames  jurèrent  que.  jamais  elles  n'ac- 
corderoient  les  honneurs  de  reine  à  une  femme  si  in- 
férieure à  elles  par  le  rang.  Gette  menace  servit  de  pré- 
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texte  au  roi  pour  manquer  à  sa  parole.  On  lui  con- 
seilla de  se  défaire  de  Morad ,  homme  très  vindicatif. 
Luarzab  prit  des  mesures  pour  cela  ;  mais  le  ministre 
se  réfugia  à  la  cour  de  Perse ,  où  il  porta  le  désir  de 
venger  sa  vanité. 

L'amour,  qui  Tavoit  mis  en  danger,  lui  servit  à  nouer 
une  intrigue  qui  perdit  les  deux  royaumes.  Le  roi  de 
Garthuel  avoit  une  sœur  très  belle,  nommée  Darejan  , 
qu'il  avoit  promise  au  roi  de  Gaket.  Morad  en  rendit 
Abbas  amoureux  par  le  portrait  séduisant  qu'il  en  fit , 
ou  lui  persuada  de  le  paroitre.  Il  la  demanda  en  ma- 
riage ;  on  lui  répondit  qu'elle  étoit  engagée  à  Kaymuras. 
L'empereur  défendit  à  celui-ci  d'épouser  la  sœur  de 
Luarzab  ;  mais  en  même  temps  il  lui  laissa  ube  lueur 
d'espérance  de  se  laisser  fléchir,  s'il  n'accordoit  pas 
aux  Turcs  le  passage  par  la  Géorgie ,  pour  porter  la 
guerre  en  Perse ,  comme  ils  s'y  disposoient.  Kaymuras 
montra  la  complaisance  que  le  Persan  lui  demandoit,  et 
se  priva  ainsi  d'une  alliance  qui  auroit  pu  lui  être  fort 
avantageuse  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  de  sa  faute. 
Abbas ,  débarrassé  de  cette  crainte ,  se  prétendit  plus 
que  jamais  amoureux  de  la  belle  Darejan.  Il  répandit 
qu'elle  étoit  aussi  amoureuse  de  lui  ^  et  déclara  qu'il 
vouloit  la  posséder.  .  ;  ,  u    îr:^,î-   «    h*  .;  :^i.»s 

Il  avoit  beaucoup  de  Géorgiens  dans  ses  troupes ,  et 
faisoit  des  pensions  à  plusieurs  grands  seigneurs  du 
pays.  Morad  lui  en  gagnoit  tous  les  jours  un  grand 
nombre.  Quelques  princes  du  sang  royal  s'étoient  faits 
mahométans  pour  obtenir  des  dignités  et  des  gouver- 
nements. Abbas  avoit  en  otage  deux  fils  de  Kaymuras, 
et  un  frère  et  une  sœur  de  Luarzab.  Tout  concouroit 
donc  à  lui  faciliter  la  conquête  de  la  Géorgie.  Il  joignit 
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à  CCS  moyens  la  discorde,  qu  il  tâcha  de  semer  entre  les 
deux  rois.  A  Kaymuras  il  écrivoit  :  «  Luarzab  est  un 
«  perdde  qui  manque  à  toutes  ses  paroles.  Si  vous  vou- 
u  lez  m'aider  à  le  détrôner,  je  vous  mettrai  à  sa  place, 
<<  et  joindrai  le  Carthuel  au  Caket.  »  En  même  temps  il 
i'aisoit  les  mcmeâ  propositions  et  les  mêmes  promesses 
à  TiUarzab.  Mais  les  deux  rois  eurent  une  entrevue , 
s^expliquèrent ,  et  le  résultat  de  leur  conférence  fut 
que  Luar/.ab  combla  les  vœux  de  Kaymuras  en  lui  don- 
nant la  belle  Darejan. 

Le  shah,  outré  de  ce  qu'il  regardoit  comme  une  in-> 
suite ,  entre  en  Géorgie  à  la  tête  d^une  forte  armée ,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang.  Kaymuras  ,  sur  qui  tomba 
d^abord  cet  orage ,  envoya  Ketavane ,  sa  mère ,  deman- 
der grâce.  Quoique  assez  âgée  ,  cette  princesse  éto.t 
encore  très  belle,  Âbbas ,  ou  touché  de  ses  attraits  ou 
feignant  de  rètre  ,  lui  offre  sa  main,  si  elle  veut  se  faire 
musulmane.  Elle  refuse  le  trône  à  cette  condition,  et 
meurt  assassinée,  martyre  de  sa  foi.  Abbas  fit  faire  ses 
deux  petits-fils  eunuques  ,  et  poursuivit  à  outrance  le 
père  qui  se  sauva  chez  les  Turcs.  Du  Caket ,  le  Sophi 
tomba  sur  le  Carthuel ,  y  commit  des  dévastations  af- 
freuses ,  fit  même  abattre  les  arbres  qui  nourrissoient 
le  ver-à-soie ,  perle  irréparable.  Après  une  belle  dé- 
fense qui  auroit  même  mis  le  shah  entre  les  mains  de 
Luarzab  ^  sans  le  traître  Morad  ,  qui  le  tira  d'un  dé- 
filé où  il  étoit  enfermé ,  le  (Géorgien  fut  obligé  de  fuir 
comme  Kaymuras.  Abbas,  persuadé  que  sa  conquête 
seroit  mal  assurée  tant  que  ce  prince  auroit  la  liberté, 
lui  écrivit  des  lettres  obligeantes ,  dans  lesquelles  il 
Tengageoit  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  lui  promettant  la 
possession  de  la  Géorgie  entière ,  s'il  montroit  de  la 
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confiance.  S'il  refusolt ,  il  menaçoit  de  continuer  ses 
ravages,  et  de  ruiner  sans  ressource  ce  malheureux 
pays. 

Par  amour  pour  son  peuple,  il  se  rend  auprès  d'Ab- 
bas.  L'empereur  le  remet  sur  son  trône  avec  toute  la 
solennité  possible ,  et  le  comble  de  présents.  Il  lui  donne 
entre  autres  une  aigrette  de  pierreries  parfaitement 
belles,  et  lui  recommande  de  la  porter  toujours  comme 
renseigne  de  la  royauté  ,  sur -tout  quand  il  paroltra 
devant  lui.  Le  shah  avoit  dans  sa  garde  un  habile  filou, 
auquel  il  commanda  de  voler  Taigrette.  Luarzab,  après 
Ta  voir  fait  inutilement  chercher,  se  présente  sans  elle  , 
et  s'excuse  sur  ce  qu'on  la  lui  a  prise.  Abbas  se  met  en 
colère  ,  s'écrie  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  voleur 
à  sa  cour,  que  c'est  plutôt  parceque  le  roi  de  Géorgie 
dédaigne  son  présent.  Il  le  fait  saisir ,  et ,  n'osant  le 
faire  tuer,  dans  la  crainte  de  causer  une  révolte  parmi 
les  Géorgiens ,  il  l'exile  dans  im  endroit  malsain  ;  mais, 
comme  il  résistoit  au  mauvais  air,  il  le  fit  noyer.    ■•../ 

Taymuras  reparut  en  Géorgie  aidé  par  les  Turcs.  Il 
fut  rétabli  dans  son  royaume  de  Caket.  Abbas  l'en  dé- 
posséda encore.  On  croit  qu'il  se  soumit  à  l'usurpateur, 
et  vécut  tranquille,  moyennant  sa  fille  qu'il  lui  donna 
et  un  tribut.  Le  sophi  fit  bâtir  en  Géorgie  des  forte- 
resses qu'il  remplit  de  Persans ,  emmena  y)liis  de  qua- 
tre-vingt mille  familles  géorgiennes ,  qu'il  transporta 
en  plusieurs  endroits  de  ses  états ,  sur-tout  en  Armé- 
nie ,  et  mit  à  leur  place  des  Persans  et  des  Arméniens. 
Il  se  proposa  ensuite  de  conserver  par  la  douceur  ce 
qu'il  avoit  {jagné  par  la  violence  ,  et  promit  aux  Géor- 
giens avec  serment,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de 
ne  point  charger  le  pays  de  taxes  ,  de  ne  point  changer 
4.  3. 
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la  religion  ,  de  ne  puint  battre  d^églises  ,  ni  bâtir  de 
mosquées ,  que  le  vice-^.  ^  seroit  toujours  Géorgien , 
de  la  race  de  leurs  rois ,  et  que  si  un  fils  de  ce  vice-roi 
vouloit  se  faire  mahométan ,  il  auroit  la  charge  de 
grand-prévôt ,  et  seroit  gouverneur  d^Ispahan ,  jus- 
qu^à  ce  quMl  succédât  à  son  père.  On  reconnott  dans 
cette  dernière  clause  la  politique  toujours  astucieuse 
d'Abbas  ,  comme  on  reconnolt  sa  cruauté  dans  sa  con- 
duite à  regard  des  Kurdes  et  de  ses  propres  fils. 

Les  Kurdes  sont  un  peuple  errant  qui  vit  entre  la 
Turquie  et  la  Perse ,  et  qui  est  au  plus  offrant.  Le 
shah  se  servit  d^eux  pour  prendre  Tauris ,  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  de  cette  ville  ,  Tappât  le  plus  puis- 
sant qu^on  pût  employer  auprès  d^eux.  Après  qu'ils  lui 
eurent  rendu  ce  service  «  il  lui  vint  dans  Tidée  qu^ils 
pourroient  bien  faire  pour  les  Turcs,  sur  les  mêmes  es- 
pérances, ce  qn^ils  venoient  de  faire  pour  lui.  Afin  de 
se  délivrer  de  cette  crainte ,  il  invita  les  principaux 
chefs  à  dtner.  Il  avoit  fait  faire  sa  tente  avec  tant  de 
recoins  et  de  retours  ,  que  ceux  qui  entroient  ne 
voyoient  pas  ceux  qui  les  précédoient  de  six  pas.  Deux 
bourreaux  postés  dans  cette  allée  tuoient  les  convives 
à  mesure  qu^ils  arrivoient. 

Ces  cruautés  et  beaucoup  d^autres  de  pure  précau- 
tion ,  les  plus  odieuses  de  toutes  ,  le  rendoient  in- 
supportable aux  grands  du  royaume.  Quelques  uns 
eurent  la  hardiesse  de  jeter  dans  la  chaiiibre  de  Sophi- 
Mirza ,  son  fils  ,  un  billet  par  lequel  ils  lui  offroient 
leur  secours  pour  monter  sur  le  trône ,  sHl  vouloit  se 
pr^er  aux  mesures  qu'ils  avoient  prises.  Le  jeime 
prince ,  plein  d'honeur  pour  un  projet  qui  ne  pou- 
vott  tVxécuter  que  par  U  mort  d^  son  père ,  lui  porta 


le  billet.  L'*empereur  loua  son  affection  et  sa  ten« 
dresse  ;  mais  il  tomba  dans  de  si  grandes  frayeurs , 
qu^eiles  ne  lui  iaissoient  aucun  repos  ,  et  qu^elles 
Tobligeoient  à  changer  deox  ou  trois  fois  de  chambre 
toutes  les  nuits.  H  crut  enfin  ne  pouvoir  se  guérir  de 
ses  inquiétudes  que  par  la  mort  de  son  fils. 

Cétoit  le  seul  qui  lui  restât  de  quatre  qu'il  avoit  eus 
de  ses  femmes  légitimes.  La  jalousie  de  leur  père  les 
mit  tous  au  tombeau.  Les  deux  premiers ,  qui  mon- 
troient  trop  dégoût  pour  les  armes ,  furent  empoi- 
sonnes ;  le  troisième  ,  prévoyant  le  sort  que  son  père 
lui  destinoit  par  le  même  motif ,  mourut  de  mélaà-' 
colie.  On  prétend  qu'il  en  fit  étrangler  plusieurs  au* 
très.  La  mort  de  Sophi-Mirza  est  racontée  de  deux 
manières.  Ce  jeune  prince ,  disent  les  premiers ,  re- 
venoit   d'une  expédition  glorieuse  contre  l'Arabie , 
avec  sa  femme ,  princesse  arabe ,   mère  d'un  fils  et 
d^une  fille.  Abhas ,  jaloux  de  ses  exploits ,  le  reçoit 
fort  mal.  Mirza  ne  peut  dissimuler  son  mécontente- 
ment. L'empereur  le  mène  dans  un  appartement  re- 
culé, et  le  laisse  seul.  A  l'instant  entrent  sept  hommes 
avec  une  corde  d'arc  pour  l'étrangler.  Gomme  il  étoit 
très  fort ,  il  en  tue  trois.  Sans  se  rebuter ,  les  autres 
cherchent  à  lui  mettre  la  corde  au  cou.  Le  père  rentre, 
fait  lier  son  fils  épuisé  de  fatigues  ,  et  ordonne  qu'en 
sa  présence  on  lui  passe  un  fer  rouge  sur  les  yeux. 
La  princesse,  instruite  de  la  violence  faite  à  son  époux, 
accourt  et  le  trouve  dans  une  espèce  de  frénésie  ,  d& 
désespoir.  Il  saisit  sa  jeune  fille  et  rétrangl«>.  La  mèi« 
crut  d'abord  que  c'étoit  un  simple  mouvement  de  fu^ 
reur  ;  mais  ,  voyant  qu'il  tâtonnoit  autour  de  lui ,  et 
qu'il  cherchoit  son  fils  pour  lui  faire  subir  le  même 
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sort ,  elle  s^enfuit  avec  lui.  On  eut  lieu  de  croire  que 
Tinfortuné  Mirza  ne  voulut  tuer  son  fils,  comme  il 
avoit  tué  sa  fille ,  que  pour  faire  dépit  à  son  père , 
qui  aimoit  tendrement  ces  enfants.  Le  prince  mourut 
quelque  temps  après  dans  des  accès  effrayants  de 
désespoir.  -j-?  -m^  -'^.'.,  ri-  futi  ,■>>!:■•.;  ;;;-?>  • 

D  autres  historiens  donnent  moins  de  circonstances 
à  cet  affreux  événement.  Selon  leur  rapport ,  Abbas 
ordonne  à  Bébut ,  un  de  ses  officiers ,  d^ailer  tuer  son 
fils.  Celui-ci  rencontre  le  prince  accompagné  d'un 
seul  page ,  et  monté  sur  une  mule.  Il  saisit  la  bride ,  et 
lui  dit  :  «  Pied  à  terre ,  Sophi-Mirza  ,  ton  père  veut 
«  que  tu  meures.  »  En  même  temps  il  le  jette  en  bas 
de  sa  mule.  Le  jeune  prince  s'écrie  :  «  Hélas,  mon  Dieu! 
«  qu'ai-je  fait  pour  mériter  cette  disgrâce  ?  Maudit 
«  soit  le  traître  qui  en  est  la  cause  ;  néanmoins ,  puis- 
«  quHI  platt  ainsi  à  Dieu  ,  que  sa  volonté  et  celle  du 
«  roi  soient  faites  !  »  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots, 
que  Bébut  lui  donne  deux  coups  de  poignard ,  et 
retend  mort  sur  la  place. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  le  prince  périt, 
Fexécution  ne  fut  pas  plutôt  faite ,  que  le  père  s'en 
repentit.  La  mère  de  l'infortuné  Mirza  courut  à  l'appar- 
tement de  son  époux  ,  et ,  sans  s'embarrasser  de  l'hu- 
meur cruelle  du  monarque,  elle  lui  reprocha  son  inhu- 
manité ,  lui  sauta  au  visage  ,  et  osa  le  frapper.  Abbas , 
étourdi ,  et,  comme  engourdi  de  stupeur ,  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Que  vouliez-vous  que  je  fisse  ?  on 
«  m'avoit  donné  avis  qu'il  vouloit  attenter  à  ma  vie. 
«  Il  n'y  a  point  de  remède  ;  c'est  une  chose  faite.  » 
Le  père  demeura  dix  jours  enfermé ,  ayant  toujours 
le  mouchoir  sur  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  jour. 
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Pendant  un  mois  il  ne  mangea  que  ce  qu'il  falloic 
pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  porta  le  deuil  un  an 
entier ,  et  pendant  le  reste  de  sa  vie  ne  se  permit  ni 
parure   ni  habit  qui  le  distinguât  du  reste   de  ses 

sujets.      ^*A^*"J:',    v;  *r.£ti;'fc-.4-  i-J?.? ''s    •^'H-i,ik):.iixiV\VXt-ii.i4^Bii.vi:i'i.*^»StQ 

Mais  il  célébra  les  funérailles  du  prince  d^une 
manière  di(];ne  de  sa  férocité.  Il  fit  inviter  à  un  repas 
les  kans  dont  la  fidélité  lui  étoit  suspecte ,  et  les  flat- 
teurs qui  lui  avoient  donné  de  Tombrage  sur  celle  de 
son  fils ,  et ,  ayant  fait  mettre  du  poison  dans  leur 
vin ,  il  les  retint  jusqu^à  ce  quM  les  eût  vus  tous  mourir. 
Quelques  mois  après,  il  lui  prit  une  rcminisceuce  bien 
fatale  à  Bébut ,  Fassassin  do  son  fils.  Il  lui  ordonne 
d'aller  de  sa  main  couper  la  tète  au  sien  ,  et  de  la  lui 
apporter.  <i  Comment  te  trouves-tu  ,  lui  dit  le  tyran 
«  lorsqu'il  le  vit  avec  cette  tête  à  la  main  ? —  Hélas! 
«  sire  ,  répondit  Bébut,  je  crois  que  je  n'ai  pas  besoin 
«  de  le  dire.  J'aimois  mon  fils  tendrement.  Sa  mort 
«  me  coûtera  la  vie.  —  Va  ,  lui  dit  le  roi  ,  reconnois 
«  quelle  a  dû  être  ma  douleur  quand  tu  m'as  appris 
«  ia  mort  du  mien.  Mon  fils  et  le  tien  ne  sont  plus. 
«  Console  toi,  en  considérant  que  tuas  cela  de  com- 
«  m  un  avec  ton  maître.  »  .  «vv       -  i  u  i.ài  n 

Ce  prince  si  redoutable  ne  fut  pas  exempt  d'un  mal- 
heur qui  n'épargne  pas  toujours  les  plus  grands  mo- 
narques.  Il  voyageoit  avec  ses  femmes ,  renfermées 
selon  la  coutume  dans  de  grands  paniers  couverts , 
pendants  de  chaque  côté  d'un  chameau.  S'apercevant 
qu^un  panier  penchoit  plus  que  l'autre ,  il  alla  pour 
aider  à  le  redresser  ,  et  trouva  le  chancelier  avec  la 
dame.  Il  les  fit  enterrer  tout  vifs  dans  la  place.  Abbas 
exerça  des  cruautés  raffinées  ù  l'égard  d'un  gouver- 
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neur  ennemi ,  qni ,  après  lui  avoir  promis  de  lai  livrer 
sa  place ,  lui  ànanqua  de  parole  ,  et  se  laissa  prendre. 
L'empereur  le  fit  coudre  dans  un  cuir  de  bœuf  frafc> 
chement  écorché  ,  et  jeter  le  long  du  grand  chemin  , 
où  on  le  nourrissoit  au  soleil  ardent.  A  mesure  que 
la  chaleur  en  séchant  le  cuir  le  rétrécissoit ,  il  éprou- 
voit  des  douleurs  cruelles ,  dont  il  mourut  après  avoir 
long  temps  souffiert.  7.  •  H,i...ii>.  '^ar-^mi.^  > 
■I  Du  reste ,  on  a  célébré  la  justice  de  Sbah-Abbas , 
quoique  souvent  empreinte  de  la  férocité  qui  lui  étoit 
naturelle.  Il  fit  jeter  dans  un  four  ardent  un  boulanger 
qui  refusoit  de  vendre  du  pain  aux  pauvres  ,  et  atta- 
cher aux  crochets  de  son  étal  ,  d'autres  disent  rôtir 
en  plein  marché ,  un  boucher  qui  vendoit  à  fau^  poids. 
Il  fut  moins  sévère  à  Tégard  d'un  juge  qui  recevoit  de 
Fargent  des  deux  parties.  Le  sophi  le  fit  mettre  sur 
un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  qui  lui  servoil 
de  bride,  ordonna  de  couvrir  d'ordures  sa  belle  veste, 
et  de  le  promener  ainsi  par  la  ville ,  précédé  d'un 
erieur  qui  annonçoit  son  crime.  Ce  prince  avoit  un 
grand-mattre  d'artillerie  qu'il  considéroit  beaucoup  ; 
mais  qui  étoit  le  plus  jaloux  des  hommes.  Dès  que  quel- 
qu'un du  voisinage  paroissoit  le  soir  sur  la  terrasse 
de  son  logis  pour  y  prendre  le  frais ,  selon  la  coutume 
des  pays  chauds ,  les  eunuques  de  cet  officier ,  à  l'af- 
fût dans  tous  les  coins  de  son  jardin ,  tuoient  à  coups 
d'arquebuse  ceux  qu'ils  apercevoient ,  sous  prétexte 
qu'ils  pouvoient  voir  dans  le  sérail  de  leur  maître. 
On  se  plaignit.  Abbas  avertit  son  grand-maltre  de 
prendre  garde  à  ce  qu'il  faisoit ,  et  de  tenir  ses  femmes 
enfermées  la  nuit  comme  le  jour ,  s'il  craignoit  que 
ses  voisins  ne  les  vissent.  Malgré  cet  avertissement , 
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la  chasse  aux  curieux  continuoit.  Un  homme  impor- 
tant fut  tué.  Toute  la  famille  en  larmes  alla  demander 
justice ,  et  cita  plus  de  vingt  personnes  qui  avoient 
péri  de  cette  manière.  Le  roi  se  mit  en  fureur.  «  Qu'on 
■  aille ,  s'écria-t-il ,  tuer  ce  chien  enragé ,  lui ,  ses  fem- 
«  mes ,  ses  enfants  et  ses  domestiques  ;  qu'il  ne  reste 
«  pas  une  ame  de  cette  maudite  engeance.  »  L'arré^  fut 
sur-le-champ  exécuté.  *    -^^»-*-^    w.i  ,^.î*    » 

Une  des  dernières  Jictions  militaires  de  Shah-Ahbas 
fut  la  réduction  d'Orrauz,  qui  avoit  été  un  assez  grand 
royaume  sur  la  côte  du  Kerman,  mais  qui  insensible- 
ment s'étoit  réduite  à  File  d'Ormuz ,  et  à  quelques 
terres  adjacentes.  La  situation  de  cette  ville  la  rendoit 
intéressante  pour  le  commerce  dans  le  golfe  Persique^ 
Les  Portugais  Tavoient  prise  aux  naturels;  les  Anglois, 
envieux  de  cette  position ,  aidèrent  Abbas  à  s'en  em- 
parer, et  obtinrent  de  lui ,  à  cette  occasion ,  des  condi- 
tions avantageuses  pour  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui 
trafiquoient  sur  ses  mers.  Ce  fut  encore  moins  des  vues 
de  conquêtes  qui  engagèrent  l'empereur  à  cette  expé- 
dition ,  que  le  désir  d'étendre  le  commerce  de  ses  su- 
jets. Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  ftt  pour  leur  en  inspirer  le 
goût  ;  mais  il  trouva  peu  de  dispositions  dans  les  Per- 
sans ,  trop  fastueux  et  trop  amis  de  leurs  aises  :  il  jeta 
les  yeux  sur  les  Arméniens ,  sobres  «  ménagers ,  faits  à 
la  fatigue.  Il  jugea  aussi  qu'étant  chrétiens ,  ils  seroient 
plus  propres  à  traiter  avec  les  chrétiens.  Abbas  leur 
fit  de  grandes  avances ,  sur-tout  en  soie ,  dont  ils  ne 
dévoient  payer  qu'un  modique  intérêt  à  leur  retour. 
Ainsi  il  fut  le  fondateur  de  leur  commerce,  qui  est 
devenu  très  considérable  en  Europe  et  en  Asie ,  et  qu'ils 
ont  porté  jusqu'au  Tunquin  et  aux  Philippines.  Il  ban- 
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nit  de  ses  états  Tusure  et  les  Banians,  qu'on  dit  aussi 
experts  que  les  Juifs  dans  le  métier;  mais  ils  s'y  sont 
rétablis.  ÀBn  que  Tardent  ne  sortit  que  le  moins  pos- 
sible de  son  royaume ,  il  décria  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ,  et  en  accrédita  un  autre ,  dont  il  donna  Texemplc , 
au  tombeau  d'un  saint  célèbre ,  dans  une  de  ses  pro- 
vinces. Ses  peuples  de  l'intérieur ,  dont  il  puf  écarter 
le  fléau  de  la  guerre ,  furent  heureux  sous  son  régne , 
qui  dura  cinquante  ans.  Il  en  vécut  soixante-dix. 

Il  donna  ordre  en  mourant  qu'on  mit  la  couronne 
sur  la  tête  du  fils  du  malheureux  Mirza-Sophi ,  et  qu'il 
prit  le  nom  de  son  père.  La  princesse,  sa  mère,  vivoit, 
depuis  la  fin  tragique  de  son  époux ,  dans  des  frayeurs 
perpétuelles.  Elles  augmentèrent  lorsque  après  la  mort 
de  son  beau-père  les  seigneurs  vinrent  la  prier  de  ré- 
mettre son  fils  entre  leurs  mains ,  pour  le  placer  sur  le 
trône.  Elle  se  sauva  avec  lui  dans  son  appartement, 
et  s'y  barricada ,  s'imaginant  que  c'étoit  un  nouvel  at- 
tentat de  son  beau-père.  On  fut  trois  jours  à  sa  porte , 
sans  pouvoir  la  détromper.  A  la  fin ,  on  la  menaça  de 
l'enfoncer.  Elle  l'ouvrit ,  et  tenant  son  fils  par  la  main , 
elle  lui  dit  :  «  Va  trouver  ton  père ,  mon  rnfant ,  par  les 
«  mains  des  meurtriers  qui  t'attendent.  »  Elle  fut  agréa- 
blement détrompée  quand]  elle  vit  les  seigneurs  se 
prosterner  à  ses  pieds,  et  le  proclamer  empereur.  Il 
n'avoit  que  seize  ans.  ,[    . 

Mais  il  auroit  été  a  désirer  que  les  frayeurs  de  la 
mère  n'eussent  pas  été  mal  fondées,  et  que  ce  jeune 
monstre  eût  disparu  de  la  surface  de  la  terre.  Sa  vie 
v.Bt  moins  celle  d'un  prince  que  d'un  bourreau.  On 
épargnera  au  lecteur  le  détail  de  ses  atrocités,  et  on  se 
contentera  de  mettre  sous  les  yeux  quelques  unes  des 


PERSE.  '  *        4^9 

barbaries  réfléchies  de  ce  nouveau  Néron ,  qui ,  portant 
sur  son  visage  tous  les  traits  de  la  douceur  et  de  la 
bonté  ,  conservoit  au  fond  du  cœur  les  inclinations 
d^un  tyran  farouche  et  inexorable.  PuisquMl  est  jugé 
digne  d'être  comparé  à  Néron ,  on  doit  conclure  qu'il 
fut  Tassassin  de  sa  famille ,  le  meurtrier  de  sa  mère  et 
de  sa  femme.  Il  commença  la  série  de  ses  crimes  par 
un  de  ses  frères ,  d'une  autre  mère,  auquel  il  fit  crever 
les  yeux.  Il  auroit  dû  le  tuer  tout-à-fait,  puisqu'il  fit 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  deux  de  ses  oncles, 
aveuglés  par  son  grand-père ,  en  disant  :  «  N'ayant  plus 
«  l'usage  de  la  vue ,  à  quoi  servent-ils  dans  le  monde?  » 
Sophi  avoit  une  tante  d'une  conversation  très  agréa- 
ble. Elle   lui  dit  un  jour  qu'elle  s'étonnoit  qu'étant 
jeune  et  vigoureux ,  entouré  de  belles  femmes ,  il  n'eût 
point  d'enfants,  pendant  qu'elle  seule  en  avoit  trois 
de  son  mari.  Elle   ajouta  à  ce  propos  quelques  ré- 
flexions assez  gaillardes  sur  les  terres  mal  labourées , 
qui  demeurent  stériles  faute  de  culture.  Il  ne  fit  qu'en 
rire,  et  lui  dit  qu'il  avoit  du  temps  pour  se  donner  des 
héritiers.  Elle  lui  répondit  imprudemment  :   «  Vous 
«  aurez  beau  faire,  sire,  j'ai  bien  peur  qu'après  votre 
«  mort  les  Persans  ne  soient  obligés  d'avoir  recours 
«  à  un  de  mes  enfants.  »  Ceci  parut  à  Sophi  plus  sé- 
rieux. Le  lendemain  ,  il  fit  servir  à  sa  table ,  oii  il  avoit 
invité  sa  tante,  trois  pots  couverts.  On  en  tira,  aux 
yeux  de  la  princesse ,  les  têtes  de  ses  trois  enfants. 
«Consolez-vous,  lui  dit  le  monstre,  vous  êtes  assez 
«  j(.*nne  pour  en  avoir  d'autres.  »»  Elle  demeura  inter- 
dite; mais  ,  apercevant  dans  les  yeux  du  roi  des  mar- 
ques de  fureur  qui  la  menaçoient  elle  même  de  la  mort , 
elle  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  :  «  Tout  est  bieu  ;  que 
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«  Dieu  donne  au  roi  une  longue  et  heureuse  vie.  »  Son 
mari,  que  le  tyran  appela  ,  et  auquel  il  montra  ces 
têtes,  se  sauva  aussi  en  faisant  parade  de  la  même 
soumission.  -7.    4^  Ai«»^if^*.    lu    ij;  -r 

Il  fit  tuer,  sur  de  simples  soupçons,  le  grand-maître 
de  sa  maison ,  son  chancelier ,  et  un  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  contribué  à  le  mettre  sur  le  trône.  Cet  officier 
vint  l'avertir  d'une  conspiration  ,  et  Texhortoit  à  se 
défaire  des  conjurés  pour  assurer  sa  vie.  <«  Tu  as  rai- 
ft  son ,  lui  dit-il ,  et  je  commencerai  par  toi  ;  car,  éomme 
«(  tu  as  le  plus  d'âge  et  d'expérience  parmi  ceux  que  tu 
«  nommes,  tu  es  certainement  du  complot.  »  Un  simple 
délai  à  l'exécution  des  ordres  de  l'empereur  coûtoit  la 
vie.  Ce  qu'on  doit  remarquer,  c'est  la  résignation  et  la 
prompte  obéissance  de  ces  malheureux.  L'un ,  sûr  de 
mourir,  quoique  innocemment,  s'il  ne  prévient  pas  le 
monarque,  aime  mieux  se  laisser  massacrer  que  de 
manquer  à  la  fidélité.  Un  autre  voit  entrer  son  meil- 
leur ami  avec  deux  bourreaux  :   «  Sans  doute  ,  cher 
M  ami ,  lui  dit-il ,  tu  ne  m'apportes  pas  de  bonnes  nou- 
A  velles.  —  Tu  as  raison ,  cher  frère ,  répond  l'autre,  le 
«  roi  m'a  commandé  de  lui  apporter  ta  tête.  C'est  à  quoi 
«  il  faut  se  résoudre.  »  A  ces  mots ,  il  le  saisit  et  lui 
coupe  la  tête  sans  la  moindre  résistance. 

Quand  Sophi  vouloit  faire  ces  exécutions ,  il  s'habil- 
loit  de  fouge.  A  ce  signal  mortuaire ,  tout  trembloit 
autour  de  lui.  On  l'attaqua  par  le  poison ,  qui  lui  fut 
administré  dans  son  sérail  ;  'mais  la  force  de  son  tem- 
pérament y  résista;  il  en  fut  quitte  pour  une  mala- 
die. Pendant  sa  convalescence ,  on  entendit ,  la  nuit , 
un  grand  bruit  danç  son  sérail ,  et  on  sut  le  lende- 


FEnSB.  49* 

main  qn^il  y  avoit  eu  quarante  femmes  enterrées  vives. 
Le  bruit  se  répandit  en  même  temps  que  la  reine  mère 
étoit  morte  de  la  peste  ;  mais  on  ne  doutoit  pas  qu'elle 
ne  fût  du  nombre  de  ces  infortunées.  Quant  à  sa 
femme,  très  aimable  princesse,  il  la  manda  ui^  jour 
après  un  repas  où  le  vin  n'avoit  pas  été  épargné.  L'im- 
pératrice accourt  et  le  trouve  endormi  ;  elle  se  cache» 
on  ne  sait  pourquoi ,  derrière  une  tapisserie.  Il  se  ré- 
veille, la  demande;  on  lui  marque  du  doigt  Tendroil 
où  elle  est  :  Sophi  lui  fait  donner  cinq  ou  six  coups  de 
poignard  ;  elle  expire  et  il  se  rendort  tranquillement. 
Des  écrivains  ont  voulu  Texcuser,  en  attribuant  ces 
horreurs  au  vin  qui  troubloit  souvent  sa  raison;  mais 
ce  n'est  pas  Tivresse  qui  lui  6t  changer  l'usage  de  brû- 
ler les  veux  avec  un  fèr  chaud  en  celui  de  les  arracher, 
afin  d'être  sûr  que  les  malheureux  ne  voyoient  plus. 
Des  voyageurs  assurent  une  chose  horriblement  ré- 
voltante, mais  qu'il  faut  raconter,  pour  se  féliciter 
de  vivre  dans  des  pays  où  ces  atroces  barbaries  sont  in- 
connues :  c'est  qu'on  arrachoit  les  yeux  avec  la  pointe 
d'un  poignard  ;  qu'on  les  portoit  ensuite  dans  un  bassin 
au  roi  ;  et  que ,  comme  il  commandoit  cette  exécution 
au  premier  qu'il  rencontroit ,  elle  se  faisoit  quelquefois 
si  maladroitement ,  qu'on  en  mouroit.  Sophi  avoit  or- 
donné qu'on  aveuglât  son  fils,  âgé  de  treize  ans.  L'eu- 
nuque qui  en  étoit  chargé  l'épargna ,  et  lui  apprit  à 
contrefaire  l'aveugle.  L'empereur,  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  eut  regret  d'aVoir  rendu  son  fils  inca- 
pable de  l'empire.  L'eunuque ,  persuadé  de  la  sincérité 
du  repentir ,  lui  amène  le  jeune  prince  jouissant  de  là 
faculté  de  voir.  Son  père  recommanda  aux  grands  de 
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le  reconnoUre  pour  son  légitime  successeur.  On  croie 
quil  mourut  empoisonné,  à  Tàf^e  de  vingt-neuf  ans, 
dans  la  treizième  année  de  son  régne.     .  "ni; 

Abbasii.neu-      Abbas  II  u'avoit  que  treize  ans  quand  il  monta  sur 

**    !(,*'a"      '^  trône.  On  peut  juger  de  la  joie  de  la  coui  ,  jprès  un 

régne  aussi  dangereux  que  celui  de  son  père  pour 

ceux  qui    rhabitoient.     Cependant    ils  n  eurent  pa» 

/  beaucoup  à  se  louer  du  changement.  L'ivresse ,  la  co- 

lère, le  desnc^isme,  la  prodigalité  du  sang  des  hom- 
mes, rciiihrv;./  i(j  sort  des  courtisans  aussi  précaire 
qu'il  Tavoî»  6té  sous  Shah-Sophi.  Abbas  I®""  avoit  relégué 
dvius  une  maison  conimode,  ornée  de  jardins,  un  grand 
nombre  d'eunuques  inutiles  à  son  service.  Abbas  II, 
voyant  qu  ils  ne  mouroient  pas  assez  vite ,  fit  tuer  en 
une  nuit  les  moins  âgés ,  et  ne  laissa  que  les  quinte 
plus  vieux  attendre  la  mort ,  parcequ'elle  ne  devoit  pas 
tarder.  Il  ne  fut  pas  plus  tendre  pour  sa  famille  que 
son  père.  Il  trouva  mauvais  que  deux  sœurs  qu'il  avoit 
mariées  devinssent  mères ,  et  leur  fit  donner  des  breu- 
vages qui  procuroient  l'avortement.  Gomme  elles  re- 
devinrent enceintes,  il  souffrit  qu^elles  parvinssent  au 
terme;  mais  il  ordonna  qu'on  laissât  mourir  de  faim 
leurs  enfants.  Quatre  de  ses  femmes  furent,  par  son 
ordre,  brûlées  vives  .les  trois  premières,  parcequ'elles 
avoient  fui  de  l'appartement  pour  ne  pas  s'enivrer 
avec  lui;  la  quatrième,  parcequ'elle  s'étoit  refusée  ù 
ses  faveurs.  ,         - 

5.,cS  voyageurs  européens  qui  rapportent  ces  traits 
font  de  grands  éloges  des  belles  qualités  d'Abbas  II.  Un 
d'eux  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  seroit  difficile  de  citer 
une  vertu  qui  lui  manquât.  En  même  temps  il  le  loue 
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des  égards  qu^il  avoit  pour  les  étrangers.  On  peut  croire 
que  c^est  là  le  fondement  de  ces  grands  éloges.  Cet  em- 
pereur vivoit  familièrement  avec  eux ,  leur  faisoit  par- 
tager ses  plaisirs ,  et  ces  voyageurs ,  qui  étoient  presque 
tous  marchands ,  gagnoient  prodigieusement  avec  lui. 
Le  goût  de  la  bijouterie  et  de  la  mécanique  régnoit  dans 
cette  cour.  Les  ^  'onces  n'y  étoient  pas  non  plus  né- 
gligées. Il  y  avoii  ois  princes  du  sang  aveugles ,  dont 
Tun  possédoit  très  hi "ii  les  mathématiques  et  Talgébre; 
Tautre  faisoit  parfait  aeni  en  bois  et  en  cuivre  toutes 
sortes  de  figures  l  le  'roisième  discernoit ,  par  le  tou- 
cher, la  borac  de.^  >uvra^es  les  plus  délicats.  •-':' 
Abbas  II  aimoit  la  'u^-  re,  mais  il  mettoit  de  l'arbi- 
traire dans  Tapplicat  >  «tes  peines;  défaut  qui  équivaut 
quelquefois  à  Fin ju  •.  JJ«ux  hommes ,  qu'il  feignoit 
de  consulter  sur  la  dmte  d'un  gouverneur  dont  ils 
recherchoient  la  favf  - ,  en  rendirent  un  témoignage 
dont  l'empereur  coni  ssoit  la  fausseté.  Il  se  tourna 
vers  les  seigneurs  qu  l'en viron noient  ,  et  leur  dit: 
«  Que  pensez-vous  de  -.  flatteurs ,  qui  savent  tout  le 
«  contraire  de  ce  qu'ils  le  disent?  »  Il  ordonna  qu'où 
arrachât  deux  dents  au  pius  jeune,  et  qu'on  les  plantât 
dans  la  tète  du  plus  vieu^  ,  Y^i  pensa  en  mourir.  On  ne 
peut  que  blâmer  la  bizarrerie  de  cette  punition ,  qui 
n  a  aucune  analogie  avec  la  faute.  Ce  prince  mourut 
aussi  victime  d'une  bizarrerie.  Il  avoit  son  sérail  rempli 
des  plus  belles  filles  du  royaume;  cependant  il  lui  prit 
fantaisie  d'appeler  une  danseuse  publique.  Elle  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  lui  exposa  des  motifs  qui  auroient  dû 
suspendre  sa  passion  ;  mais  il  persista  dans  sa  résoli^ 
tion ,  et  s'infecta  d'une  maladie  dont  il  mourut  dans 
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des  douleurs  aiguës ,  après  plusieurs  mois  de  souffran- 
ces. Il  ctoit  dans  la  vingt -quatrième  année  de  son 
régne,  et  la  trente-septième  de  son  âge. 

Il  laissoit  deux  fils,  Tun  âgé  de  vingt  ans,  Tautre  de 
huit.  Peu  s^en  fallut  qu^au  préjudice  de  Talné  le  plus 
jeune  ne  fût  élu ,  parceque  les  grands  préféraient  une 
régence  au  gouvernement  d'un  prince  déjà  en  état  de 
prendre  connoissance  de  ses  affaires.  Cependant  la 
meilleure  opinion  Temporta.  Sopbi  il  fut  reconnu  ;  c'est* 
à-dire,  qu'on  lui  ceignit  en  cérémonie  un  sabre  à  la 
porte  du  sérail ,  et  qu'il  y  reçut  les  félicitations  de  ses 
«ujets.  En  cela  seul  consiste  Tinstallation  des  sophis  de 
Perse.  Il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  dégénéra  !.. 
langueur.  IjCS  médecins ,  fort  embarrassés ,  se  rejetè*^ 
fent  sur  les  astrologues >  qui,  disoientils,  n'avoient 
pas  bien  pris  le  moment  pour  l'intronisation  du  roi.  Il 
fallut  recommencer  la  cérémonie.  On  prit  un  Gaure  de 
la  race  des  Rustans  qui  avoit  autrefois  régné  en  Perse. 
On  le  plaça  sur  un  trône  adossé  à  une  figure  de  bois 
qui  lereprésentoit  au  naturel.  Tous  les  gens  de  la  cour 
vinrent  le  servir  comme  leur  roi.  A  l'instant  reconnu 
favorable  par  les  astrologues,  un  officier  abbat,d'un 
coup  de  sabre,  la  tête  de  bois.  Le  roi  de  théâtre  se  lève , 
et  fuit  à  toutes  jambes.  Le  sophi ,  comme  s'il  comroen- 
çoit  à  devenir  roi  par  la  mort  de  l'usurpateur,  est  in- 
stallé de  nouveau ,  et  prend  le  nom  de  Soliman ,  qui 
lui  est  resté. 

On  place  au  commencement  de  son  règne  le  trait 
hardi  d'Ali-Kuli-Kan ,  brave  général,  mais  homme  re- 
muant et  dangereux  ,  et  pour  cette  raison ,  souvent 
emprisonné.  H  s'étoit  donné  lui-même  le  nom  de  Lion 
«/ujRoi;  «parceque,  disoit-il,  on  m'enchatne  quand  je 
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«  suis  inutile ,  et  qu^on  me  lâche  quand  on  a  hesoin  de 
«  moi.  n  II  étoit  prisonnier  dans  une  forteresse  quand 
Abbas  mourut  ;  mais  il  étoit  traité  avec  assez  d\''gards, 
et  même  obteuoit  quelquefois  permission  d'aller  à  la 
chasse.  Instruit  de  la^énement  de  Soliman ,  en  rentrant 
il  se  jette  sur  le  f][ouverneur,  et  lui  fait  appliquer  tant 
de  coups  de  bâton ,  qu^il  pensa  en  mourir.  A  chaque 
coup  il  lui  disolt:  «C'est  pour  t'apprendre  ton  devoir, 
«  et  à  ne  pas  laisser  aller  ime  autre  fois  à  la  chasse  un 
«  homme  que  le  roi  a  mis  en  ta  [[arde.  »  Après  cette 
gentillesse ,  Kuli-Kan  part  pour  la  cour ,  et  en  va  porter 
la  première  nouvelle  au  roi ,  qui  le  reçut  dans  ses  bon- 
nes {i[races.  On  raconte  encore  de  lui  une  autre  action  ^ 
qui,  par-tout  ailleurs,  auroit  été  sévèrement  punie, 
mais  qui  augmenta  sa  faveur.  Il  présenta  au  roi  deux 
jeunes  garçons  qui  avoient  la  voix  fort  belle.  Après  les 
avoir  entendus  chanter,  Soliman  témoigna  du  regret  de 
ne  pouvoir  les  introduire  dans  son  harem.  Rien  n'em- 
barrassoit  Kuli-Kan.  Il  fait  faire  ces  jeunes  gens  eunu* 
ques ,  et  les  rend  dignes  d'amuser  les  femmes  du  sophi. 
Il  rendit  de  grands  serv^ices  dans  les  guerres  contre  les 
Usbeks  et  les  Cosaques,  les  deux  seules  du  régne  de 
Soliman,  qui  les  fit  par  ses  généraux,  beaucoup  plus 
redoutables  à  ses  sujets  qu'à  ses  ennemis. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  des  cruautés  de  ses  pré- 
décesseurs, quelque  familiarisé  qu'on  soit  avec  ces 
horreurs  ,  on  a  encore  peine  à  écrire  celles  qui  ont 
souillé  le  régne  de  ce  barbare,  aussi  adonné  au  vin 
que  son  pèi*c  et  son  grand-père  ,  et  aussi  méchant 
qu'eux  ,  soit  lorsqu'il  possédoit  sa  raison  ,  soit  que 
l'ivresse  la  lui  enlevât.  On  ne  fera  que  les  indiquer 
brièvement.  Il  ordonna  qu'on  coupât  les  mains  à  un 
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musicien ,  parcequ^il  n'avoit  pas  assez  bien  touché  du 
luth  à  son  goût.  Le  seigneur  chargé  de  cette  exécution 
diffère ,  et  est  lui-même  condamné  à  perdre  la  main. 
Un  autre  fut  puni  du  même  supplice ,  pour  avoir  porté 
le  flambeau  trop  loin  devant  le  roi ,  précaution  qu'il 
prenoit  cependant  de  peur  que  la  flamme  ne  Tincom- 
modàt.  Quand  on  levoit  ses  tentes  dans  les  voyages, 
il  n^étoit  pas  rare  de  trouver  sur  le  terrain  des  membres 
coupés  et  des  corps  morts.  Ces  exécutions  se  cachoient 
mieux  dans  le  sérail ,  où  elles  étoient  fréquentes.  Il  fit 
brûler  vive  une  jeune  personne  qui  se  plaignoit  de  ce 
qu'il  avoit  fait  couper  la  main  à  son  frère,  et  fit  écor- 
cher  vif  un  eunuque ,  parcequ'il  demandoit  grâce  pour 
des  condamnés.  Kuii-Kan  lui-même,  malgré  ses  ser- 
vices ,  n^en  fut  pas  quitte ,  comme  avec  ses  prédéces- 
seurs, pour  la  prison  :  il  le  fit  mourir  pour  une  baga- 
telle. Soliman  se  plaisoit  à  insulter  ses  ministres,  à  les 
déshonorer,  à  leur  faire  des  avanies  humiliantes.  Ce- 
pendant il  en  trouvoit.  Enfin  ,  à  peine  pourroit-un 
compter  les  atrocités  de  ce  tigre  altéré  de  sang.  Nous 
terminerons  par  une  qu'on  ne  lira  pas  sans  frémir. 
L'historien  a  des  moments  pénibles.  •    . 

Dans  un  dépit  amoureux  contre  une  de  ses  favorites, 
Circassienne ,  d'une  illustre  naissance,  il  ordonna  de 
la  marier  sur-le-champ  ù  quelque  homme  de  la  lie  du 
peuple.  Le  hasard  la  livra  au  fils  d'un  blanchisseur.  Il 
se  trouva  qu'il  n'étoit  pas  mal  fait.  La  dame  s'en  accom- 
moda. Le  roi  en  conçut  une  secrète  jalousie  ;  il  fit  véna- 
le mari ,  et  lui  dit  :  «  Lorsque  tu  as  épousé ,  par  mon  or- 
«  dre,  cette  incomparable  personne,  de  si  grande  nais- 
«  sance ,  quelle  fête  as-tu  faite  en  réjouissance?  —  Sire , 
«  répondit-il ,  je  suis  un  pauvre  homme ,  je  n'eus  pus 
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«  le  moyen  de  faire  une  illumination.  -—Quoi  !  repartit 
ft  le  sophi ,  ce  chien  n'a  pas  même  fait  d'illumination  l 
*  Qu'on  en  fasse  une  de  son  corps.  »  On  étendit  le  pa- 
tient  sur  le  dos,  on  lui  perça  dans  le  corps,  avec  la 
pointe  d'un  poignard ,  des  trous  sans  nombre ,  qu'on 
remplit  d'huile,  avec  une  petite  mèche,  et  on  le  laissa 
expirer  dans  ce  tourment.  Soliman  mourut  dans  son 
lit,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans ,  après  en  avoir  régné 
vingt-neuf.  Si  la  férocité  du  caractère  tient  un  peu  à  la 
force  du  corps ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  barbarie 
de  ce  prince  :  il  faisoit  aisément  les  plus  violents  exer- 
cices ,  et  plioit  des  tasses  d'or  de  l'épaisseur  d'un  écu , 
en  les  pressant  dans  sa  main.  Comme  le  tigre  n'annonce 
rien  de  féroce  par  la  peau ,  Soliman  prévenoit  en  sa 
faveur  par  un  regard  doux,  uu  air  gai  et  modeste,  et 
des  manières  gracieuses.  - '»     îs  ;.    ;**» 

Husseyn,  son  fils,  fut  le  plus  doux  des  princes  de  Shah-Husseyn, 

,         ,  ,,  111  j       oniième  shah. 

sa  race,  et  le  plus  malheureux.  Il  s  annonça  par  des  16^4. 
qualités  estimables ,  que  ses  courtisants ,  sur-tout  les 
eunuques  ,  s'efforcèrent  de  gâter.  Ses  prédécesseurs 
avoient  dû  en  grande  partie  leurs  vices  aux  excès  du 
vin.  Husseyn  en  interdit  l'usage;  mais  ses  eunuques 
firent  si  bien  par  prières ,  et  en  le  faisant  ordonner  par 
les  médecins,  comme  confortatif,  qu'ils  lui  en  donnè- 
rent le  goût.  Cependant  l'usage  du  vin  ne  le  rendit  pas 
cruel ,  et  ne  lui  fut  pernicieux  qu'en  ce  qu'il  engourdit 
ses  sens ,  et  le  rendit  indifférent  pour  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  plaisir.  Il  s'ensevelit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  dé- 
lices de  son  sérail,  oubliant  absolument  tout  le  reste, 
dans  les  circonstances  même  les  plus  critiques  et  les 
plus  pressantes.  Les  ennemis  étant  à  la  porte  ,  et  les 
ministres  voulant  le  réveiller  par  la  proxiinité  du  pé- 
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ril,  il  leur  répondit  tranquillement:  «Ce  sont  vos  af- 
«  faires,  vous  avez  des  armées,  pourvoyez-y;  quant  à 
«  moi,  pourvu  que  ma  maison  de  Ferabad  me  reste,  je 
«  suis  content.  »  Ce  mot  explique  son  insouciance,  pres- 
que incroyable ,  dans  les  affaires  du  gouvernement ,  et 
prépare  à  n'être  point  étonné  de  sa  catastrophe. 

Le  sophi  trouva  dans  le  sérail  un  conseil  d'état  éta- 
bli ,  composé  d'eunuques.  Il  le  renforça ,  et  lui  donna 
une  autorité  absolue  sur  les  ministres,  sur  le  premier 
même ,  auquel  il  n'étoit  pas  permis  d'agir  sans  leurs  or- 
dres. Ces  conseillers  disposoient  de  toutes  les  places , 
vendoient  les  emplois  ;  sans  héritiers  directs,  ils  n'en 
étoient  pas  moins  avides  de  gain,  pour  enrichir  leurs 
familles.  Ils  imaginèrent  d'envoyer  fréquemment  aux 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  la  caloate^  qui 
est  un  présent  d'honneur  du  souverain ,  pour  avoir 
eux-mêmes  des  présents  que  les  gouverneurs  leur  fai- 
soient  en  revanche:  ceux-ci  se  dédoromageoient  sur  les 
peuples.  Ils  changèrent  aussi  la  coutume  de  donner  les 
gouvernements  à  vie.  Par-là  ils  vendoient  les  mêmes 
postes'plusieurs  fois  en  peu  d'années  ;  nouvelles  charges 
pour  les  peuples,  qui  étoient  obHgés  de  payer  la  bien- 
venue. Comme  ce  conseil  étoit  composé  d'eunuques 
blancs  et  d'eunuques  noirs ,  autant  opposés  par  la  ja- 
lousie d'autorité  que  par  la  différence  des  couleurs, 
pour  être  tranquille  dans  les  dignités  et  charges  qu'on 
acquéroit ,  il  falloit  distribuer  des  deux  côtés ,  et  tou- 
jours on  reprenoit  sur  les  peuples  ce  qu'on  avoit  donné. 

Husseyn  ne  s'occupoit  que  du  soin  de  construire  des 

bâtiments.  Il  n'yépargnoit  rien  en  magnificence  d'ar- 

'chitecture,en  luxe  d'ameublement,  ni  en  dépenses  pour 

vaincre  les  difficultés.  Que  les  provinces  épuisées  mur- 
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durassent ,  leur  mécontentement  lui  étoit  indifférent. 
On  avoit  soin  de  iui  cacher  la  misère  des  peuples ,  et 
d^empécher  les  plaintes  de  parvenir  à  lui.  La  capitale  et 
cequirenvironnoitflorissoient;  le  reste  le  touchoitpeu^ 
Peut -être  moins  par  dévotion  que  par  faste,  il  entre- 
prit un  pèlerinage  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Il  y  alla 
accompagné  de  toutes  ses  femmes,  et  d'un  coriégede 
soixante  mille  hommes.  Jamais  le  harem  ne  fut  aussi 
nombreux  en  femmes,  tilles  et  eunuques  ;  jamais  il  ne 
coûta  des  sommes  aussi  fortes  ;  mais,  pendant  que  tout 
y  abondoit ,  les  troupes  n^étoient  point  payées ,  les  mu- 
nitions de  toute  espèce  manquoient.  Les  généraux  en* 
voyés  par  la  faction  blanche  des  eunuques ,  à  peine 
arrivés,  se  voyoient  rappelés  par  la  faction  noire. 
Rien  de  solide ,  rien  de  stable  dans  le  gouvernement. 

Quant  à  la  justice  ,  voici  comme  elle  se   rendoit 
chez  un  peuple  qui ,  disoit  Shah-Abbas  I ,  ne  pouvoit 
se  conduire  que  par  la  terreur.  Il  avoit  été    sage- 
ment ordonné  que  les  riches  seroient  punis  par  des 
peines  afflictives  ,  et  les  moins  aisés  par  des  amendes 
pécuniaires.  Les  eunuques  changèrent  la  première  loi 
à  leur  profit.  Au  lieu  de  la  bastonnade,  on  confisqua  le 
bien  des  grands ,  et  on  leur  imposa  de  fortes  amendes , 
en  les  laissant  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs  charges. 
Ainsi  ils  pou  voient  acquérir  des  remplacements  dont  iU 
faisoient  part  aux  eunuques.  Gouverneurs ,  ministres , 
simples  cadis  prenoient  de  toute  main  ,  et  n'étoient 
même  pas  fort  délicats  sur  la  manièrt.  On  peut  juger 
des  grands  magistrats  par  les  petits.  Un  de  ceux-ci  sur- 
prit l'àne  d^un  particulier  qui  broutoit  la  vigne  de  son 
voisin.  Il  condamna  le  maître  de  Tàne  à  cinquante  écus 
d^amcnde.  Le  propriétaire  va  trouver  le  juge ,  le  prie  de 
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remettre  l'amende,  parcequ'entre  voisins  ils  se  pardon- 
nent ce  délit.  Le  sage  magistrat ,  sans  révoquer  IV 
mende  du  premier,  condamna  Tautre  à  une  amende  pa- 
reille, «  pour  lui  apprendre,  dit-il,  à  conserver  son 
«bien.  »  Cet  honnête  homme,  quand  il  prenoit  des 
voleurs ,  se  contentoit  de  les  rançonner  :  sMls  n^avoient 
pas  de  quoi  payer  sa  taxe ,  il  les  laissoit  sortir  la  nuit 
de  [Hrison  ,  afin  qu^ils  pussent  s'acquitter  par  d'autres 
vols. 

Difficilement  obtenoit-on  que  ce  qui  entroit  dans  le 
greffe  de  ces  magistrats  en  sortit.  Un  Arménien  qui 
a  voit  été  volé  chez  lui ,  et  avoit  fait  mettre  le  voleur 
en  prison ,  fut  averti  que,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  ap- 
partenoit ,  il  falloit  qu'il  justifiât  par  témoin  du  vol  et 
des  effets  volés.  Pour  éviter  toute  mauvaise  chicane, 
il  crut  plus  court  de  composer  avec  le  voleurlui-méme, 
et  de  l'engager ,  moyennant  récompense ,  à  avouer  le 
vol.  Déjà  il  se  croyoit  sûr  de  la  restitution ,  lorsque  le 
juge,  se  tournant  vers  lui,  lui  dit  ironiquement  :  «  Quoi  l 
«  n'avez  •  vous  pas  de  meilleur  témoin  à  me  produire 
«  qu'un  fripon ,  un  voleur?  Allez  ,  mon  ami ,  amenez- 
«  moi  des  témoins  qui  soient  de  mise,  de  bons  Musul- 
«  mans ,  et  non  pas  des  Arméniens  ;  pour  lors  je  vous 
«  écouterai.  »  Les  grands  chemins  ,  si  sûrs  par  la  sévé- 
rité des  prédécesseurs  de  Husseyn  ,  contre  les  prépo- 
sés à  la  police  eux-mêmes ,  étoient  par-tout ,  sous  son 
régne,  infestés  de  brigands.  £n  vain  essayoit-on  de 
se  plaindre  ;  il  n'y  avoit  aucune  justice  à  espérer.  Toute 
la  réponse  que  put  obtenir  d'un  gouverneur  un  mar- 
chand à  qui  on  avoit  fait  un  vol  considérable,  fut  celle- 
ci  :  «  Indiquez-moi  le  voleur,  et  je  vous  ferai  rendre 
«  votre  bien.  »  Le  marchand  irrité  lui  répliqua  :  «  Met- 
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«tez  moi  à  votre  place,  et  mettez-vous  à  lamienDe, 
«  j'aurai  bientôt  trouvé  le  voleur.  »  (Quelque  vive  que 
fût  la  réplique  ,  le  gouverneur  ne  s'en  offensa  pas.  Le 
témoin  de  ces  événements  remarque  à  cette  occasion 
qu'il  n'y  a  pas  de  gens  qui  souffrent  plus  patiemment 
les  reproches  et  même  les  injures  que  les  Persans 
en  place.  Ils  sont  aussi  plus  susceptibles  de  honte  que 
de  remords.  Un  gc  iverneur  qui,  pendant  la  guerre  ci- 
vile, avoit  livré  sa  ville  pour  de  l'argent,  se  trouvoit 
auprès  de  l'empereur  lorsqu'il  en  attaquoit  une  autre 
qui  lui  donnoit  beaucoup  de  peine.  Le  prince  lui  de- 
manda comment  il  devoit  s'y  prendre  pour  la  réduire. 
Le  gouverneur  répondit  froidement  :  «  Tâchez  d'y  trou- 
(t  ver  un  traître  comme  moi.  » 

-  L'histoire  fournit  peu  d'exemples  d'une  dissolution  170g. 
aussi  complète  que  celle  du  royaume  de  Perse  sous  le 
foible  Husseyn  ,  d'une  dissolution  qui  eut  cela  de  par- 
ticulier qu'elle  commença  par  la  capitale.  Le  sophi  y 
vivoit  tranquillement  sous  la  tyrannie  de  ses  eunu- 
ques ,  dont  il  ne  s'apercevoit  pas ,  dans  le  chaos  d'un 
ministère  corrompu  ,  qu'il  prenoit  pour  de  l'ordre  ; 
accoutumé  à  s'inquiéter  peu  des  mesures  reconnues 
fausses,  parceque  les  ressources  d'un  grand  état  don  - 
nent  le  moyen  d'y  remédier.  Mais,  au  milieu  de  tant  de 
fautes ,  il  en  arriva  une  qui  le  fit  amèrement  repentir 
de  toutes  les  autres.  La  province  de  Kandahar,  .située 
entre  le  Mogol  et  la  Perse,  passoit  alternativement 
sous  l'un  et  sous  l'autre  empire ,  selon  qu'elle  étoit  plus 
ou  moins  bien  traitée.  Le  peuple  qui  Thabitoit  étoit 
belliqueux  ,  errant  er  grande  partie ,  occupé  du  soin 
de  ses  troupeaux ,  par  conséquent  dur  ù  la  fatigue  ; 
partage  eu  tribus  qui  reconnoissoiept  des  chefs  :  la  piiu- 
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cipale  étoit  celle  des  Afghans.  Ce  peuple ,  tel  qu^on  te 
dépeint ,  enveloppé  d'une  enceinte  de  montagnes ,  qui 
le  défendoicnt,  demandoit  à  être  ménagé  ;  mais  les  mi- 
nistres de  Perse ,  ne  doutant  de  rien  ,  n'eurent  pas  plus 
d'égards  pour  lui  que  pour  les  autres.  Ils  lui  envoyè- 
rent des  gouverneurs  avides  qui  Taccablèrent  d'impôts, 
et  le  vexèrent  de  toute  manière  ;  il  murmura ,  se  plai- 
gnit hautement ,  et  fit  éclater  des  dispositions  à  la  ré- 
volte. 

Husseyn  desiroit  qu'on  écoutât  les  Afghans  ;  mais 
comme  il  ne  savoit  pas  avoir  une  volonté  absolue,  le 
parti  de  les  tenir  sous  le  joug  par  la  rigueur  prévalut 
dans  le  conseil.  On  leur  envoya  GurjiKan  ,    ancien 
gouverneur  de  Géorgie ,  homme  sévère ,  qu'on  revêtit 
de  toute  autorité  ,   et  qui  se  fit  accompagner  d'un  ex- 
cellent corps  de  Géorgiens.  Il  entra  dans  le  Kandahar 
comme  dans  un  pays  conquis  ,  lâcha  la  bride  à  ses  sol- 
dats ,   qui  commirent  toute  sorte  de  violences  sur  le 
peuple.  Lui-même  se  réserva  les  chefs ,  auxquels  il 
faisoit  durement  sentir  sa  domination.  Un  des  princi- 
paux ,  nommé  Mir-Weis ,  attira  principalement  son 
attention.  Sa  naissance,  sa  générosité ,  un  air  gracieux 
et  populaire ,  quelques  marques  d'un  caractère  ambi- 
tieux ,  inspirèrent  des  soupçons  à  Gurji-Kan.  Il  le  fit 
saisir ,  l'envoya  à  Ispahan ,  et  le  recommanda  comme 
im  esprit  factieux  ,  suspect  de  troubles  qui  avoient 
déjà  éclaté,  et  très  propre  à  en  fomenter  de  nouveaux. 

Mir-Weis  eut  bientôt  démêlé  le"  factions  de  la  cour, 
et  juf^ea  qu'il  pourroit  en  tir^r  de  grands  avantages. 
Gurji-Kan  n'avoit  pas  pour  lui  tout  le  ministère.  Il  s'y 
troiivoit  des  jaloux  de  la  grande  autorité  qui  lui  avoit 
été  confiée.  Mir-Wcis  s'attacha  à  cette  faction.  Il  eut 
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i  adresse  de  rendre  le  gouveraeiir  lui-même  suspect , 
et  ne  désespéra  pas  de  devenir  maître  de  Randahar, 
en  s'y  faisant  envoyer  pour  le  tenir  en  bride.  Arrivé 
dans  son  pays ,  il  ne  prit  pas  vis-à-vis  du  gouverneur 
Fair  important  d'un  protégé  sûr  de  son  fait;  au  con- 
traire, il  le  flatta  et  tâcha  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces  ;  mais  il  n'y  réussissoit  pas  :  Gurji-Kan  le  re- 
gardoit  toujours  avec  jalousie ,  et  ne  lui  pardonnoit  pas 
de  s'être  fait  renvoyer  dans  sa  patrie ,  comme  pour  le 
braver.  Afin  de  dissiper  cet  ombrage ,  Mir-Weis  Gon>- 
trefit  le  dévot  et  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
.  Quand  il  revint ,  il  trouva  le  gouverneur  si  bien 
rassuré ,  que ,  daus  la  persuasion  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  d'un  si  saint  personnage ,  il  n'hésitoit  pas  à 
lui  faire  des  affronts.  Mir-Weis  les  souffroit  avec  pa- 
tience ,  et  attendoit  quelque  injure  assez  grave  pour 
qu'il  pût  faire  entrer  les  autres  chefs  dans  sa  vengeance. 
Elle  arriva  cette  insulte.  Gurji-Kan  ayant  entendu  par- 
ler de  la  beauté  de  la  fille  de  Mir-Weis ,  lui  manda  de 
la  faire  passer  dans  son  harem.  Le  Kandaharien  as- 
semble les  principaux  de  sa  tribu ,  et  d'autres  chefs 
dont  il  étoit  sûr,  et  leur  communique  Tordre ,  dont  ils 
sont  indignés.  Il  concerte  avec  eux  ses  mesures.  Au 
lieu  de  sa  fille ,  il  en  envoie  une  autre  bien  instruite  ; 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  aisé  ,  qu'en  Perse,  avant  le 
mariage  ,  on  ne  voit  pas  les  filles.  Ensuite  il  invite  le 
gouverneur  à  une  fête  sous  ses  tentes.  Gurji-  Kan  ac- 
cepte sans  défiance  une  partie  de  plaisir  chez  son  beau- 
père;  mais  il  y  laissa  la  vie.  Mir-Weis  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt fait  massacrer,  qu'il  se  présenta  aux  portes  de  Kan- 
dahar.  La  garnison ,  privée  de  son  chef,  fit  peu  de  ré- 
sistance. Pendant  quatorze  ans ,  Mir-Weis  combattit 
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les  Persans.  Il  résista  à  leurs  armes  comme  à  leurs 
offres  insidieuses.  Sa  bonne  conduite ,  ses  discours ,  ses 
succès  réunirent  les  autres  tribus  à  celles  des  Afghans, 
dont  il  étoit  chef.  Il  mourut  roi  de  Kandahar,  laissant 
la  couronne  à  son  frère  Abdallah  ,  parcequ'il  croyoit 
ses  enfants  trop  jeunes  pour  soutenir  un  trône  encore 
mal  appuyé. 
i5i5.       Abdallah  n^avoit  ni  le  génie  de  son  frère ,  ni  son 
ambition  ,  ni  son  intrépidité.  Le  désir  de  vivre  tran- 
quille lui  fait  prêter  Toreille  à  de  nouvelles  proposi- 
tions des  Persans  ,  qui ,  en  accordant  des  conditions 
avantageuses ,  seroient  rentrés  en  possession  du  Kanda- 
har.  Le  traité  alloit  être  signé.  Mahmûd  ,  fils  de  Mir- 
Weis ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix-huit  ans ,  apprend 
avec  dépit  cette  foiblesse  de  son  oncle.  Il  se  met  à  la 
tête  d'une  quarantaine  d'amis  de  son  père ,  se  rend 
maître  du  palais  ,  coupe  la  tête  à  Abdallah  ,  et  se  fait 
proclamer  roi.  On  ne  sait  si  ce  jeune  prince  trouva 
dans  des  mémoires  de  son  père  le  projet  de  sVmparer 
de  la  Perse ,  s'il  lui  fut  inspiré  par  les  confidents  de 
Mir-Weis  ,  ou  s'il  le  conçut  lui-même  ;  toujours  doit- 
on  remarquer  qu'il  survint  une  foule  de  circonstances 
propres  à  faciliter  ce  projet.  Les  habitants  de  l'Hérat , 
voisins  de  Mahmûd  ,  secouèrent  aussi  le  joug  persan , 
et  se  formèrent  en  république.  Les  Kurdes  ,  peuple  in- 
quiet, des  environs  d'Hamadan  «firent des  courses  jus- 
que sous  les  murs  d'Ispahan.  Les  Tar tares  Usbeks  et  les 
Lesgiens ,  comme  de  concert ,  des  bords  de  la  mer 
Caspienne ,  se  portèrent  dans  le  centre  de  l'empire, 
ilusseyn  ,  ^ittii^ué  de   tous  côtés ,  ne  savoit  à  quel 
ennemi  faire  face.  Mahmûd  profita  de  ces  diversions 
pour  affermir  son  trône.  Il  disciplina  les  Afghans ,  les 
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mena  à  cîes  r-  «Mîtt<»?  tant't  prochaines,  tantôt 
éloignées ,  où  «nt  d(  succès  et  des  revers  :  alterna- 
tives qui  agn  lissent  .c  soldat.  Il  eut  sur-tout  grai!jd 
soin  de  fortifier  la  huine  religieuse  qu'en  qualité  de 
sunis^  ou  sectateurs  d'Omar,  ils  a  voient  contre  les  F  srses, 
sectateurs  d'Ali.  Rarement  une  révolnti  >n  réussit  si 
on  n^y  mêle  la  religion. 

Les  progrès  de  Mahmùd  devinrent  si  effrayants  , 
qu'Husseyn  se  détermina  à  tourner  toutes  ses  forces 
contre  lui.  Il  assembla  une  des  meilleures  armées  que 
la  Perse  eût  depuis  long-temps  mis  sur  pied  ,  moins 
formidable  encore  par  le  nombre  des  troupes  que 
par  leur  bonté.  Ne  pouvant ,  faute  d'expérience  et  à 
cause  de  son  grand  âge  ,  la  commander  lui-même ,  il 
nomma  généralissime  un  de  ses  fils ,  âgé  de  dix-sept 
ans  ,  persuadé  que  la  présence  de  l'héritier  du  trône 
seroit  un  puissant  aiguillon  pour  engager  les  soldats 
et  les  chefs  à  se  distinguer.  On  mit  le  jeune  prince 
sous  la  direction  de  Sophi-Kuli-Kan  ,  habile  général , 
qui ,  rebuté  des  désordres  de  la  cour ,  s  etoit  retiré , 
mais  qui  revint  et  se  prêta  aux  circonstances.  Hus- 
seyn  avoit  aussi  dans  son  conseil  un  homme  très 
capable  ,  intégre ,  désintéressé  ,  nommé  Fatey-Ali- 
Kan  ,  dont  il  fil  son  premier  ministre. 

Sous  ces  deux  hommes ,  habiles  chacun  dans  sa 
partie ,  et  qui  vivoient  en  bonne  intelligence  ,  l'empire 
pouvoit  encore  se  soutenir  ;  mais  une  cabale  de  cour  fit 
rappeler  le  général.  Le  visir  en  fit  encore  nommer  un 
antre  de  son  choix  :  c'étoit  Luft-Ali-Kan.  La  cabale , 
persuadée  qu'elle  ne  pourroit  se  rendre  maîtresse  de 
l'armée  ,  et  s'emparer  du  jeune  prince  ,  tant  que  le 
visir  seroit  en  place  ,  s'attaqua  à  lui-même  ,  et  ie  ca* 
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lomnia  avec  tant  de  succès  auprès  du  sophi ,  qu^il  or* 
donna  qu^on  lui  crevât  les  yeux.  En  même  temps  on 
fit  arrêter  le  général ,  et  l'armée  se  dispersa. 

Cet  événement  arriva  très  à  propos  pour  Mahmûd. 
Cantonné  dans  ses  rochers  du  Kandahar ,  il  étoit 
instruit  par  des  rapports  fidèles  de  ce  qui  se  passoit 
à  la  cour  ,  et  cpioit  Toccasion  d'accomplir  le  dessein 
auquel  il  se  préparoit  depuis  cinq  ou  six  ans.  Ce  prince 
sa  voit  que  les  villes  et  les  provinces  étoient  divisées 
entre  elles  par  les  opinions  qu'Abbas  \"  avoit  semées 
et  popagées  afin  d'assurer  sa  puissance  ;  mais  ces  dis- 
sentions civiles  ,  utiles  tant  qu'elles  furent  tempérées 
par  une  autorité  assez  forte  pour  les  retenir  dans  de 
justes  bornes ,  devinrent  nuisibles  au  gouvernement 
quand  elles  n'eurent  plus  de  frein.  Chacun  perdit  le 
goût  de  l'unité  ;  on  s'embarrassa  peu  à  qui  l'on  devoit 
appartenir ,  et  Mahmûd  fut  certain  de  trouver  dans 
les  provinces  qu'il  avoit  à  parcourir  ,  sinon  des  amis  , 
du  moins  des  indifférents.  Les  factions  de  la  cour  lu* 
donnoient  aussi  les  espérances  les  plus  flatteuses. 
Enfin ,  à  la  tête  des  débris  de  la  grande  armée  ,  dont 
il  s'en  étoit  formé  une  assez  considérable  ,  on  avoit 
mis  un  ancien  gouverneur  d'Arabie  ,  général  mal  ha- 
bile ou  traître  ,  tel  que  Mahmûd  n'en  auroit  pu  choisir 
un  plus  convenable  à  ses  intérêts. 

Fort  de  toutes  ces  circonstances ,  Mahmûd  laisse 
percer  son  projet ,  qu'il  avoit  renfermé  jusqu'alors. 
H  le  revêt  aux  yeux  du  peuple  d'apparences  attrayan- 
tes :  la  facilité  ,  lappât  du  butin ,  la  gloire  de  faire 
triompher  sa  religion  chez  ces  hérétiques  impérieux 
qui  les  tourmentoient  auparavant.  On  courut  en  foule 
sous  ses  drapeaux  j  mais  de  cette  multitude  il  n'en- 
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rôla  que  vingt-cinq  mille  hommes  bien  aguerris  ,  en- 
durcis à  la  fatigue  ,  et  capables  de  faire  des  marches 
longues  et  rapides.  Ceux  qu^il  perdit  en  route  par 
quelques  petits  combats ,  il  les  remplaça  par  des  sol- 
dats de  même  trempe  ,  les  choisissant  entre  ceux  qui 
s^offroient.  Avec  cette  armée  d^élite  il  arriva  à  quatre 
journées  d'Ispahan.  On  envoya  lui  faire  des  proposi- 
tions. Elles  étoient  si  avantageuses  qu'elles  lui  décou- 
vrirent toute  la  foiblesse  de  la  cour ,  et  il  les  rejeta. 

Arrivé  sous  les  murs  de  la  ville  ,  il  y  trouve  une  ar- 
mée très  nombreuse  ,  mais  commandée  par  ce  même 
gouverneur  d'Arabie  '    ;voit   tout  à  espérer. 

L'empereur  avoit  deux  partis  à  prendre ,  ou  risquer 
une  bataille  ,  ou  se  fortifier  en  avant  de  la  ville  ,  at- 
tendre les  secours  que  les  provinces  promcttoient ,  et 
dont  plusieurs  étoient  déjà  en  marche ,  et  laisser  Mah- 
mûd  se  morfondre  dans  son  camp ,  au  hasard  dV  périr 
de  faim.  G'étoit  l'opinion  la  plus  sage  ,  mais  ce  ne  fut 
pas  celle  du  général.  Il  voulut  se  battre  lorsqu'il  ne  le 
falloit  pas,  et,  lorsqu'il  fut  aux  prises ,  il  se  conduisit 
si  mal,  que  Mahniûd  lui-même  fut  étonne  de  se  voir 
vainqueur,  sans  avoir  éprouvé  beaucoup  de  résistance. 
La  consternation  entra  dans  la  ville  avec  les  fuyards, 
et  avec  eux  la  famine  que  leur  grand  nombre  et  celui  des 
gens  de  la  campagne  ,  qu'on  reçut  imprudemment , 
augmentèrent  bientôt  à  un  excès  déplorable.  Husseyn 
vouloit  quitter  la  capitale  ,  et  c'étoit  encore  un  parti 
sage  auquel  son  conseil  s'opposa. 

Le  sophi ,  en  se  resserrant  dans  la  capitale ,  résolut 
de  n'y  pas  renfermer  toutes  les  espérances  du  royaume 
et  de  siA  famille.  Il  avoit  déclaré  son  fils  aîné,  Abbas- 
Mirza ,  celui  qui  avoit  déjà  été  mis  à  lu  télé  d'une  armée, 
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son  successeur ,  dépositaire  de  son  autorité.  Ce  jeune 
prince ,  naturellement  vif ,  croyant  la  dissimulation 
au-dessous  de  lui ,  commence  Texercice  de  son  pouvoir 
par  ordonner  qu^on  fasse  mourir  le  gouverneur  d'Ara- 
bie ,  ce  général  si  malheureux  ou  si  perfide.  Il  condamne 
aussi  plusieurs  autres  grand:  seigneurs  au  moins  sus- 
pects. Mais  les  proscrits  le  firent  tomber  lui-même 
dans  la  d'sgrace  de  son  père.  Ils  obtinrent  quHl  seroit 
de  nouveau  renfermé  dans  le  harem ,  d'où  il  avoit  été 
tiré.  On  lui  substitua  Sophi  Mirza,  le  second  fils.  Au 
bout  de  quelques  jours  il  fut  jugé  trop  foible;  le  troi- 
sième fut  jugé  trop  dévot.  Enfin  la  couronne  fut  adju- 
gée à  Thamasp*  Mirza ,  le  quatrième.  On  s'appliqua 
ensuite  à  le  faire  sortir  de  la  ville,  tant  pour  le  mettre 
en  sûreté ,  que  pour  le  faire  servir  de  point  de  réunion 
aux  troupes  qu'on  attendoit  des  provinces.  Il  n'est  parlé 
que  du  gouverneur,  qui  se  présenta  pour  lors  avec  une 
armée  de  dix  mille  hommes.  Son  approche  effraya 
Mahmùd ,  que  le  moindre  échec  auroit  perdu  sans  res- 
source.  Il  envoya  au-devant  de  ce  général ,  non  des 
troupes,  mais  des  négociateurs ,  qui,  à  force  depro* 
messes,  luv firent  embrasser  son  parti.  Rassuré  de  ce 
côté,  il  continua  le  siège,  qu'il  convertit  en  blocus. 

Il  se  mangea  pendant  ce  siège  plus  de  chair  hu- 
maine qu'il  n'en  avoit  jamais  été  consommé  dans 
aucun  autre.  On  prétend  que  les  assiégés  ne  s'en  tin- 
rent pas  seulement  à  ceux  qui  mouroient  ou  naturelle- 
ment ou  de  blessures.  La  vue  de  ces  malheurs  touchoit 
le  cœur  de  l'infortuné  et  sensible  Husseyn.  Il  fit  à 
Mahmûd  des  propositions  plus  avantageuses ,  comme 
de  lui  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  et  la  sou- 
veraineté de  trois  belles  provinces.  Mahmùd  répondit  : 
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c<  Le  roi  de  Perse  ne  m^offre  rien  qui  ne  soit  à  ma  dispo- 
«  sition.  Ce  prince  et  les  princesses  sont  déjà  en  ma 
R  puissance.  Il  n'est  plus  le  maître  des  trois  provinces 
«  quMl  m'offre.  Entre  lui  et  moi ,  il  s'agit  à  présent  de 
«  Tempire.  »  Cependant  après  cette  réponse  ferme  et 
même  décisive ,  il  laissa  entrevoir  quelque  espérance 
au  roi,  afin  qu'il  ne  se  pressât  pas  de  terminer  le  traité , 
parceque ,  sentant  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sûreté  pour 
lui  dans  Ispahan  tant  que  le  nombre  de  ses  troupes 
seroit  surpassé  par  celui  des  habitants ,  il  attendoit  de 
la  misère  que  la  quantité  en  diminuât.  Quand  il  vit 
la  proportion  qu'il  desiroit  à-peuprès  établie ,  il  agréa 
l'abdication  du  malheureux  sophi. 

Avant  la  dernière  cérémonie,  Husseyn,  en  habit  de 
deuil ,  parcourut  à  pied  les  principales  rues  d'Ispahan , 
déplorant  les  malheurs  de  son  régne ,  consolant  le 
peuple  qui  l'environnoit,  en  lui  faisant  espérer  un  meil- 
leur sort  sous  un  nouveau  gouvernement.  Il  eut  du 
moins  la  satisfaction  de  voir  qu'il  étoit  plaint  et  re- 
gretté. Personne  ne  lui  manqua  de  respect.  Mahmûd 
lui  envoya  des  chevaux  pour  se  rendre  auprès  de  lui  ; 
il  n'y  en  avoit  plus  dans  la  ville.  Le  triste  monarque  se 
mit  en  route ,  suivi  d'environ  trois  cents  des  premiers 
de  l'état.  Us  marchoient  lentement ,  les  yeux  baissés. 
Le  petit  nombre  d'habitants  qui  eurent  la  force  d'être 
témoins  de  cette  lugubre  cavalcade  exprimoient  leur 
douleur  par  un  morne  silence. 

Il  fut  introduit  dans  la  salle  où  Pattendoit  Mahmûd , 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  En  entrant,  il  salua 
le  premier  son  vainqueur,  qui  lui  rendit  le  salut.  Ils 
s'approchèrent  ensuite,  et  Husseyn  commença  la  con- 
versation en  ces  termes  :  «  Mon  fils ,  puisque  le  souve- 
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«  rain  maître  du  monde  ne  ju^e  pas  à  propos  que  je 
«  régne  plus  iong-tenips ,  et  que  ie  jour  assijjné  pour 
«toi  de  monter  sur  ie  trône  de  Perse  est  venu,  je  te 
«remets  l'empire  de  tout  mon  cœur  et  je  te  souhaite 
«  un  régne  heureux.  »  En  même  temps  il  prit  l'aigrette 
royalede son  turban, et  i'attachalui-raémesurMahmùd, 
en  lui  disant  :  «  Règne  en  paix  !  »  Après  cela ,  on  servit 
du  café  et  du  thé  ;  en  le  prenant ,  le  prince  Afghan 
adressa  au  roi  détrôné  ces  paroles:  «(Telle  est  Tinsta- 
«  bilité  des  grandeurs  humaines.  Dieu  dispose  des  em- 
«  pires  comme  il  lui  plaît.  Il  les  ôte  à  une  nation  pour 
M  les  donner  à  une  autre  ;  mais  je  vous  promets  de  vous 
«  regarder  toujours  comme  mon  père.  •  Après  ces  mots, 
on  le  fit  passer  dans  un  appartement  qui  lui  étoit  pré- 
paré. Les  Afghans  prirent  possession  des  portes  de  la 
ville  et  du  palais.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis, 
commencée  par  Ismaël  ily  avoitdeux  cent  vingt-trois 
ans;  Husseyn  en  régna  vingt-huit. 

En  le  dépossédant,  Mahmùd  le  vengea  de  ceux  qui 
avoient  contribué  à  la  ruine  de  l'état,  par  négligence, 
ignorance,  esprit  de  parti,  lâcheté  et  trahison.  Il  n'y 
eut  d'épargné  que  le  général ,  soupçonné  d'intelligence 
avec  le  prince  des  Afghans.  Son  impunité  le  fit  croire 
coupable.  Tous  les  autres  perdirent  la  vie,  la  liberté 
ou  les  biens  ,  par  la  justice  de  Mahmùd.  Il  confirma  les 
Persans  dans  leurs  dignités  et  emplois ,  et  leur  donna 
à  chacun  un  adjoint  de  sa  nation ,  excepté  pour  la  tharge 
de  grand-visir,  qu'il  fit  remplir  pcr  un  Afghan  seul.  A  la 
vérité,  il  réduisit  la  dépense  de  Husseyn,  sur-tout  par 
rapport  à  son  sérail  ;  mais  il  eut  toujours  pour  lui  les 
égards  personnels  dus  à  son  ancien  état.  Ce  prince  lui 
donna  une  de  ses  filles  en  mariage ,  et  à  cette  occasion 
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il  adressa  à  toute  la  Perse  une  lettre  circulaire,  ou 
proclamation ,  par  laquelle  il  enjoignait  de  reconnottr^ 
Mahmûd  pour  unique  monarque. 

Mais  Thamasp ,  son  fils  ,  pour  avoir  perdu  la  capi* 
taie  ,  ne  se  crut  pas  obligé  d'obéir  à  la  circulaire  de  son 
père.  Au  contraire ,  il  se  fit  proclamer  souverain  dans 
Kasbin  ,  ville  de  Tlrak  où  il  s'étoit  retiré.  Plusieurs 
gouverneurs  lui  amenèrent  des  troupes  ;  mais  il  ne  fit 
pas  la  guerre  avec  Tardeur  et  la  vivacité  que  son  âge  et 
sa  cause  sembloient  promettre.  Cependant  les  circon- 
stances lui  étoient  favorables ,  parceque  Mahmûd  com- 
mencoit  à  se  faire  haïr.  Pour  cacher  une  défaite  ,  il  fit 
faire  des  rejouissances  publiques  ,  comme  s'il  avoit  été 
vainqueur.  Mais  pour  n'être  pas  exposé  à  quelque  sou- 
lèvement dans  la  capitale ,  sans  autre  motif  que  sa 
cruauté  ,  il  fit  massacrer  les  ministres,  les  seigneurs  et 
les  autres  principaux  chefs  persans ,  qu'il  avoit  invités 
à  un  festin.  Deux  cents  jeunes  gens  de  la  première  no- 
blesse furent  tirés  de  l'académie  où  on  les  élevoit , 
et  on  en  fit  une  cruelle  boucherie.  Trois  mille  hommes 
de  troupes  d'Husseyn  que  l'usurpateur  avoit  pris  à  son 
service  subirent  le  même  sort.  Ce  n'est  pas  tout,  il  or- 
donna de  tuer  tous  ceux  qui,  parla  solde  qu'ils  avoient 
reçue ,  étoient  censés  soldats.  Enfin  il  se  défit  secrè- 
tement d'un  grand  nombre  d'habitants  d'Ispahan  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  il  extonjua  de  grosses  som- 
mes par  toute  sorte  de  moyens. 

Les  Afghans  eux-mêmes  étoient  divisés  entre  eux. 
Quelques  chefs  se  plaignoient  de  ce  que  Mahmûd  s'étoit 
emparé  de  tout ,  et  ne  leur  avoit  pas  tenu  parole  dans 
le  partage  du  butin  et  l'accomplissement  des  pro- 
messes qu'il  leur  avoit  faites.  Cependant  ils  continuoient 
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de  servir  sous  lui  ;  mais  ce  n*étoit  plus  avec  cette  ar* 
deur  qui  assure  des  succès  constants.  Aussi  Mahmùd 
essuya-t-il  plusieurs  échecs  dont  Thamasp  auroit  pu 
profiter,  si  à  son  indolence  ne  se  fût  jointe  la  nécessité 
de  résister  en  même  temps  aux  Turcs  et  aux  Busses. 
Instruits  des  troubles  qui  déchiroient  la  Perse,  ces 
deux  peuples  renouvelèrent  contre  elle  d^anciënnes 
prétentions ,  et  entrèrent  chacun  de  leur  côté  dans  ce 
malheureux  royaume.  La  Russie  commença  alors  à 
faire  usage  de  Tadroite  politique  qu*on  lui  a  reconnue 
depuis.  Après  avoir  épouvanté  les  Perses ,  en  déployant 
contre  eux  des  forces  redoutables ,  elle  se  rabattit  à  des 
propositions  de  paix ,  par  lesquelles  elle  obtint  tout  ce 
que  ses  armes  n^auroient  peut  -  être  pu  lui  procurer. 
Thamasp  essaya  aussi  de  se  débarrasser  des  Turcs  par 
un  traité  ;  mais  il  se  trouva  prévenu  par  les  Russes  , 
qui ,  malgré  leur  accord  avec  lui ,  étoient  entrés  en  né- 
gociation avec  les  Turcs ,  s^étoient  fait  confirmer  et 
garantir  par  eux  tout  ce  que  le  traité  avec  Thamasp 
leur  avoit  acquis,  à  condition  de  ne  point  s^opposer 
aux  invasions  que  les  Musulmans  méditoient  ;  de  sorte 
que  Thamasp,  ne  pouvant  acquiescera  des  conditions 
qui  Tauroient  dépouillé  d^une  partie  de  son  royaume  , 
fut  contraint  de  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Mais  en  même  temps  que  les  entreprises  de  ces  puis- 
sances causoient  à  Thamasp  de  justes  inquiétudes ,  lu 
conduite  de  Mahmûd  lui  donnoit  des  espérances  :  ca 
prince  se  perdoit  lui-même.  Les  Afghans  Taccusoient 
de  mépriser  leurs  mœurs  austères ,  de  préférer  le  luxe 
et  la  mollesse  des  Perses ,  et  de  montrer  même  du  pen- 
chant pour  leur  religion.  Il  avoit  un  cousin-germain , 
fils  d*Abdallah ,  son  oncle ,  nommé  Asharf ,  dont  il  s'c- 
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toit  toujours  montré  jaloux.  Ce  sentiment  rongeur 
s^augmeuta  par  quelques  succès  qu^eut  ce  jeune  prince, 
et  pak'raffectionqueses  compatriotes  lui  témoignèrent. 
Mahmûd  le  fit  renfermer  sans  cause  légitime  ;  cette 
violence  déplut  aux  Afghans.  Pleins  d^indignation  con- 
tre leur  chef ,  ils  ne  se  battirent  plus  avec  la  même  bra- 
voure. Mahmûd  attribua  ses  revers  moins  au  découra- 
gement de  ses  soldats  qu'à  la  colère  du  ciel ,  et  réso* 
lut,  pour  Tapaiser,  de  faire  une  retraite  spirituelle , 
nommée  Riadhiat ,  dont  les  Indiens  mahométans 
avoient  introduit  Tusage  dans  le  Kandahar. 

Le  Riadhiat  se  fait  ainsi  :  on  s^enferme  pendant  quinze 
jours  dans  un  lieu  où  la  clarté  du  soleil  n^entre  point. 
Pendant  ce  temps  on  s'occupe  à  répéter  d'une  voix 
forte ,  tirée  du  fond  de  la  poitrine,  le  mot  Hou ,  qui  ex- 
prime un  des  attributs  de  Dieu  ;  et  on  prend  pour  toute 
nourriture  un  peu  de  pain  et  d'eau  après  le  soleil  cou- 
ché. Ces  agitations  de  corps  perpétuelles,  accompa- 
gnées de  cris  forcés,  dérangent  toute  la  machine.  Quand 
rinanition  et  lobscurité  ont  fait  tomber  les  pénitents 
daus  des  égarements  d'esprit ,  ils  s'imaginent  voir  des 
spectres  et  entendre  des  voix  ;  et  ils  croient  qae  pen- 
dant cette  pénitence  le  diable  est  contraint,  par  une 
puissance  supérieure,  de  leur  faire  connottre  l'avenir. 
Il  parolt  que  le  Riadhiat  de  Mahmûd  lui  renversa  l'es- 
prit. Il  ne  voyoit  autour  de  lui  que  des  traîtres  et  des 
conspirateurs.  On  vient  lui  dire  que  Sophi-Mirza,  fils 
aîné  d'IIusseyn  ,  s'est  échappé  du  palais.  Sans  autre 
examen ,  il  fait  amener  dans  une  cour  tous  les  princes , 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et ,  assisté  de  quelques 
uns  de  ses  conQdents ,  il  les  massacre  à  coups  de  sa- 
bre. Le  malheureux  père ,  entendant  leurs  cris ,  ac- 
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court  et  sauve  la  vie  aux  deux  plus  jeunes  ,  dont  Tainé 
n^avoit  que  cinq  ans.  Il  reçut  une  blessure  à  la  main  , 
en  parant  le  coup  qu^on  lui  portoit.  Voyant  couler  le 
sang  d'Husseyn,  quMl  étoit  accoutumé  à  respecter, 
l'assassin  s'arrêta.  On  compta  environ  cent  enfants 
massacrés ,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  :  aucun  des  pré- 
décesseurs d'Husseyn  n'avoit  eu  tant  de  femmes  ;  et 
on  a  voit  vu  porter  jusqu'à  trente  berceaux  au  harem 
dans  l'espace  d'un  mois.  t  «  •- 

.  Au  délire  de  Mahmûd  se  joignit  une  maladie  aiguë 
qui  le  fit  recourir  non  seulement  aux  médecins ,  mais 
à  tous  les  remèdes  superstitieux  qui  lui  étoient  an- 
noncés par  des  chrétiens  ou  des  musulmans,  peu  lui 
importoit.  Ces  remèdes  n'eurent  pas  plus  de  succès 
les  uns  que  les  autres.  Sa  cruauté  augmenta  avec  ses^ 
douleurs.  Ses  capitaines ,  près  de  se  trouver  sans  chef, 
dans  une  ville  peu  soumise,  au  milieu  d'un  royaume 
quin'étoit  rien  moins  qu'assujetti,  tournèrent  les  yeux 
sur  Asharf  ;  mais  il  ne  voulut  accepter  la  couronne  qu'à 
condition  qu'on  lui  apporteroit  la  tête  de  son  cousin  ,* 
le  meurtrier  de  son  père.  Mahmûd  étoit  alors  dans  le 
dernier  degré  de  frénésie,  et  n'avoit  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  ;  on  les  abrégea.  '    ■ 

.  Ce  destructeur  de  la  dynastie  des  Shahs  ne  jouit 
que  deux  ans  de  son  triomphe ,  et  n'en  avoit  que  vingt- 
sept  quand  il  mourut.  Il  n'étoit  ni  d'une  taille ,  ni  d'une 
figure  avantageuse.  Il  avoit  la  tète  très  enfoncée  dans 
les  épaules,  le  visage  large,  le  nez  écrasé,  peu  de 
barbe ,  tirant  sur  le  roux  ,  le  regard  farouche ,  quelque 
chose  de  rude  et  de  désagréable  dans  la  physionomie. 
Il  tenoit  ordinairement  les  yeux  baissés.  Il  avoit  l'air 
d'un  homme  qui  rêve  toujours  à  quelque  chose.  Mah- 


PERSE.  5l5 

mùd  n'eut  qu'une  seule  femme  ;  il  dormoit  peu ,  étoit 
attentif  à  tout ,  iofati^jable  ,  intrépide  en  attaquant, 
mais  se  laissant  aisémsnt  abattre  parles  revers.  Son 
expédition  contre  Ispahan  étoit  téméraire  et  folle,  et       \ 
n'a  pu  éire  justifiée  que  par  le  succès.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  étoit  propre  à  faire  des  conquêtes  ,  mais  qu'il  man- 
quoit  des  qualités  nécessaires  pour  les  assurer. 
-  Asharf  fit  faire  main -basse  sur  toute  la  garde  de  Aïhaif.  1735, 
Mahmûd,  sur  ses  ministres  et  ses  confidents.  Il  n'é- 
pargna pas.  ceux  qui  Tavoicnt  mis  lui-même  sur  le 
trône  ,  apparemment  dans  la  crainte  qu'ils  ne  rendis- 
sent le  même  service  à  un  autre.  Le  fils  unique  de 
Malimùd  eut  le  même  sort ,  ainsi  que  sa  mère.  Devenu 
odieux  par  ces  exécutions ,  qui  réduisirent  à  un  petit 
nombre  ses  partisans  ,  et  firent  une  brèche  considéra- 
ble à  son  armée ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  se  sou- 
tenir, Asharf  offrit  à  Husseyn  de  lui  rendre  sa  cou- 
ronne. Sans  doute  il  se  seroit  retiré  dans  le  Kandahar, 
où  il  se  seroit  fait  une  domination  proportionnée  à  ses 
forces  ;  mais  le  sophi  étoit  trop  content  de  n'être  point 
embarrassé  des  soins  d'un  gouvernement  :  il  refusa. 
Asharf  mit  le  comble  à  la  satisfaction  du  prince  dé- 
tiQué  ,  en  lui  confiant  l'intendance  de  ses  bâtiments, 
ilusseyn ,  en  récompense  ,  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage. 

Lorsque  le  père  refusoit  un  trône  ,  il  arrivoit  à  Tha- 
masp,  son  fils,  un  secours  imprévu  pour  s'y  placer. 
Ce  prince  s'étoit  retiré  dans  une  province  de  l'empire  , 
où 'il  vi  voit  dépendant  du  gouverneur.  Pendant  qu'il 
étoit  dans  cette  triste  situation  ,  Nadir-Kuli  lui  envoya 
offrir  ses  services,  et  cinq  mille  chevaux  qu'il  avoit 
sous  ses  ordres.  Ce  Nadir  est  un  hoaime  fameux  ,  qui , 
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après  avoir  reconquis  la  Perse  sous  les  Afghans  et  les 
Turcs,  usurpa  le  trône. 

Selon  les  meilleurs  écrivains ,  il  ctoit  fils  d'un  chef 
de  tribu ,  et  exercé  aux  armes  dès  s^  jeunesse  ;  mais  , 
pour  embellir  son  histoire ,  on  a  dit  que  son  père  étoit 
un  pauvre  ouvrier,  que  jusqu'à  Tàge  de  seize  ans  il  fut 
lui-même  employé  à  ramasser  du  bois  qu'il  portoit  ven- 
dre au  marché ,  sur  un  âne  et  un  chameau  ,  la  seule 
richesse  de  sa  famille.  Il  fut  pris  par  les  Tartares  Us- 
beks,  s'échappa,  devint  voleur,  courtier  d'un  mar- 
chand dont  il  enleva  la  fille  ,  tua  le  père ,  redevint  vo- 
leur de  grand  chemin ,  ensuite  caissier  d'un  grand  sei- 
gneur, se  distingua ,  en  suivant  son  maître ,  par  quel- 
ques actions  de  bravoure ,  obtint  à  cette  occasion  le 
grade  de  colonel ,  essuya  à  la  cour  un  passe-droit  qui 
lui  fit  reprendre  pour  la  troisième  fois  le  métier  de 
brigand ,  mais  de  brigand  du  premier  ordre  ,  pillant 
les  châteaux  et  les  caravanes  ,  et  mettant  les  provinces 
à  contribution.  ■^'  ' 

Il  en  étoit  à  ce  point  lorsqu'il  offrit  ses  services  à 
Thamasp.  Des  la  première  campagne  il  prit  sur  Asharf 
€t  ses  Afghans  un  ascendant  qu'il  ne  perdit  plus.  Sa 
réputation  grossit  l'armée  du  shah ,  qui  le  nomma  gé- 
néralissime. Après  une  victoire  presque  décisive  ,  ce 
prince,  ne  pouvant  lui  faire  un  plus  grand  honneur,  Ini 
donna  son  propre  nom  Thamasp  ou  Thamas ,  auquel 
on  ajoutoit  celui  qu'il  portoit  auparavant ,  d'où  a  été 
formé  celui  de  Thamasp-Kuli-Kan ,  sous  lequel  il  s'est 
rendu  si  célèbre.  En  trois  campagnes  il  rendit  Tha- 
masp roaitre  de  tout  ce  que  les  Afghans  possédoient  en 
Perse.  Il  les  poussa  dans  des  pays  ruinés ,  où  ils  man- 
quoient  de  vivres  et  de  recrues.  Leur  armée  se  fondit 
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pour  ainsi  dire.  Asharf  offrit  de  se  démettre  et  de  ren- 
dre toutes  les  richesses  dont  il  avoit  hérité  après 
Mahmûd;  mais  Thamasp-Kuli-Kan  ne  voulut  entendre 
à  aucun  accommodement  ;  il  le  poursuivit  à  outrance. 
Avec  deux  cents  hommes  qui  lui  restoient ,  ce  prince  se 
défendit  en  désespéré  ;  mais  il  succomba  ,  et  fut  tué. 
En  lui  finit  le  régne  éphémère  des  Afglians.     r  t   ■•-?: 

Après  avoir  détruit  les  usurpateurs  dans  le  centre  Tham.i!<{ 
de  Tempire  ,  et  remis  Thamasp  sur  le  trône ,  le  général 
marcha  contre  les  Turcs  ,  et  leur  reprit  sur  les  fron- 
tières ce  quMls  avoiej|t  conquis  pendant  les  troubles. 
Il  comptoit  ne  les  pas  ménager  plus  que  les  Afghans  ; 
mais  à  son  insu ,  et  lorsqu^il  s  Y  atténdoit  le  moins  , 
le  roi  fit  avec  eux  une  paix  par  laquelle  il  reconnut 
Tempereur  ottoman  seul  iman  ,  et  chef  de  la  religion 
musulmane ,  honneur  qu'Asharf ,  dans  sa  détresse , 
avait  eu  la  fermeté  de  lui  refuser.  Il  céda  plusieurs' 
provinces.  Se  croyant  en  sûreté  par  ce  traité,  le  roi 
congédia  le  peu  de  troupes  qu^il  avoit  auprès  de  lui , 
et  ordonna  à  son  général  de  licencier  son  armée.  Loin 
d'obéir,  Kuli-Kan  assemble  ses  officiers,  déclame  contre 
cette  paix,  comme  étant  une  trahison  des  ministres,  qui 
ne  peuvent  avoir  été  inspirés  que  par  quelque  mauvais 
dessein ,  pour  avoir  cédé  tant  de  belles  provinces  aux 
Turcs ,  pendant  qu'on  avoit  sur  pied  une  armée  suffi- 
santé  pour  les  humilier.     *   ^  tvr  .     .,!     »   :^i*i* 

•^  Ces  discours ,  qui  avoient  un  air  de  zélé  patriotique, 
lui  attachent  Tarmée.  Il  prend  la  route  d'Ispahan  ,  à  la 
tête  de  soixante-dix  mille  hommes ,  presque  tous  Tar- 
tares ,  auxquels  il  pou  voit  se  fier.  En  arrivant  près  de 
la  capitale ,  il  va  ti'ouver  le  roi ,  lui  prouve  qu'il  est 
trompé  par  ses  mauvais  conseillers ,  à-peu-près  comme 
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Husseyn  ,  son  père ,  l'a  éié  par  les  siens.  Thamàsp  en 
convient  ;  mais  le  général,  ne  lui  trouvant  pas  Tardeur 
qu'il  desiroit  pour  la  punition  des  coupables  ,  conjec- 
ture qu'il  pourroit  bien  être  sacrifie  lui-même.  Il  prend 
ses  mesures  avec  ses  principaux  officiers ,  invite  le  roi 
à  une  revue,  de  là  à  un  festin,  d'où  le  prince,  peu  pré- 
cautionné contre  l'excès  du  vin  ,  est  transporté  sous 
une  bonne  garde  dans  un  appartement  reculé.  Ou 
désarme  la  sienne  propre.  On  arrête  les  domestiques. 
Le  lendemain ,  Thamasp-Kuli-Kan  assemble  les  minis- 
tres d'état  efles  principaux  capitaines.  Il  leur  repré- 
sente l'incapacité  du  roi,  et  les  funestes  suites  de  la 
paix ,  si  on  ne  le  dépose.  Tous  approuvent  son  avis. 
On  fait  paroitre  le  fils  de  Thamasp,  encore  au  berceau  ; 
on  lui  prête  serment  de  fidélité ,  et  il  est  proclamé  em-  ' 
Abban  m.  pereur  sous  le  nom  d'Abbas  III.  Sous  un  prince  âgé  de 
Thamasp-Kiiii-  gj^  fj^ois    on  scut  quc  ThamasD-Kuli-Kan  étolt  le  véri- 

KâD  ou  Nadir-  ^  [ 

Shah.  1733.  table  souverain  de  la  Perse.  Il  disposoit  de  tout  à  son 
gré ,  et  il  faut  avouer  que  c'étoit  pour  l'avantage  et  la 
gloire  du  royaume.  Les  Turcs  furent  battus  :  ils  de- 
mandèrent la  paix.  Le  régent  l'accorda  ,  seulement  à 
condition  qu'ils  rendroient  toutes  les  provinces  usur-^ 
pées,  et  rentreroient  dans  leurs  anciennnes  limites.  Au: 
*  bout  de  six  mois ,  le  jeune  empereur  mourut.  Kuli-Kan 

assemble  de  nouveau  les  gouverneurs  ,  les  grands  offi- 
ciers et  les  généraux ,  et  leur  propose  de  remettre. 
Thamasp  sur  le  trône ,  s'ils  jugent  ce  prince  capable 
de  gouverner.  Tous  se  réunissent  pour  prier  Kuli-Kan' 
d'y  monter  lui-même.  Il  n'y  consent  qu'à  trois  condi- 
tions :  la  première,  qu'ils  déclareront  la  couronne  hé-, 
réditaire  dans  sa  famille  ;  la  seconde ,  que  personne  ne 
prendra  parti  en  faveur  de  la  dernière  maison  royale  y 
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la  troisième ,  qu^ils  ne  maudiront  plus  Omar ,  Osman 
et  Abu-Beker,  ni  ne  s^assembleront  plus  pour  faire 
commémoration  de  la  mort  d'Husseyn  ,  le  fils  d'Ali.   ^^ 

Cette  dernière  clause  qui  établissoit  une  espèce  de 
tolérance  de  la  secte  des  Saunites  ,  odieuse  aux  Perses, 
fut  celle  qui  souffrit  le  plus  de  difficultés.  Le  chef  des 
ministres  de  la  religion  dominante  hasarda  des  remon- 
trances; Tempereur  le  fit  étrangler.  Il  convoqua  en- 
suite les  principaux  ,  et  leur  dit  :  «  Vos  prières  n'ayant 
»  pas  prévenu  les  malheurs  de  la  nation ,  c'est  une 
»  preuve  qu'elles  n'ont  pas  été  agréables  à  Dieu.  Mes 
«  soldats  qui  y  ont  remédié  sont  ceux  qui  méritent  vé* 
«  ritablementd'étre  entretenus  des  revenus  de  l'église.  » 
En  conséquence ,  il  confisqua  tous  les  bie'io  du  clergé , 
et  publia  immédiatement  après  un  édit  pour  la  réu- 
nipn  des  Shiites  et  des  Saunites.  Il  prit  alors  le  nom 
de  Nadir-Shah .„..,.  ..=...,,  . 

Le  régne  de  ce  prince  a  été  un  régne  de  gloire  et  de 
victoires.  Il  gouverna  despotiquement  la  Perse,  à  l'aide 
d'une  armée  de  Tartares,  et  d'autres  peuples  indépen- 
dants et  belliqueux ,  qu'il  tenoit  toujours  près  de  lui. 
Les  Persans  n'avoient  que  peu  d'autorité ,  et  étoient 
fort  surveillés.  Ils  mordoient  leur  frein  en  silence, 
mais  avec  un  dépit  secret  que  l'empereur  n'ignoroit 
pas  :  ce  qui  étoit  encore  pour  lui  une  raison  d'appesan- 
tir le  joug,  afin  de  les  contenir.  On  prétend  que,  las  des 
'précautions  qu'il  étoit  obligé  de  prendre ,  il  eut  desseia 
de  s'affranchir  de  la  crainte,  parle  massacre  générul 
des  principaux  Persans  :  ce  projet  fut  découvert.  Ceux 
qui  étoient  menacés  s'assemblèrent  ;  les  conjurés 
étoient  au  milieu  d'une  armée  toute  dévouée  au  shah. 
Il  falloit  forcer  une  garde  afûdée.  Ils  ne  savoient  mémo 
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pas  positivement  où  étoit  sa  tente ,  ni  comment  la  dis- 
ûnguer  entre  les  autres.  M'importe ,  le  désespoir  apla- 
nit tous  les  obstacles.  Au  nombre  de  cinq  seulement , 
ils  pénétrent  la  nuit  dans  Tenceinte  royale ,  tuent  un 
eunuque  et  une  vieille  femme ,  entrent  dans  un  pavil- 
lon ,  reconnoissent  Tempereur  à  Téclat  des  diamants  , 
qui  étoicnt  sa  passion  favorite,  et  dont  il  étoit  toujours 
chargé.  Il  se  met  en  défense,  et  tue  deux  des  conjurés  ; 
un  autre  lui  porte  un  coup  mortel.  Il  s^écrie  :  «  Grâce , 
«  je  vous  pardonne  tout.  —  Mon ,  répond  un  troisième , 
u  jamais  tu  n'as  fait  grâce  à  personne  ,  tu  n'en  auras 
«  aucune.  »  En  disant  ces  paroles  il  lui  coupe  la  tête. 
i7'«3  Aussitôt  que  sa  mort  fut  connue,  les  Tartares  cou- 
rurent aux  armes ,  et  fondirent  sur  les  Persans.  Ceux-ci 
se  défendirent  vaillamment.  Il  périt  cinq  mille  hom- 
mes dans  cette  action.  L'armée  se  débanda ,  et  alla 
porter  dans  les  provinces  la  confusion  ,  le  désordre  et 
Tanarchie,  qui ,  depuis  ce  temps ,  a  désolé  ce  malheu- 
reux royaume  ,  presque  toujours  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Nadir-Shah ,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom 
de  Thamasp-Kuli'Kan  ,  a  régné  quatorze  ans.  Ses  ex<- 
ploits  dans  Tlnde  ,  dont  on  fera  Je  récit ,  lui  ont  acquis 
une  gloire  immortelle.  Il  avoit  Tair  agréable  et  néan- 
moins imposant ,  sur-tout  quaiKl  il  parloit ,  un  tempé- 
rament très  robuste,  et  six  pieds  de  haut.  Il  joignoit 
à  une  mémoire  extraordinaire  une  rare  présence  d'es- 
prit ,  qui  lui  faisoit  prendre  son  parti  aussi  prompte- 
ment  qu'il  y  avoit  pensé.  On  ne  dit  pas  ce  que  sont  de- 
venus ni  Shah-Husseyn ,  ni  Thamasp  ;  mais  on  le  con- 
jecture. Des  rois  qui  consentent  à  descendre  du  trône  , 
quel  que  soit  leur  caractère  pacifique  ,  ne  doivent  pas 
espérer  une  vie  à  l'abri  des  violences.  ThamaspKuli- 
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tLan  n^épargnoit  pas  ceux  qui  pouvoic*ii  lui  <  ^rtci* 
ombrage  ;  mais  du  moins  ne  peut -on  lui  roprorW'^**, 
comme  à  la  plupart  de  ses  prédécesspurs  vwoir  tué 
quelqu'un  de  sang  froid  ,  et  de  sa  propre  l'oain  *  ^'' 
Malgré  leurs  guerres  civiles ,  les  Persans  se  ronsiîr  • 
▼ent  toujours  en  corps  de  royaume.  L;'3 Turcs,  (env- 
ennemis  constants,  les  entament  diffir'îenrient,  et  entiv? 
les  princes  snccessiyement  assis  sur  nn  tr<!^no  si  vric»!- 
lant,  il  s'en  trouve  quelquefois  cjui  rappellent  Tar 
eienne  gloire  de  leur  patrie ,  et  ? avent  ia  fuire  res- 
pecter. 
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Ormuz  a  été  un  royaume  qui  s'éteiKlnît  sar  îfes  côtes 
de  Perse  et  d'Arabie  ,  et  comprenoit  toi;tes  les  ties  qif. 
se  trouvent  dans  le  golfe  Persiqne.  )\e^i  acituelletnent 
réduit  à  une  île  éloignée  de  terre,  du  côté  do  lu  Perse,  dr: 
cinq  lieues ,  et  à  neuf  de  l'Arabie;  Elle  a  été  aiatrel'ois 
embrasée.  Le  fea>  l'a-  laiissée  très  raboteuse.  On  y  trouve 
beaucoup  de  soirfre  et  de  sel  minéral,  trop  corrosit 
pour  être  employé  aux  aliments  et  aux  ^dnisons.  î.es 
ruisseaux  et  les  fontaines  sont  salés.  On  tire  pri:5qii\3 
toute  l'eau  douce  de  terre  ferme  t  mais,  près  d'ii«e  île 
qui  n'est  pas  éloignée,  on  en  va  prendre  au  hvÂ  Aq  îa 
mer  dans  des  vaisseaux  qui  se  bouchent  exactement , 
pour  traverser  l'eau  salée.  C'est  aussi  dans  ce  canton 
que  se  pèchent  les  huîtres 'qui  renferment  les  pins 
belles  perles  du  monde.  Le  pécheur  va  les  chercher  h 
dix  ou  douze  brasses  de  profondeur.  Les  chaleurs  sont 
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excessives  à  Ormuz ,  et  presque  insupportables  pour 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  éprouvées.  Cependant  on  y  vit 
lonjjj-temps  ;  Tair  y  est  bon,  et  plus  sain  que  sur  la  côte 
de  la  Perse ,  que  les  habitants  sont  obligés  de  quitter 
dans  les  chaleurs ,  pour  aller  respirer  le  frais  dans  les 
montagnes.  Malgré  ses  eaux  salées ,  cette  Ile  nourrit 
beaucoup  de  gibier  ,  des  gazelles  ,  des  renards  et  d'au- 
Ores  animaux  ,  qui  sans  doute  peuvent  se  passer  d'eau 

douce.  -  -i.    r-.--....      :....     -.•L,'iA«..-.'.>>.^v     ...rirr.   .-,        rV4*«f'if     .    i  ■ 

.  On  sait  à-peu-près  le  temps  où  l'ancienne  ville  d'Or- 
muz ,  bâtie  sur  la  côte  de  la  Perse  ,  a  cessé  d^exister , 
par  les  guerres  qui  Tout  détruite.  Le  siège  de  Tempire 
a  été  transféré  dans  l'ile  au  commencement  du  quator- 
zième siècle.  Un  des  rois  de  ce  premier  royaume  nous 
a  donné  Thistoire  de  ses  prédécesseurs.  Ceux  qui  n^ai- 
ment  pas  les  rois  verront  avec  surprise,  et  peut-être  ne 
voudront  pas  croire  que  neuf  de  suite  ont  été  d^excel- 
lents  princes.  Cet  état ,  dans  le  principe ,  s'est  étendu 
par  le  commerce.  Le  commerce  Ta  soutenu  et  l'a  fait 
envier ,  ce  qui  a  causé  sa  décadence.  Il  s'étoit  entre- 
tenu dans  un  état  florissant ,  malgré  les  guerres  des 
princes  qui  se  disputoient  ce  petit  trône.  Leur  suite 
non  interrompue  se  portoit  jusque  vingt-septième  , 
lorsque  les  Portugais ,  désirant  s'emparer  exclusive- 
ment du  commerce  de  cette  partie  de  l'Asie ,  attaquè- 
rent Ormuz,  et  s'en  rendirent  maître'^  en  i5i4'  Sous 
leur  dénomination  ,  les  rois  naturels  conservèrent  leur 
autorité  ,  mais  affoiblie  et  bornée  ,  comme  vassaux  du 
roi  de  Portugal,  l'espace  de  cent  quatorze  ans,  jusqu'en 
i6aa,  que  les  Persans  se  sont  rendus  maîtres  d'Ormuz, 
avec  le  secours  des  Anglois.  •     <     ^ 
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Le  Tuikmans  ou  Turkomans  ont  été  ainsi  nommés     Tuikm:«»s. 
pour  s'w.m^QY semblables  aux  Turcs.  A  leur  figure  et  leurs  p*^'*  .''^  '  '  '"" 
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mœurs  on  doit  les  juger  d'origine  tartare.  Ils  ont  le  vi- 
sage basané  et  plat ,  habitent  peu  les  villes ,  et  seulement 
par  nécessité^  car  ils  ne  s'y  plaisent  pas ,  sont  volontiers 
errants  ,    plus  pasteurs  qu'agriculteurs  ;  ils  sont  re- 
muants ,  belliqueux  et  impatients  du  joug.  Des  environs 
de  la  mer  Caspienne,  d'où  on  les  fait  partir,  il  est  difficile 
de  les  suivre  dans  leurs  émigrations  en  Perse ,  en  Tur- 
quie ,  sur  les  frontières  et  dans  le  cœur  de  l'Asie , 
dans  les  montagnes  d'Arménie ,  dans  les  plaines  im- 
menses qu'arrose  TEuphrate,  dont  ils  infestent  la  na- 
vigation ,  en  même  temps  qu'ils  pillent  les  caravanes 
par  terre.  On  les  divise  en  orientaux  et  en  occiden- 
taux. Entre  eux  ils  ont  retenu  le. partage  des  familles 
et  la  connoiâsance  de  leurs  filiations.  Deux  d'entre 
elles  ont  fait  des  conquêtes ,  et  ont  fourni  des  sou- 
verains. Elles  se  sont  distinguées  en  tribus  du  Moulon 
noir  et  du  Mouton  blanc ,  par  la  couleur  de  l'animal 
peint  sur  leurs  enseignes.  ^'adir-Shah ,  dont  nous  ve-  ; 
nons  de  parler  ,  sortoit  des  Turkomans  orientaux.  Les 
occidentaux  ont  aussi  fourni  des  guerriers  dont  les  ex- 
péditions ont  été  moins  célèbres  par  leur  étendue,  mais 
dont  les  exploits  supposent  de  la  hardiesse  ,  de  la  bra- 
voiire  et  de  la  capacité.  Ce  p(Mipleest  agissant  et  jamais 
ui^ii.  les  femmes  filent  sur  leurs  chameaux,  ou  mou- 
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dent  le  graia  avec  des  moulins  à  bras ,  que  ces  ani- 
maux portent.  Leur  langue,  en  général,  est  celle  du 
pays  qu^ils  habitent  ;  turque  chez  les  Turcs ,  persane 
chez  les  Persans ,  mêlée  par-tout  de  quelques  mots  pri- 
mitifs, et  prononcée  avec  une  dureté  qui  semble  ori- 
ginaire. Ils  professent  la  religion  mahométane ,  mais 
sans  se  gêner  beaucoup  pour  les  obligations.  La  tribu 
du  Moutonblanc  comptoit,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  jusqu'à  treize  chefs  qui  s^étoient  succé- 
dé dans  le  Diarbekir,  où  ils  avoient  formé  un  royaume 
de  plus  ou  moins  grande  étendue.  Ils  Thabitent  encore 
en  grand  nombre ,  mais  soumis  aux  Kisitbaschas  ,  ou 
Persans ,  qui  ont  tué  leur  dernier  prince,     i     • 
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i/itiktiio        Les  Tartares  Usbccks  viennent  aussi  des  environs 
icîl.a'san!  '  ^  '^^  ^*  ™^^  CaspienuG.  Ce  qu'on  pourroit  dire  de  leur 
figiu'c  ,  leur  cara»   .jre  et  leur  religion,  ne  seroit  qu'une 
répétition  de  ce  qui  a  été  dit  des  Turkomans.  Une 
chose  remarquable  ,  c'est  qu'ils  ont  vécu  paisiblement 
sous  trois  princes ,  le  grand-père ,  le  père  et  le  fils , 
reconnus  tous  trois  pour  des  esprits  bornés  ,  appelés 
même  imbécilles  dans  l'histoire.    Le  dernier  à  cette 
qualité  joignoit  celles  de  dévot  et  de  grand  chasseur. 
Cette  dynastie  r>'gna  dans  la  grande  Bukharie,  et  une 
autre  dans  le  Korasan. 
\.e  Kor.T<aii,      Le  Korasan  consiste  principalement  en  vastes  plaines 
mc»»ks,\icran  ^®  sablc ,  comme  la  grande  Tartarie.  Il  est  fertile  par- 
tout où  il  est  arrosé.  On  vante  sur-tout  ses  melonsd  eau 
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qui  se  transportent  très  loin ,  et  dont  on  peut  manger  drBukhaii 
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en  quantité  sans  en  être  incommodé.  Ce  pays  est  tra-  '*^^*''^*i"flg*^j 
versé  par  trois  grandes  rivières ,  dont  deux  se  jettent  Ama. 
dans  la  mer  Caspienne  ,  et  la  troisième  dans  un  grand 
lac,  qui  nVst  pas  plus  enflé  de  ses  eaux ,  que  la  mer, 
avec  laquelle  il  n^a  pas  de  communication,  ne  surabonde 
des  eaux  des  grands  fleuves  qu^elle  reçoit.  On  compte 
dans  ce  pays  vingt  provinces.  Il  y  avoit  autrefois  beau- 
coup de  villes,  actuellement  très  déchues  de  leur  gran- 
deur, qu^elles  dévoient  au  commerce.  Mais  aujour- 
d'hui les  Usbeks,  loin  de  le  cultiver,  craignent  même  la 
communication  des  autres  peuples,  qui  pourroit  le  faire 
fleurir.  Ils  ont  porté  la  précaution  à  cet  égard  jusqu'à 
détourner  une  grande  rivière  qui  se  jetoit  dans  la  mer 
Caspienne ,  et  dont  Tembouchure  formoit  un  excellent 
port.  Us  usent  peu  d'un  autre  port  qui  subsiste ,  et 
c'est  par  ruse  et  malgré  eux  que  les  Russes  obtinrent 
quelque  correspondance  avec  eux. 

Avant  les  Usbeks ,  on  croit  que  ce  pays  a  été  habité 
par  les  Sartes  ,  dont  on  ignore  les  coutumes  et  le  ca- 
ractère ;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  s'e«t  formé 
d'un  mélange  de  Persans,  d'Arabes,  de  Turcs,  et 
qu'enfm  les  Tartares  Usbeks ,  formant  le  plus  grand 
nombre,  ont  obtenu  la  supériorité.  Ils  sont  encore 
moins  polis ,  et  plus  inquiets  que  ceux  de  la  grande 
Bukharie.  Les  bons  pâturages  ne  les  fixent  qu'autant 
qu'ils  peuvent  de  là  fondre  sur  les  pays  voisins,  etl^iiire 
des  esclaves ,  qui  sont  leur  principale  richesse.  J\u  dé- 
faut d'étrangers  à  piller,  ils  se  volent  mutuellement. 
Les  Usbeks  mènent  une  véritable  vie  de  brigands ,  sans 
connoissances ,  dépourvus  de  sciences ,  oisifs  et  unique- 
ment occupés  de  discours  frivoles,  jusfju'au  moiiient 
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OÙ  ravertissemént  d'un  pillage  les  tire  de  cette  espèce 
de  léthargie.  Toute  la  horde  pour  lôrs  se  met  er*  mou- 
vement, lis  ne  connoissent  point  le  pain,  et  sont  grands 
mangeurs  de  chair,  sur-tout  de  cheval.  Leur  principale 
.boisson  est  le  lait  de  jument,  qui  peut  les  enivrer.  Pour 
la  chasse  des  chevaux  sauvages,  très  multipliés  dans 
leurs  plaines ,  ils  se  servent  d'oiseaux  de  proie  ,  qui  se 
cramponnent  sur  la  tète  ou  sur  le  coude  l'animal.  Tan- 
dis qu'il  se  fatigue  pour  faire  quitter  prise  à  l'ennemi,  le 
chasseur  approche  et  le  tue  facilement.  Ce  pays  est  en 
proie  aux  factions  causées  par  la  multitude  des  en- 
fants des  princes  ,  tous  prétendants  au  trône.  Leur 
histoire  un  peu  régulière  date  du  commencement  du 
seizième. siècle. 

Mais  la  succession  connue  de  dix-sept  kans,  ou  chefs 
do.  ces  hordes  errantes,  jusqu'au  commencement  du 
dix-huitième  .siècle,  ne  présente  presque  aucuns  faits 
remarquables.  Ce  sont  des  excursions  les  uns  contre  les 
autres ,  des  marches  rapides  ,  des  surprises ,  des  com- 
bats sanglants  entre  des  poignées  d'hommes  qui  se  dis- 
putent une  motte  de  terre  fraîche  et  herbue ,  trouvée 
dans  des  déserts  arides.  Les  passions  humaines  jouent 
à  la  vérité  les  mêmes  rôles  dans  ces  petites  cours  que 
dans  les  grandes  :  projets  ambitieux,  intrigues,  cruau- 
tés ,  fratricides  ,  parricides  même  ;  mais  nous  en  som- 
mes moins  instruits  que  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
grands  empires.  On  remarquera  ,  dans  une  action  de 
Din-Mahamed  ,  septième  kan,  une  cérémonie  de  dé- 
vouement. Près  de  s'enfoncer  dans  les  bataillons  enne- 
mis, pour  y  entraîner  ses  troupes  qui  hésitoient  un 
peu  ,  il  prend  une  poignée  de  poussière ,  se  la  répand 
sur  la  tête  ,  et  s'écrie  ;  «  Je  dévoue  mon  ame  à  Dieu ,  et 
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n  mon  corps  à  la  terre.  »  Il  charge ,  est  suivi ,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Hajim ,  douzième  kari ,  châtia  un  de  ses  fils  encore 
adolescent ,  pour  avoir  soufFert  qu'un  homme  de  cam- 
pagne tuât  un  de  ses  moutons  gras  pour  le  traiter.  «  J'ai 
«  cinquante  ans ,  dit-il  ,  et  jamais  je  n'ai  engagé  per- 
«  sonne  à  faire  une  telle  dépense.  Si  les  paysans  sont 
«  obligés  de  tuer  des  moutons  pendant  que  vous  êtes 
«  jeune ,  ils  seront  forcés  de  tuer  des  chevaux  et  des 
«  vaches  quand  vous  serez  plus  âgé.  Les  autres  vou- 
«  dront  suivre  cet  exemple  ,  et  ce  sera  le  moyen  de  les 
«  réduire  tous  à  la  mendicité.  »  Ce  trait,  en  même  temps 
qu'il  prescrit  la  simplicité  des  mœurs,  est  une  leçon  pour 
les  gouverneurs  des  princes.  Rien  n'est  à  négliger 
dans  l'enfance ,  à  l'égard  de  ceux  auxquels  on  n'osera 
peut-être  plus  adresser  de  remontrances  le  reste  de  leur 
vie.  Ce  même  Hajim  étoit  tellement  craint  et  respecté 
de  ses  sujets ,  que ,  dit  l'historien  ,  «  s'il  leur  avoit  dé- 
N  fendu  d'avoir  aucun  commerce  avec  leurs  femmes 
«  pendant  une  année  ,  ils  auroient  obéi  à  cet  ordre ,  et 
«  même  auroient  évité  d'approcher  de  trop  près  de  leurs 
«  maisons,  pour  ne  pas  donner  seulement  le  moindre 
«  soupçon.  » 

Les  Basses  qui  passent  par  ce  pays  pour  commercer 
à  la  Chine,  conjecturoient en  17^4  <1*JC  ^^  ^^^  ^^^ 
Usbeks  pouvoit  mettre  en  campagne  deux  cent  mille 
chevaux  ;  mais  aussi  c'est  le  nombre  de  tous  ses  sujets 
mâles,  jeunes  et  vieux.  Dans  la  dernière  révolution 
dont  on  a  connoissance,  à-peu-près  vers  ce  temps  ,  le 
fils  détrôna  son  père  ,  et  lui  fit  crever  les  yeux.  Qu'on 
juge  des  autres  plus  anciennes  par  celle-ci. 
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